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NOTICE 



SUR SUGÆR. 



Parmi les historiens (ioBt^oetle Collection com- 

4 î '? ■ 

prend déjà, ou comprendra les ouvrages, Suger 
est sans contredit le pliis illustre ; peut-être même 
est-ce le seul aucpief appartienne une place dans 
l’histoire générale de la France , et qui ait vrai- 
ment iftllué sur ses destinées.* Une telle gloire ne 
>• . _ . ^ ^ ~ 

s’usurpe point, et qui la possède l’a méritée. Ni 
Su^er, ni son maître Lonis-le-Gros, n’ont élevé 
en Fi^ncQj^e»iMonifi*ùihs'de gravide apparence et 
de longtfeMué^e j ils n’ont point fait de vastes con- 
quêtes ni foodé des lois mémorables ; c’est même 
à tort , je pense , qu’on leur a fait honneur du pre- 
mier affranchissement des communes; cet affran- 
chis^ment les avait précédés, provenait de causes 
indépendantes *de leur pouvoir,, s’accomplissait 
sans leur concours, et ils l’ont aussi souvent con- 
trarié *qite‘ secondé. Ma^ depuis Charlemagne, 
Louis-le-Gros et Suger«|ran comme roi , l’autre 
comme ministre d’un roi, eurent les premiers un 
sentiment juste et vrai de leur situation , de leur 
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mission , et s’elForcèrent de la remplir. L’idée d’un 
. . *» . ’C , 

|>ouvoir public^ .voué_ au maintien de l’ordre pu- 
blic , ayant des devoirs énvers tous et des droits 
sur tous, appelé à quelque chose de plus qu’à ser- 
vir les intérêts ou les capriees personnels de son 
possesseur tempu aire , cette idétï sans laquelle il 
n’y a point d’État li» de roi, était entrée dans le 
£;rànd esprit de Charlemagne niais, malgré son 
génie et un long règne, il ue parvint point à lui 

soumettre les faits, à foifder un trône et une na- 

» « • _ 

tion. Quelques lia'bitucles d unité, de régularité, 
de gouvernement, enfin, subsistèrent encore dans 
les premières années .de Louis-le-Débonnaire. 
Bientôt tout disparut, la .Sociçté tomba en disso- 
lution comme le pouvoir; et, pendant deux siècles, . 
il n’y eut plus ni royaume J ui rci^auté, ni peuple 
Franc ou Français, lluguofr^apet, en prenant le 
titre de roi, posa, au sein de la,féodaiité , la pre- 
mière pierre d’une nouvelle iriôuaychie; tuais, pour 
lui, ce ne fut qu’un titre d’un senS.tague et de.nul 
eüèt. 11 n’avait pas la force, ^t rienii’indique qu’il * 
ait eu ,1a pensée d’élever la royauté au dessus de 
la suzeraineté, et de rallier en un* seul cUrps les 
membres épars de la nnîon. Le trône s’alfaissa de’ 
plus en plus sous ses premiers successeurs. *A 
jHiine parvjent-tm, sous les règnes de Robert, de 

^ V.- 
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Henri et de Philippe i«,*à démçler quelques 
traces d’unite' nationale et monarchique; IHsole- 
ment et l’indépendance vont croi.ssant^ non seu- 
lement pour les feudataires puissans ou 'éloignés, 
mais pour les plus petits et les plus prochains Va.s- 
saux de la couronne; le lien féodal syh^iste seul*; 
lien précieux et réel, puisqu’il raarntièfiKencore 
l’ombre d’une confédération sous un olïef>,'et pré- 
vient l’entier démembrement du pouvoir "et du 
pays, mais dont l’influence, plus morale que poli- 
tique, cède au moindre choc et semble toujours 
près de disparaître. Avec Louis-le-Gros , une nou- 
velle ère commence; la portée de sa puissance, la 
sphere même de son af tivité sont encore bren.Veç- 
treintes ; les résulbits de ses efïbrts sont;' dans le" 
présent du moins, de bien peu de valeur! C’ek 
presque toujours aux environs de Paris, coqtreMe 
simples châtelains, pour assurer une route , '•pour 
protéger des marchands, que s’exercent sonirôu- 
rage et sa prudence. Cependant , dans eés .petites ‘ 
entreprises et dans quelques autres pliisloinlajnes, 
ffuelque intention d’un gouvernement ïèntraî et 
régulier se laisse entrevoir; la royauté se sépare 
de la suzeraineté et réclame, en son propreiîlom, 
bien que timidement , des droits d’u^ié'aup>e‘'pa- 
lure; elle se présente comme un pol^/;oir public,! 
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suj>éi(ieûr> «'• iiiaintcuir, au prolit de tous 

et, cohtretous, la justice et l’ordre : pouvoir trop 
faiblé pour suffire à cette tâche , mais en qui s ë- 
Teilié le sentiment de sa dignité , de sa mission , et 
qyide yo'il poindre aussi .dans l esprit des sujets. 
Tel .èst le Vrai caractère du règne de Louis-le- 
Gros; il .% peu fait ponr les libertés ‘ publiques , 
beaucoup pour la formation de lÉ4tat et du 
vernçment national; il a fait faire â la royauté ses 
premiers pâs4iors dù régime féodal, lui a donne 
un âûtrt principe, une autre attitude; et c’est a 
ceûe "teuvre, dont le développement a décidé du 
sort de la France, que, pendant une administra- 
tion <lé' vingt-cinq années, Suger a puissamment 

f. 

concouru, 

li né* semblait pas né pour de si grandes choses ; 
IMinand, son père, n’était qu’un homme du peu- 
ple,,établi, diaprés l’opinion la plus probable, dans 
le territoire de Saint-Omer où Suger naquit en 
loê £: Mms ITÈglise s’empressait alors d accueillir 
et de rechercher, jusque dans les rangs les plus 
obscur!»' î' tous les hommes capables de la servii et 
de*l’hot)orer; partout présente et active, en rap- 
port^Vec, toutes les conditions sociales, firequen- 
tant'les pàuyrés comme les riches, vivant avec les 
])ctits coîiim^vec les grands, elle allait au de- 
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vuntde l’cnfancc même, ctudiaitsds',(^s])ôt>itions, 

s’en emparait de bonne Jieui'e, et lui ouvrjUt une 
brillante carrière , la seule où les faculle's intel- 
lectuelles fussent invitées à se développer, bù tout 
fdt accessible au mérite ,joii régnât enfin le prin- 
cipe de l’égalité et du conçours. î^e'îiionastère de 
Saint-Denis reçut et fit élever le jeune. Sugcr; il 
passa dix ans dans le prieuré dp Lettrée qui èn dé- 
pendait , et lorsqu’en 109^ le i*oi Philippe confia 
aux moines de Saint-Denis ré 4 «cation de .son fils 
Louis-le-Gros , L’abbé *Vdam rappela Snger dans 
l’abbaye même pour en faire le compagnon du 
jeune prince^ Ain.si ooniinença enti’c les deux en- 
fans rintimité qui défait' les unir toute leur vie. 
En 1098, Louis retquBua auprès de .son père, et 
Suger .alla achever ses étu'cles dans le monastère de 
Saint-Florent-dc-Saiimur , où l’abbé Guillaume 
faisait fleurir les sciences du temps. De retour à 
Saint-rDenis en i io 5 , il devint bientôt le confident 
de l’abbé Adam, qui, non content de l’employer 
dans toutes les affaires de l’abbaye , le menait sou- 
vent à la cour , oîf le prince Louis , depuis quatre 
ans asstæié au trôue,.s’unit, avec le compagnon de 
son enfance, des liens d’une plus sérieuse aipitié. 
A dater de cette époc|ue, je n’ai plus besoin de ra- 
conter la vie de Suger, elle appartient à l’histoire, 
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et ‘presque tous les détails (fui nous en sont |«r- 
■venus se trouvent soit dans sa Vie de Tjouis-le- 
Gros, soit dans le Panégyrique qu’écrivit en son 
honneur le moine Guillaume , son secrétaire , et 
(jue nous publions dans.ce volume. Avant son élé- 
vation, ji la dlgpité d’abbé de Saint-Denis, chargé 
de diverses- mis.sions soit dans des assemblées ec- 
clésiastiques, soit à la cour de Rome , appelé même 
à défendre; à main armée, (juelcpies domaines de 
Saint-Denis contre les nobles brigands (pii les dé- 
vastaient', il déploya tour à tour l’adresse d’un ec- 
clésiasfi(pie et le couragcd’nu chevalier. Plus tard, 
et lorsque Louis-le-Gros ert eut fait son conseiller 
le plus intime , il paraît que tant de pnissance 
éblouit un moment^Suger; saint Bernai’d parle de 
son faste, de sa hauteur, et dn désordre (fui s’é- 
tait introduit' 'dans son abbaye : «L’intérieur du 
« monastère , dit-il , était i-enq»li de fchevnliers , 
« ouvert rpiehfuefois même aux fehimés ; on y en- 
« tendait traiter des affaires de toute soi’te des 
« (fuerelles y éclataient; enfin on y rendait, sans 
« retard et sans fraude, à César ce qui esta César , 
« mais non pas à Dieu ce qui est à Dieu*. » Soit 
(fuelcs avertissemens de saint Bernard eussent re- 

' Lettres de Saint-Bertiard ; édit, de Mabillon , tom. i , p. 79 ; 
>elt. 78". 
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tire Sugerde ce pi-emier enivrement tlii jwuvoir, 
soit qu’il se fût ajMJiTu du tort que lui faisait ce 
scandale , il ne tarda pas à le faire cesser ; eu 1 1 27 
il introduisit dans sou abbaye uue réforme sévère, 
la lit aij^pter à tous ses moines , l’adopta lui-même 
scrupuleusement , et sop autoi-ité à la cour n’en 
fut bientôt que mieux affermie. Fière de l’austé- 
rité de ses mœurs en même temps qu’elle profitait 
de son iniluence , l’Église le prônait en toute oc- 
casion ; et les évêques, les abbés des plus célèbres 
■ monastères contemplaient avec un égal orgueil la 
magnifique église qu’il avait fait reconstruire à 
Saint-Denis, et l’humble cellule , large à jjeine de 
* dix pieds et longue.de quinze, où il vaquait seul 
^ à , de pieux exercices. Après- la inort de* Louis-le- 
. Gros, son pouvoir s’accrut encore; l’indolent et 
V inhabile ïjôuis-le-Jéuué .se déchargea sur lui de 
tout le poids du gouvernément, La régence de Su- 
ger, pendant la croisade du roi, de l’an i i4y à l’an 
* I i4d> l’éixKjue la plus glorieuse de sa vie ; il 
maintint fermement l’autorité royale, réprima les 
usdrpâtions des vassaux , établit quelque ordre 
partout où son influence put atteindre, fournil 
aux de'penses du roi en Palestine par la lionne 
administration des revenus de la couronne et 
l’amélioration de ses domaines, acquit enfin en 
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Europe une telle renommée qu’on venait d’Italie 
et d’Angletçrre pour ’ contempler les salutaires 
effets de son gOTivernement , et que le nom de 
Salomon du siècle lui fut décerné par les étran- 
gers ses contenapouains. D’illustres évê||ues, de 
savans et siibtils tliéologiens avaient seuls obtenu 
jusque-là , par leur autorité dans l’Église ou par 
leurs écrits, cette considération européenne; au- 
cun homme n’y était parvenu par le seul mérite 
de sa conduite politique, et du ix* au xn' siècle, 
Suger est le premier exemple d’un ministre ad- * 
miré, comme habile«t sage > au-delà des monts et 
des mers. * 

11 ne se montra pqintavidédè retenir cette pleine 
puissance que lui conférait l’éloignement du roi r, 
et, par un rare désintéressen;ent, les intérêts de^* . 
l’État le préoccupaient davantage que ceux de sa ^ 
propre ambition. Il s'était mêrne oppose à la croi- 
sade dont il prévoyait les dangers, et n’avait cédé % 
qu’aux ardentes exhortations de saint Bernard^ t ' 
aux ordres du pape , et à l’empire de l’opihion'dli 
temps. Lorsque quelques-uns des seigneurs *q'ui 
avaient accompagné Louis , entre autres Robert 
de Dreux son frère, l’eurent abandonné eh Pales- 
tine pour revenir sans lui en France , Suger ne 
cessa de le rappeler instamment dans ses États. 
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« Les perturbateurs du repos public, lui écrivait* 

« il, sont de retour, tancUs qu’obligé de défendre 
« vos sujets vous demeurez comme captif dans une 
t( terre étrangère. A quoi pensez-vous , seigneur , 

« de laisser ainsi les brebis qui vous sont confiées 
« à la merci des loups? Comment pouvez -vous 
« vous dissimuler les périls dont les ravisseurs qui 
« vous ont devancé menacent vos États ? Non , 

« il ne vous est pas permis de vous tenir plus long- 
« temps éloigné de nous. Tout réclame ici votre 
« présence. Nous supplions donc votre. ■ altesse , . • 
« nous exhortons votre piété , nous interpellons 
« la bonté de votre cœur , enfin nous vous conju- 
« rons, par la foi qui lie réciproquement le prince 
. « et les sujets, de ne pas prolonger votive séjour en 
« Syrie au-delà des fêtes de Pâques, de peur qu’un 
(f plus long délai ne vous rende cou pable, aux yeux 
« du Seigneur , de manquer au serment que vous 
(( avez fait en recevant la couronne.... \ous aurez 
« lieu , je pense , d’étre satisfait île notre conduit^. ♦ 

« Nqus avons remfs entre les mains des chevaliers ‘ 
«*du Temple l’argent que nous avions résolu de.. 

« vous éhveyer. Nous avons de pRrs'remboursé au 
(( comte de ^ ermandois.leè trois mille liy^s qu’il' 

(( nous avait paêtécs ]«n(r votre service. Votre terre 
« et vos hommes jouissent, quant à présent, d’une 
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« heureuse paix. Nous réservons pour votre rc- 
M tour les reliefs des fi^fs mouvans de vous , les • 
« tailles et les provisions de bouche que nous le- 
n vons sur vos domaines. Vous trouverez vos mai- 
« sons et vos palais en bon état par le soin que 
« mous avons pris d’en faire les réparations. Me 
(( voilà présentement sur le déclin de l’âge ; mais 
<f j’ose dire que les occupations où je me suis en- 
« gagé pour l’amour de Dieu, et par attachement 
Il pour votre personne , ont beaucoup avancé ma 

• « vieillesse. A l’égard de la’ reine votre épouse , je 
« suis d’avis que vous dissimuliez le mécontente- 
M ment qu’elle vous cause, jusqu’à ce que, rendu 

. K en vos États, vous puissiez tranquillement déll- 
« bérer sur cela et sur d’autres objets. « Louis se 
fit encore long-temps attendre ; Suger eut à lutter 
..'contre les prétentionset les complots de Robert de 
Dreux et de son parti. 11 comprit que seul il ne 

^"pouvait leur tenir tèté> et convoqua hardiment à 
jioissons une assemblée des évêques et des princi- 
paux barons du royaume. Ce ^néreax apîiel^ fo- 
• V fcinion etanx libertés du temps eut le réisifitatqii’ii 

* ' en attendait; r.asàetnhlée'ltli donna raison et force 
' cOntrQ^es'ënîi^îs. Ratti^en,France, ils l’attaquè- 
rent en Palestine, dans l’esprif du roi lui-même, 
qui , léger et crédule , accueillit d’abord leurs 
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délations. Mais, passant en Italie pour revenir 
dans ses États, Louis reçut du pape Eugène ni, 
admirateur et ami de Suger, des impressions toutes 
contraires, et, à son arrivée en France, celles-ci 
furent pleinement confirmées par le bon ordre 
qu’il trouva établi , les ressources que lui avait 
ménagées Suger , et l’empressement que montra 
le régent à remettre au roi son pouvoir. D’autres 
pensées fermentaient dans la tête du vieillard; il 
avait désapprouvé , comme fatale aux intérêts du 
royaume , la croisade de son maître ; mais les mal- 
heurs des Chrétiens d’Orient et le regret de voir la 
Terre-Sainte prèsde retomber aux mainsdes infidè- 
les, étaientdevenus sa préoccupation habituelle; il 
conçut le dessein de tenter lui-même en Palestine 
une nouvelle expédition , de lever à ses frais une 
armée , d’y consacrer toute son inüueiice, toutes 
ses richesses , de déterminer les principaux évê- 
ques à suivre son exemple, et de diriger en |ier- 
so/inc cette entreprise , dont il espérait le salut de • 
Jérusalem , sans danger fiour la France et son roi . 
On^verra,-dans le récit de.sôn Jiiographe Guillau- 
me, avét quelle ardeur petçévjrante il s.’occupail 
de ce projet, 'même IprSque’ta maladie ne lui per- 
mit plus de s’en promettre là gloire’; il avait déjà 
choisi le chef qu’il jugeait le plus capable de le 
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remplacer, et lui avait fait don de toutes les som-* 
mes rassemblées pour l’exécution , lorsqu’il mou- 
rut le 13 janvier i i5i , à l’âge de soixantCTdix ans. 
liC roi lui-même, avec un immense concours de 
prélats, de grands et de peuple, assista à ses ob- 
sèques célébrées en grande pompe dans l’église de 
Saint-Denis; et Simon Chèvre-d’Or, chanoine de 
Saint-Victor, son contemporain , composa en son 
honneur l’épitaphe suivante, que nous insérons ici 
comme un singulier exemple du cliquetis de jeux 
de mots et d’antithèses qui faisait l’esprit et l’élo- 
quence du temps. 

Cf II est tombé l’abbé Suger, la fleur, le diar 

¥ 

« mant, la couronne, la colonne, le drapeau, le 
(( bouclier, le casque, le flambeau, le plus haut 
Cf honneur de l’église ; modèle de justice et de vei'- 
ff tû, grave avec piété, pieux avec gravité, ma- 
cc guauime, sage, éloquent, libéral, honnête, tou- 
Cf jours présent de corps au jugement des allkires 
Cf d’autrui, et l’esprit toujours présent pour lui- 
ff même. Le roi gouverna prudemment par lui lès 
Cf alTai res du royaiimè ; et lui , gouvernant le^^i , 
Cf était cmpnie Je, roi du roi. Pendant cpic le roi 
Cf jKJssa plusieurs années biitre" mer, Suger.'fenant 
Cf la place dû roi , préskia au soin du royaume. Il 
« réunit deux choses qu’à peine quelque autre a 
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U pu réunir ; il fut Ijon pour les hommes et bon 
« pour Dieu. Il répara les pertes de sa noble église, 
« eu embellit le siège et le chœur, et la fit croître 
« en éclat, puissance et serviteurs. Il était petit 
« de corps , petit de race , et atteint ainsi d’une 
« double petitesse, dans sa petitesse il ne voulut 
t( pas demeurer petit. Le septième jour , jour de 
' « sainte Théophanie, lui a ravi le jour; mais 

« Théophanie l’a fait monter au jour pur et vrai, 
« auprès de Dieu ' . » 

■ Decidil Ecclesiœ Jlos , gemma, corona, columna, 
Eexillum , clypeus , galea , lumen , apex, 

Abbas Sugerius, specimen virtutis etœqui , 

Cum pietate gravis , cum gravitate pius , 

Magnanimus , sapiens ,facundus , largos, honesius , 
Judiciis prcesens corpore , mente sibi. 

Rex per eum cautè rexit moderamina regni , 
llle regens regem rex quasi regis erat. 

Dumque moras ageret rex irons mare pluribus annis , 
PrœfuU hic regno regis agenda vices. 

Quœ dum vix alius potuit sibi jùngere , junxit ; 

Et probus ille viris et bonus ille Deo. 

Nobilis Ecclesice decoravit , repolit , auxil , 

Sedem, damna, chorum, laude ,vigore , viris. 

Corpore , genie brevis , gemina brevitate coactus , 

In brevitate sua noluit esse brevis. • 

' Cui rapuit luceni lux septima Theophanice , 

Eeram vera Deo Theophania dédit. , • 
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Outre la Vie de Louis-le-Gros qui est, à coup 
sûr, le morceau d’histoire le plus important de 
cette époque, il nous reste de Super un petit Traité 
sur son administration du monastère de Saint- 
Denis, et spécialement sur la reconstruction de 
l’église, œuvre è laquelle il mettait sa gloire et 
qu’il raconte avec les plus minutieux détails. On 
a aussi conservé de lui Acfi Lettres, dont quelques- 
unes, comme on en peut juger par celle que nous 
avons citée, sont d’un assez grand intérêt. 

Ce fut peu d’années après sa mort que Guil- 
laume, moine de Saint-Denis, qui avait été son 
confident et son secrétaire, écrivit sa Vie, à la 
demande d’un autre moine nommé Geoffroi. Cette 
biographie , bien qu’écrite avec l’emphase du 
panégyrique , ne manque point de vérité ; elle 
nous donne sur le caractère et la manière de vivre 
de Suger, des renseignemeiis qu’on ne trouve 
jK)int ailleurs, et porte l’empreinte d’un sentiment 
profond d’admiration et d’attachement pour le 
héros. On ne sait rien de plus sur l’auteur, si ce 
n’est qu’après la mort de Suger, il se brouilla avec 
l’abbé Odon de Deuil , son successeur, et se retira 
près de Chàtellerault en Poitou, dans le prieuré 
de Saint-Denis en Vaulx, qu’il refusa ensuite de 
quitter, malgré les sollicitations de ses anciens 
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confrères qui s’efforcaient de le rappeler au mi- 
lieu d’eux. 

\j Histoire de Louia-le- Jeune , qui suit, dans 
ce Tolume, la Vie de Suger, lui a été attribuée , et 
le témoignage de son biographe Guillaume ne 
permet pas de douter qu’il n’eût eu en effet le 
dessein de l’écrire : « 11 commença , dit-il , d’é- 
« crire aussi la vie du fils du roi Louis-le-Gros ; 
« mais la mort le prévint, et ne lui permit pas de 
« conduire ce dernier ouvrage jusqu’à sa fin. » 
Par un hasard singulier, V Histoire de Louis-le- 
Jeune que nous publions est incomplète, ainsi 
qu’une autre biographie du même prince, intitu- 
lée : Gesta Ludovici ni regis, que nous n’avons 
pas cru devoir donner, parce qu’elle ne contient 
que la répétition encore plus sèche et plus tron- 
quée des mêmes faits. Mais M. de Sainte-Palaye 
a clairement démontré' que ni l’un ni l’autre de 
ces fragmens historiques ne saurait être l’œuvre 
de Suger; ils s’étendent, l’un jusqu’en 1162 , 
l’autre jusqu’en 1 165, c’est-à-dire au delà de sa 
mort ; ils fourmillent de contradictions et d’er- 
reurs que Suger n’aurait pu commettre; enfin, il 
n’y est point question de lui ni de son gouverne- 
ment pendant la croisade'de Louis-le-.leune, tan- 

‘ Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t. x, p. 565-5’jo. 
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dis qu’il est évident, par la Vie de Louis-le-Grosf 
qu’il se plaisait avec raison à raconter ce qui lui 
était personnel et les événemens auxquels il avait 
pris part. Suger ne peut avoir écrit, sur l’époque 
la plus active et la plus glorieuse de sa vie , un 
ouvrage aussi insignifiant. Il est plus probable 
que l’un et l’autre sont sortis de la plume de quel- 
que moine obscur de Saint-Denis. 

F. G. 
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Aü seigneur et , à juste titre , respectable Gosse-' 
.Jtn, évêque de Soissons; Suger, quoique le plus 
humble des serviteurs de Jésus-Christ , nommé , 
.j>ar la bonté de Dieu, abbé du monastère du bien- 
heureux Denis l’ai’éopagite', comme preuve d’u- 
_ nlon épiscopale avec l’évèque des évêques. 

11 convient de soumettre , et nous-mêmes et nos 
oeuvres, à l’examen et au jugement des hommes 
dont, selon l’opinion universelle, la critique , 
sévère ou douce , s’exercera publiquement et di- 
versement sur chacun, lorsque le noble chef de 
l’État siégera aux portes du palais avec les séna- 
teurs du pays. C’est pour cette raison , ô toi le 
le meilleur des hommes , que , quand même l’u- 
nion en la chaire de saint Pierre ne m’en ferait 
pas un devoir, je' m’en remets à la décision de ta 
science, généralement reconnue , sur ce récit des 
aetipns du sérénissime roi des Français, Louis, 
à la mémoire duquel je suis , comme toi-même , 
entièrement dévoué; mais n’exige pas davantage 
de moi , car je ne sauraisfaire mieux. De cette ma- 

' Personne n’ignorc «ùjonnl’hiiî que Denis Pareopagitc n’a rien <ie 
commun avec saint Denis i’apAtre des Gaules. 
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nière et d’un commun accord , moi en écrivant , toi 
en corrigeant, nous, envers qui ce maître s’est mon- 
tré si lion , et quand il s agissait de nous elever aux 
dignités de l’État, et depuis qu’il nous y avait pro- 
mus, nous célébrerons la vie et déplorerons la perte 
de celui à qui nous portions un amour égal. En - ^ 
effet , un attachement commandé par la reconnais- 
sance des bienfaits ne répugne point à la charité 
chrétienne, puisque celui qui a ordonné d aimer 
ses ennemis, ne défend pas de chérir ses amis; 
animés donc par ce double devoir de la gratitude' . 
etdela charité, devoirsdifférens sans etre opposés, 
élevons h ce prince un monument plus durable 
que l’airain , en fai.sant connaître à nos neveux , 
par cet écrit , son zèle pieux pour 1 honneur de 
l’Église de Dieu , et son courage admirable dans 
le gouvernement du royaume. Puisse sa mémoire 
ne jamais se perdre au milieu des changemens 
qu’amène la succession des temps, et que , de gé- 
nération en génération , les instantes prières de 
l’Église , unie dans un même sentiment, ne lui 
manquent jamais en retour des biens dont il l’a 
comblée ! 

Je souhaite à ta grandeur d’obtenir un jour la 
grâce de prendre son rang d’eveque parmi les plus 
augustes habitans du ciel. 

• 
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CHAPITRE PREMIER. 



Combien le prince Louis fut vaillant dans sa jeunesse, et avec quel 
courage il repouss.i le redoutable roi des Anglais , Giiillaume- 
le-Roux, qui inquiétait le royaume de son père 

Dès la fleur de sou printemps , et à peine de 
douze ou treize aps , le glorieux et célèbre roi des 
Français, Louis, fils du grand roi Philippe, avait 
de si louables mœurs et de si beaux traits , et se dis- 
tinguait tellement, ' soit par une' admirable activité 
d’esprit, présage de spn caractère futur, soit par la 
hauteur de son agréable stature, qu’il promettait à la 
couronne dont il devait hériter , un agrandissement 
prompt et honorable , et à l’Église ainsi qu’aux pau- 
vres, un protecteur assuré. Cet auguste enfant, 
fidèle à l’antique habitude qu’ont eue les monar- 
ques , Charles-îe-Grand et autres excellens princes , 
et qu’attestent les testamens des empereurs , s’attacha 
d’un amour si fort, et pour ainsi dire héréditaire , 
aux reliques des Saints martyrs qui sont à Saint- 

, t La première partie sealemcnt de la P'ie de, /,ouis-le-Groa ett 
‘ (TiTi»ee en chapitres j oa en compte vingt>un , et cette division nVst pas 
même marqtiee dans tous les manuscrits. X^dus avons cependant cru dc> 
voir la conserver Ui ou. elle existe. Après le xxi' chapitre, le texte n'nffre 
an^nc coupure. 

t. 
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Denis , et à celles île 6a saint lui-même, que pendant 
toute sa vie il conserva pour^l’ëglise qui les possède, 
et prouva par une honorable libéralité les sentimens 
nés chez lui dès son enfance, et qu’à son heure su- 
prême , espérant beaucouj) dans ces saints après 
Dieu, il résolut pieusement de se liera eux, corps et 
ame, et de se faire moine dans cette abbaye, s’il 
en avait la possibilité. A l’âge dont nous parlons, 
cette jeune ame se montrait déjàr tellement mûre 
pour une vertu forte et active, qu’il dédaignait la 
chasse et les jeux de l’enfance, auxquels cet âge a 
coutume de s’abandonner, et pour lesquels il néglige 
d’apprendre la science des armes. Dès qu’il se vit 
tourmenté par l’agression de plusieurs des grands du 
royaume, et surtout de l’illustre j"oi des Anglais, 
Guillaume , fils de Guillaume plus illustre encore, 
vainqueur et monarque des Anglais , le sentiment 
d’une énergique équité l’échauffa^ le désir de faire 
l’épreuve 'de son courage lui sourit, il rejeta loin de 
lui toute inertie, ■ ouvrit les yeux à la prudence, 
rompit avec le repos et se livra aux soins les plus 
actifs. En effet, Guillaume, roi des Anglai^', habile 
et expérimenté dans la guerre, avide de louanges et 
affamé de renommée, avait, par élyte de l’exhéré- 
dation de son frère aîné Robert, succédé heureuse- 
ment à son père Guillaume après le départ de ce 
même frère pour Jérusalem. 11 devint maître du 
duché de Normandie , chercha, comme duc de cette 
province, à étendre ses limites qui confinaient aux 
marches du royaume, et s’efforça par tous les moyens 
possibles de fatiguer par la guerre le jeune et fameux 
Louis. La lutte entre eux était tout à la fois sein- 
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blable et différoiUe : semblable ^cn ce iju’aucuii des 
deux ne cédait à son adversaire; différente en ce 
que l’un était dans la force de l’âge mûr, et l’autre à 
peine dans la jeunesse ; en ce que celui-là , opulent et 
* libre dispensateur des trésors de l’Augleterre, recrutait 
et soudoyait des soldats avec une admirable facilité ; 
tandis que celui-ci, manquant d’argent sous un père 
qui n’usait qu’avec économie des ressources de son 
royaume , ue parvenait à réunir des troupes que par 
l’adresse et l’énergie de son caractère, et cependant 
résistait avec audace. On voyait ce jeune guerrier , 
n’ayant avec lui qu’une simple poignée de chevaliers, 
voler rapidement et presque au même instant au- 
delà des frontières du Berry, de l’Auvergne et de la 
Bourgogne, n’être pas pour cela moins prompt, s’il 
apprenait que son ennemi rentrait dans le Yexin , à 
s’opposer courageusement, avec trois ou cinq cents 
hommes , à ce même roi Guillaume , marchant à la 
tête de dix mille combattans, et enfin tantôt céder , 
tantôt résister pour tenir en suspens l’issue de la 
guerre. Dans tous ces petits combats il se fit des deux 
parts beaucoup de prisonniers ; l’illustre et jeune 
prince elles siens s’emparèrent entre autres du comte 
Simon , homme noble , de Gilbert de l’Aigle , fameux 
baron d’Angleterre et de Normandie , et de Pains 
de Gisors qui, le premier, fortifia ce château; de 
son côté le monarque Anglais retint captifs le cou- 
rageux et noble comte Matthieu de Beaumont, le 
célèbre baron Simon de Monfort, homme d’un 
grand nom , et Pains, seigneur de Montjai. La diffi- 
culté de payer le service militaire força de con- 
sentir promptement au rachat des prisonniers au- 
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glais; mais ceux que le roi d’Angleterre avait faits 
sur les Français eurent à soull'rir les horreurs d’une 
longue captivité. Rien ne put briser leurs fers si ce 
n’est lorsque , se liant par la foi et hommage , et 
prenant parti dans l’armée du roi d’Angleterre, ils 
s’engagèrent par serment à combattre et troubler le 
royaume de France et son roi. On disait même généra- 
lement que ce superbe et ambitieux prince Guillaume » 
aspirait au royaume des Français, parce que le jeune et 
déjà renommé Louis était le seul fils que son père 
eût eu de sa très-noble épouse ', sœur de Robert , 
comte de Flandre. 11 existait bien encore deux autres 
fils, Philippe et Florus; mais ils étaient nés de Ber- 
trade, comtesse d’Angers, donnéq,pouV belle-mère 
à Louis du vivant de sa mère , et on ne tenait aucun 
compte de leurs droits à la succession, s’il arrivait . 
que, par un malheur quelconque, le premier fils 
unique périt. Cependant, comme il n’est ni juste 
ni naturel que les Français soient soumis aux An- 
glais, ni même que les Anglais le soient aux Fran- 
çais , l’événement trompa cet espoir révoltant. Après 
avoir, en effet, pour cette folle idée, tourmenté lui 
et les siens pendant trois ans et plus , ne pouvant 
réussir avec l’aide des Anglais ni même des Français, 
qu’il avait contraints de lui prêter foi et hommage , 
à satisfaire ses désirs , le roi Guillaume se tint tran- 
quille. De retour en Angleterre, il s’abandonna tout 
entier à ses caprices et à la débauche, et un certain 
jour qu’il se livrait au plaisir de la chasse dans la 
forêt Neuve, il fut tout à coup, et à l’improviste, 
frappé d’une flèche et mourut’. On conjectura 

* Pcithc. — * Le a aoftt iioo. 
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que cet homme était tombé victime de la vengeaace 
divine, et l’on donna comme preuve de la vérité de 
cette opinion, qu’il s’était toujours montré l’insup- 
portable oppresseur des pauvres, la cruelle sangsue 
des églises, et l’impudent détenteur et dissipateur 
de leurs biens, lorsque par hasard- des évêques ou 
des prélats venaient à décéder. Certaines gens accu- 
sèrent le très-noble homme Gautier Tyrrel d’avoir 
percé Guillaume de sa flèche; mais nous l’avons en- 
tendu souvent, et à une époque où il Savait rien 
à eraindre ou à espérer, affirmer sous serment, et 
presque par ce qu’il y a de plus saint , que le jour 
de la mort du roi , lui , Tyrrel , n’avait pas été dans la 
partie de la forêt où chassait ce prince, et que même 
jamais il ne l’avait vu dans cette forêt. 11 est donc 
évident que l’incroyable folie d’un si grand person- 
nage ne fut si subitement réduite en cendres que 
par la puissance divine, afin que celui qui tour- 
mentait inutilement les autres éprouvât des tourmens 
infiniment plus cruels , et que celui qui convoitait 
toutes choses, fut honteusement dépouillé de tout; car 
les royaumes et les droits des royaumes sont soumis à 
Dieu, qui brise le glaive des rois. Robert, l’aîné des 
frères de ce Guillaume , étant toujours retenu par la 
grande expédition du saint sépulcre, aux Etats de ce- 
lui-ci succéda sur-le-champ son frère cadet Henri , 
homme d’une haute sagesse , qui , par sa science et 
une force d’ame et de corps aussi étonnante que digne 
d’éloges , fournira un beau sujet à l’histoire. Mais ce 
qui concerne ce prince est étranger à notre ouvrage , 
à moins que quelque fait ne s’y rattache évidemment, 
et qu’il ne nous faille en parler sommairement comme 
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nous le ferons du royaume de Lorraine. Ce sont en 
elfet certaines actions des Français, et non celles des 
Anglais , dont nous nous sommes proposé de conser- 
ver la mémoire par cet écrit. 

7- ■ U . ...*f 



CHAPITRE II. 

■ • ( 

Coinmciil le prince Louis empécba le noble honime Bouchard ' de 
Montmorency et ses complices de dévaster les terres de saint 
Denis. 

Loüis donc , ce jeune héros, gai , se conciliant tous 
les creurs, et d’une bonté qui le faisait regarder par 
certaines gens comme un homme simple, était à peine 
parvenu à l’adolescence , qu’il se montrait déjà, pour 
le royaume de son père, un défenseur illustre et cou- 
rageux, pourvoyait aux besoins des églises, et, ce 
qui avait été négligé long-temps , veillait à la tran- 
quillité des laboureurs, des ouvriers et des pauvres. 
Vers ce temps, il ai riva qu’entre le vénérable Adam, 
abbé de Saint-Denis , et Bouchard , noble homme , 
seigneur de Montmorency, s’élevèrent, en raison de 
quehjues coutumes , certaines discussions qui s’é- 
chaudèrent si fort, et en vinrent malheureusement à 
un tel excès d’irritation , que l’esprit de révolte bri- 
sant tous les liens de la foi et hommage, les deux 
partis se combattirent par les armes, la guerre et l’in- 
cendie. Ce fait étant parvenu aux oreilles du seigneur 
Louis, il en manifesU une vive indignation, et n’eut 

■ Cui'chardi. 
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point de repos qn’ii n’eût contraint le siisditBoucliard, 
dûment sommé , à comparaître an château de Poissy 
devant le roi son père, et. à, s’en remettre à son juge- 
ment Bouchard ayant perdu sa cause, l'efusa de se 
soumettre à la condamnation prononcée contre lui, 
et se retira sans qn’on le retînt prisonnier ,■ ce que 
n’eût pas permis la coutume des Français ; mais tous 
les maux et les calamités dont la majesté royale a 
'droit de punir la désobéissance des sujets, il les 
éprouva bien vite. En etPet , le jeune et beau prince 
jwrta sur-le-champ ses armes contre lui et contre ses 
criminels confédérés, Matthieu comte de Beaumont, 
et Dreux • de Mouchy-le-Châtel , hommes ardens et 
belli([ueux ({u’il avait attirés à son parti. Dévastant les 
ferres de ce même Bouchard , renversant de fond en 
comble les bâtimens d’exploitation et les petits forts , 
à l’exception du château, Louis désola le pays et le 
ruina par l’incendie , la famine et le glaive; de plus, 
comme k*s enncmis s’elforçaient de se défendre dans 
le château , il en forma le siège avec les Français et les 
Flamands de son oncle Robert*, et ses propres trou- 
pes. Ayant , par ce coup et d’autres semblables, con- 
traint au repentir Bouchard humilié, il le courba sous 
le joug de sa volonté et de son bon plaisir , et ter- 
mina , moyennant une pleine satisfaction , la que- 
relle , cause première de Cès troubles. Quant à Dreux, 
seigneur de Mouchy-le-Châtel , Louis l’attaqua en 
raison de la part qu’il avait prise à cette guerre , d'au- 
tres faits encore , et surtout de dommages causés à 
l’église de Beauvais. Dreux avait quitté son château , 

■ hn 1101. — ’ Drogim. — ^ Robert ii , dit le Hià'osnljpmitain , comle 
de Flandre, de l'an iog 3 à l’an iiii. 
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mais sans beaucoup s’en éloigner, afin de pouvoir s’y 
réfugier promptement si la nécessité l’exigeait. 11 s’a- 
vança , suivi d’une troupe d’archers et d’arbalétriers , 
à la rencontre du prince; mais le jeune guerrier fon- 
dant sur lui, l’accabla si bien par la force des armes , 
qu’il ne lui laissa pas la faculté de fuir et de rentrer 
dans son château sans s’y voir poursuivi ; se précipi-, 
tant vers la porte au milieu des gens de Dreux et avec 
eux, ce vigoureux champion , d’une rare habileté à 
manier l’épée , reçut et porta mille coups , parvint au 
centre même du château, ne s’en laissa pas repousser, 
et ne se retira qu’après l’avoir entièrement consumé 
parles üammes, jusqu’aux fortifications extérieures de 
la tour, avec ce qu’il contenait d’approvisionnemens 
en tous genres. Une telle ardeur animait ce héros^ 
qu’il ne songeait pas même à se mettre à l’abri de l’in- 
cendie, où lui et son armée coururent un grand dan-^ 
ger, et qui lui laissa pendant long-temps un très- fort' 
enroûment. C’est ainsi qu’il plia sous l’autorité de sa 
volonté cet homme abattu comme un malade a 1 ex- 
trémité, et humilié parle bras de la toute-puissance de 
Dieu , qui lui-même était intéressé dans cette guerre. 



\ * 
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CHAPITRE III. 

Comment le prince Lonis , s’emparant h main armée du château de 

Lozarches , contraignit Matthieu comte de Beaumont à resti- 

taer ce château à Hugues de Clermont. 

Cependant Matthieu comte de Beaumont , nourris- 
sant une longue rancune de cœur contre Hugues de 
Clermont, noble homme, mais simple et léger, dont 
il avait épousé la fille , s’empara de la totalité du châ- 
teau nommé Luzarches, dont il possédait déjà la moitié 
en raison de son mariage , et ne négligea rien pour 
se fortifier dans la tour en la remplissant d’armes et 
de soldats. Que pouvait faire Hugues, sinon de cou- 
rir en tonte hâte auprès du défenseur du royaume , ^ 

de se prosterner à ses pieds , et dé le supplier , 

«n pleurant , de compatir aux malheurs d’un vieil- 
lard, et de secourir un homme cruellement opprimé? 

« J’aime mieux, dit-il, très -cher seigneur, que tu 
« reprennes toute ma terre , puisque je la tiens de * , . 
« toi, que de voir mon gendre dénaturé s’en rendre 
« maitee , et je desire mourir s’il faut qu’il m’en 
,«! dépouille. » Touché jusqu’au fond du cœur de sa 
lamentable infortune , le jeune prince lui tend la 
main , promet de le servir , et le renvoie comblé de 
joie et d’èspérance. Cette espérance n’est pas déçue : * 

sur-le-champ partent en toute bâte du palais des mes- 
sfigers qui vont trouver le comte , lui enjoignent , de . 
la part du protecteur de Hugues, de remettre ce der- ' 
nier ea ki possession habituelle du bien dont il était 
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si étrangement dépouillé, et ordonnent que tous deux 
viennent ensuite à la cour du prince plaider et sou- 
tenir leurs droits. Le comte ayant refusé d’obéir, le 
défenseur de son adversaire s’empresse d’en tirer ven- 
geance, rassemble une armée considérable, vole 
contre le rebelle , attaque le château , le presse tantôt ^ 
par le fer, tantôt par le feu , s’en rend maître après 
plusieurs combats, place dans la tour même une forte 
garnison , et , comme il l’avait promis , la rend à 
Hugues après l’avoir ainsi mise en état de défense. 



• ' - • CHAPITRE IV. ^ . . . 

4 • ^ 

Comment le prince Louis ayant attaqué un autre château du moine 
Matthieu , dit Chambly, une tempête subite dispersa son armée 
, ^ qui eût péri si le princè lui-même n’eùf résisté vaillamment j et 

, comment ledit Matthieu se soumit humblement à lui. 

.* * ' De là le prince Louis conduisit cette même armée •' ’ 

contre un autre château appelé Chambly, appartenant 
' ' 4^ au même comte; il dressa ses tentes et ordonna de 
dispioser les machines pour le siège. Mais il en arriva 

* celte fois tout autrement qu’il ne l’espérait Le temp» 

.. ' ^ jusqu’alors très-beau changea subitement ; un affreux 
et violent orage éclata tout-à-coup, effraya tellement 
la terre durant toute la nuit par une horrible pluie , ' 

„ % le feu des éclairs et le fracas du tonnerre, jeta une , 

si grande terreur dans la troupe, et tua tant de che- 
vaux qu’à peine quelques hommes conservaient l’es- 
’ poir de survivre à ce fléau. Certaines gens de l’armée, 
frappés d’une horreur insurmontable , s’étant préparés' 
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à fuir de grand matin , et au moment où paraîtrait 
l’aurore, le feu fut mis traîtreusement aux tentes 
pendant que le défenseur de l’État dormait encore 
dans la sienne. A la vue de ce feu , signal ordinaire 
de la retraite , les soldats partent sur-le-champ et en 
tonte hâte avec autant d’imprudence que de confu- 
sion, redoutant qu’on ne les force â retourner sur 
leurs pas, et ne songeant pas même à se réunir les uns 
aux autres. Étonne de leur fuite précipitée ainsi que 
de leurs bruyantes clameurs , le seigneur Louis s’in- 
forme de ce qui est arrivé , s’élance sur son cheval et 
vole après ses soldats ; mais déjà ils étaient dispersés 
de tous côtés , et il ne réussit par aucun moyen à les 
ramener. Que restait-il à faire au jeune héros, si ce 
n’est d’avoir recours aux armes, d’aller, avec le petit 
nombre d’hommes qu’il peut rallier à lui, s’opposer 
comme un mur à ceux qui couraient en avant, de 
frapper et d’étre lui-méme frappé souvent ? Les pre- 
miers des fuyards dont il barra le chemin , comme 
l’eût fait un mur, auraient pu sans doute effectuer 
leur retraite tranquillement et avec sécurité ; cepen- 
dant , comme beaucoup d’entre eux se dispersèrent 
loin de lui çà et là , et en petites troupes, il y en eut 
un grand nombre pris par l’ennemi. Parmi les captifs 
les plus distingués furent Hugues de Clermont lui- 
même, Guy de Senlis, Herluin de Paris; on y compta 
aussi plusieurs simples chevaliers d’un nom obscur et 
une foule de gens de pied. Plus Louis avait été jus- 
que-là sans expérience et ignorant de telles infor- 
tunes , plus il s’irrita de ce honteux échec; de retour ^ 
à Paris, il se laissa emporter à l’indignation de son*! 
amc violemment émue; et comme il arrive toujours à 
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la jeunesse , pour peu cependant qu’elle se montre 
portée à imiter ce qui est honnête, il communiqua 
à ce qui l’entourait l’ardeur dont il était agité. Brû- 
lant de laver promptement son injure, il rassembla 
de toutes parts , avec autant d’adresse que de pru- 
dence, une armée trois fois plus nombreuse que la 
première , et prouva par ses soupirs profonds et re- 
doublés qu’il était prêt à supporter plutôt une mort ho- 
norable que l’ignominie. Le comte Matthieu, homme 
poli et bien élevé , instruit de ces détails par le rap- 
port de ses amis , ne put soutenir l’idée de l’alfront 
accidentel qu’avait reçu son seigneur , fit agir une 
foule d’intercesseurs et mit tous ses soins à se frayer 
les voies de la paix ; il s’efforça , comme il convenait, 
de calmer, par des démarches pleines de douceur et 
des prévenances flatteuses, l’ame fière du jeune prince, 
excusa le revers qu’avait éprouvé Louis, en protestant 
qu’il n’avait été le résultat d’aucun projet formé d’a- 
vance , mais l’œuvre pure du hasard , et se déclara 
prêt à obéir à son moindre signe et à lui donner les 
satisfactions qu’il exigerait. Cédant , quoique avec 
peine, aux prières d’un grand nombre de gens, aux 
conseils de ses familiers et aux instances réitérées de 
son père lui-même , le héros laissa son cœur s’amollir, 
consentit à épargner l’ennemi qui se repentait , lui 
remit sa faute , fit restituer par le comte à ceux 
qu’on avait dépouillés ce qui put se retrouver de 
leurs biens , délivra les prisonniers,, et par un traité 
dûment garanti , assura à Hugues de Clermont la 
paix et ce qui lui appartenait dans le château re- 
conquis précédemment. 
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CHAPITRE V. 



D'Ebble , comte de Roussi. 



La noble église de Rheims voyait ses biens , et ceux 
des. églises qui relevaient d’elle , ravagés par la ty- 
rannie du très-courageux et turbulent baron Ebble de 
Roussi et de son fils Guichard : plus on cherchait à 
lui opposer de résistance par les armes, plus ce baron, 
dont l’ardeur guerrière était telle qu’un jour, ce qui 
ne convenait qu’à des rois , il alla combattre en Es- 
pag^ à la tète d'une grande armée, se montrait avide 
d’étendre au loin ses furieuses dévastations , et se li- 
vrait an pillage ainsi qu’à toute espèce de malice. Les 
plaintes les plus lamentables contre cet homme si re- 
doutable par sa bravoure, mais si criminel , avaient été 
portées cent fois an seigneur roi Philippe , et tout ré- 
cemment deux ou trois fois à son fils. Celui-ci, dans 
son indignation , réunit une petite armée à peine com- 
posée de sept cents chevaliers, mais tous choisis par- 
mi les plus nobles des grands de la France , marche 
en toute hâte vers Rheims , venge en moins de deux 
mois, par des combats sans cesse renouvelés, les torts 
faits ancieonenient aux églises, ravage les terres du 
tyran et de ses complices , et porte partout la déso- 
lation et l’incendie ^ justice bien louable , qui faisait 
qne ceux qui pillaient étaient pillés à leur tour, et que 
ceux qui tourmentaient étaient pareillement ou même 
plus durement tourmentés. Telle était l’animosité du 
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seigneur prince et de ses soldats , que tant qu’ils fu- 
rent dans le pays ils ne prirent aucun repos, et qu’à 
l’exception du dimanche et du très-saint sixième jour 
de la semaine, à peine, s’en passa-t-il un seul sans 
qu’ils en vinssent aux mains avec l’ennemi, com- 
battissent avec la lance et l’épèe, ou sans qu’ils ven- 
geassent , par la destruction des terres du baron , les 
crimes dont il s’était rendu coupable. On eut à lutter 
là non seulement contre Ebble , mais encore confi e 
tous les barons de cette contrée, auxquels leurs al- 
liances de famille avec les plus grands d’entre les 
Lorrains donnaient une armée renommée par le nom- 
bre de ses combattans. Cependant on mit eu avant 
plusieurs propositions de conciliation ; alors le jeune 
seigneur Louis , dont des soins divers et des afj^res 
d’une haute imporLince exigeaient impérieusement 
la présence sur d’autres points du royaume, prit conseil 
des siens, força le tyran d’accorder bonne paix pour les 
églises, la fit confirmer par la foi du serment, et prit 
delKilages. C’est ainsi qu’il renvoya Ebble dûment 
puni et humilié, et remit à un autre temps à pronon- 
cer sur ses prétentions à l’égard de Neuf-Château. 
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CHAPITRE VI. 



Du château de Meûn. 

II. ne s'illuslra pas moins en prêtant le secours de 
ses armes à l’église d’Orléans. Léon, noble homme 
du château de Mcùn , et vassal de l’évêque d'Orléans, 
avait enlevé à cette église la plus grande partie dudit 
château et la suzeraineté d’un autre ^ Louis, à la tête 
d’une forte armée, le dompta et le contraignit à se 
renfermer dans ce même château avec beaucoup des 
siens. Le château pris , Léon s’efforça de se défendre 
dans une église voisine de sa demeure, et qu’il avait 
fortifiée. Mais le fort fut subjugué par un plus fort 
que lui ; Léon se vit accablé d’une telle nuée de 
flèches et de traits enflammés qu’il ne put ré.sister. 
11 ne fut pas seul victime de l’excommunication qu'il 
avait encourue depuis long-temps, car beaucoup «au- 
tres , au nombre de près de soixante, se précipitèrent 
avec lui du haut de la tour que surmontait la flamme, 
et percés par le fer des lances dirigées contre eux et 
des flèches qu’on leur décochait, ils exhalèrent, leur 
dernier soupir et rendirent douloureusement aux en- 
fers leurs âmes criminelles. 
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CHAPITRE VII. 



• Du château de Montaigu. 

Un très-fort château du pays de Laon , appelé Mon- 
taigu , était tombé , par suite d’un certain mariage , en 
la possession de Thomas de Marie , homme perdu de 
crimiés et non moins odieux à ses semblables qu’à 
Dhki. Dé toutes parts, ses compatriotes redoutaient et 
subissaient sa rage intolérable comme celle du loup 
le plus cruel , et accrue par l’audace que lui donnait 
son inexpugnable château ; aussi celui même qui pas- 
sait pour son père , Enguerrand de Boves, homme res- 
pectable et fort honoré, travaillait vivement, et plus 
que tout autre, à le chasser de son château à cause de 
sa féroce tyrannie Ce même Enguerrand , Ebble de 
Rofcsi, et tous ceux qu’ils purent attiser dans leur parti, 
contrent donc entre eux d’assiéger son château 
et lui-même pendant qu’il y était , de le tenir enfermé 
de tous côtés par une enceinte de pieux et de bou- 
" leaux , de le forcer, par les tourmens d’une longue 
famine , à se rendre à discrétion , de détruire , s’jd 
était possible , son château de fond en comble , et de 
le condamner de sa personne à une prison perpé- 
tuelle. Ce méchant homme , voyant ce qui se passait , 
commença par bien fortifier son château ; puis, comme 
les palissades ne l’enfermaient pas encore complète- 
ment d’un côté à l’autre , il s’échappa furtivement^ se 

* Vers l’an 1 104. 
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rendit en toute hâte auprès du jeune hëros , corrompit 
tous ceux qui l’entouraient par des prdsens et des pro- 
messes , et obtint promptement qu’il viendrait le se- 
courir avec quelques troupes. En effet, Louis, ([ue 
son âge et son caractère rendaient facile à se laisser 
toucher, rassembla une armée de sept cents hommes 
d’armes et marcha en diligence vers le pays où .se 
faisait la guerre. Comme il approchait ducliâteau de 
Montaign , ceux qui avaient investi cette place de 
toutes parts envoyèrent des députés au prince, comme 
à leur seigneur futur, pour le supplier de ne pas re- 
jeter sur eux le bilme de toute celte affaire en les 
forçant de lever le siège du château, le conjurer de 
ne pas s’exposer à perdre les services de tant de braves 
gens pour un homme profondément scélérat, et lui 
protester avec franchise que ce serait un malheur bien 
plus funeste pour lui-même que pour eux si la tran- 
(juillité était assurée à ce pervers. Mais n’ayant pu 
réussir ni par douceur ni par menaces à le détourner 
de son projet, ils ne voulurent point en venir 
hostilités contre leur seigneur futur, et, fermement 
résolus de reprendre la guerre lor.squ’il quitterait le 
château assiégé , ils se retirèrent et souffrirent , bien 
à regret, qu’il fît tout ce qui lui plairait. Quant à lui, 
brisant et arrachant de sa main puissante toutes les 
fortifications qui resserraient de tous côtés le château 
de Montaigu, il le délivra, et, déjouant les plans chi- 
mériques des ennemis , il fournit abondamment la 
place d’armes et de vivres. Lesgrands , qui, par amour 
et par respect pour lui , s’étaient retirés , reconnais- 
sant qu’il n’avait eu pour eux aucun égard , s’empor- 
tèrent en plaintes violentes , et menacèrent avec seiv 
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ment de ne plus lui obëir davantage. Lors donc qu’il 
le virent se retirer , ils levèrent leur camp , firent 
mettre leurs soldats en ordre de bataille, et le sui- 
virent comme pour le combattre. Ce qui seul empêcha 
qu’on n’en vînt mutuellement aux mains, c’est qu’un 
torrent qui séparait les armées des deux partis, et ne 
leur olfirait qu’un passage long et difficile, ne leur 
permit pas de se combattre. Les deux troupes se me- 
naçant réciproquement de leurs javelots, restèrent 
donc en présence ce jour-là et le lendemain. Alors 
arriva tout à coup du camp ennemi dans celui des 
Français un certain boull'on, bravt chevalier, qui leur 
annonça qu’aussitôt que les autres trouveraient un 
moyen de traverser le torrent, ils viendraient très- 
certainement leur livrer bataille pour venger par la 
lance et le glaive l’injure faite à leur liberté; quant à 
lui, ajouta-t-il, on l’avait renvoyé à son maître na- 
turel combattre pour sa cause et sous son drapeau. 
A peine ce discours est-il répandu dans les tentes du 
camp, ((ue les chevaliers, croyant plus digne d’eux 
d’attaquer l’ennemi que de se tenir sur la défensive, 
trépignent de fureur, revêtent des cuirasses et des 
casques d’une éclatante beauté , s’excitent dans leur 
propreardeur, et brûlent de franchir le torrents’ils sont 
''assez heureux pourdécouvrir un gué. Voyant cela , les 
hommes les plus considérables de l’autre parti , En- 
guerrand de Boves, Ebble de Roussi , le comte André, 
Hugues-le-Blanc de La Ferté, Robert de Chépy et 
d’autres sages et discrets personnages, pleins d’ad- 
miration pour l’audace de leur seigneur futur , pré- 
férèrent prudemment rentrer sous son obéissance, 
vinrent trouver le jeune guerrier d’une manière pa- 
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cifique , .et , lui tendant la main droite en signe d'a- 
mitië,- Ils l’embrassèrent et s’en^gèrent, eux et les 
leurs, à continuer de le servir. Comme la ruine des 
impies est toujours écrite dans les décrets de la vo- 
lonté divine, Thomas perdit quelque temps après, 
par un divorce, et le château et les avantages d<^ son 
mariage, qui se trouvait souillé de la tache d’une union 
incestueuse avec une proche parente de son sang. 



CHAPITRE VllI. 

Du château de Montihéry. 

« 

C’ktait par ces preuves de valeur , et d’autres en- 
core, que le seigneur futur de la France s’élevait 
dans l’opinion , et s’eiforçait avec une courageuse 
constance , toutes les fois qu’il s’en offrait quelque 
occasion ffivorable , de pourvoir avec sagacité à l’ad- 
ministration du royaume et de la chose publique , de 
dompter les rebelles, et de prendre ou de soumettre 
par tous les moyens possibles les châteaux signalés 
comme oppresseurs. Ainsi, par exemple. Guide Tru-“ 
xel, fils de Milon de Montihéry, homme remuant 
et troublant le royaume, revint chez lui de l’expé- 
dition du Saint-Sépulcre, brisé par la fatigue d’une 
route longue et pénible , et par le chagrin de peines 
de tout genre; comme par crainte de Corbaran', il 
s’ëtait sauvé d’Antioche en descendant le long d’un 

■ Kerhogha ( Voyez V Histoire des Croisades, par Guillaume de Tyr, 
toin. 1 , pag. 364.) 
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mur , et avait déserté l’armée de üieu assiégée dans 
cette ville , il se voyait abandonné de tout le monde. 
Craignant donc que sa fdle seul enfant qu’il eût , 
ne fût privée de son héritage, il céda aux désirs et 
aux conseils du roi Philippe et de son fds Louis , 
qui tous deux convoitaient vivement son château , 
maria sa fdle’ à Philippe, l’un des fds que le roi avait 
eus de cette comtesse d’Angers dont on a parlé plus 
haut; et le seigneur Louis, frère aîné de Philippe, 
pour s’attacher son jeune frère par les liens de l’a- 
mitié la plus ferme, lui assura, à l’occasion de ce ma- 
riage, et à la prière dn roi son père, le château de 
Mantes. Le château de Monllhéry étant ainsi tombé, 
à cette occasion , au pouvoir de ces princes , ils s’en 
réjouirent comme si on leur eût arraché une paille 
de l’œil , ou qu’on eût brisé des barrières qui les te- 
iraient enfermés. Nous avons en elPet entendu le père 
de Louis dire à son fils : «Allons, enfant Louis, sois 
« attentif à bien conserver cette tour d’où sont parties 
« des vexations qui m’ont presque fait vieillir , ainsi 
« que des ruses et des fraudes criminelles qui ne 
« m’ont jamais permis d’obtenir une bonnfe paix et un 
« repos assuré. » En clfct, les maîtres de ce château, 
par leur infidélité , rendaient les fidèles infidèles , et 
les infidèles très-infidèles; ils savaient de loin comme 
de près réunir ces hommes perfides , et faisaient si 
bien qu’il ne se passait rien de mal dans le royaume 
qu’avec leur assentiment et leur concours. Comme 
d’ailleurs le territoire de Paris était entouré du côté 
du fleuve de la Seine par Corbeil, à moitié chemin de 
Montlhéry, et à cUoite par Châteaufort , il en ré- 

' Elisabeth. — * Eu iio4< * 
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sultait un tel embarras et un tel désordre dans les 
communications entre les habitans âe Paris et ceux 
d’Orléans , qu’à moins de faire route en grande troupe , 
ceux-ci ne pouvaient aller chez ceux-là, ni ceux-là chez 
ceux-ci , que sous le bon p*laisir de ces perfides. Mais 
le mariage dont on a parlé fit tomber cette barrière 
et rendit l’accès facile entre les deux villes. 

Gui comte de Rochefort, homme habile et vieux 
guerrier, oncle paternel du susdit Gui de Truxel , 
étant revenu de Jérusalem couvert de gloire et 
chargé de richesses , s’attacha pour lors de cœur 
au roi Philippe. Comme par suite d’une familiarité 
ancienne , et pour d’autres raisons encore , ce comte 
avait été sénéchal de ce prince , Philippe et son fils, le 
seigneur Louis, firent du sénéchal le chef de l’admi- 
nistration de l’État , afin de s’assurer pour l’avenir la < 
possession tranquille du château de Montlhéry, nommé 
ci-dessus , et d’obtenir paix et services du comté li- 
mitrophe de leurs domaines , savoir , celui de Roche- 
fort et de Châtcaufort, ainsi que d’autres châteaux 
voisins : ce qui jusqu’alors n’avait pas eu lieu. La 
' mutuelle intimité du sénéchal et des princes s’accrut 
a ce point que le fils , le seigneur Louis , consentit 
à recevoir solennellement en mariage la fille de ce 
même Gui, quoiqu’elle ne fût pas encore nubile. Mais 
' cette jeune personne qu’il avait acceptée pour fiancée , 
il ne l’eut point pour épouse; car, avant que cette 
union se consommât , l’empêchement pour cause de 
parenté fut opposé au mariage , et le fit rompre après 
quelques années. Cette amitié subsista si bien pen- 
dant trois ans, que le père et le fils avaient en Gui une 
confiance sans bornes,- et que ce comte, ainsique 
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son liJs,- Hugues de Crécy, s’employèrent de toutes 
leurs forces pofft la défense et l’honneur du royaume. 
Mais il n’est que trop vrai ; 

(}uo semel est imhuta recefts sen'abit ofîorem 

l'esta diu 

Les homniesdeMoutlhéry, jaloux de se montrer fidèles 
il leur habituelle perfidie, machinèrentune trahison par 
le moyen des frères Garlande, qui alors avaient en- 
couru l’inimitié du roi et de son fils ; le vicomte Miloii 
de Troyes, frère cadet de Gui de Truxel, se présenta 
donc devant Montlhéry avec la vicomtesse sa mère , 
et une nombreuse troupe de soldats. Accueilli dans 
le chiteau avec toute l'ardeur du parjure, il rappela 
à plusieurs reprises, et eu pleurant, les bienfaits de 
sou père , remit sous les yeux de ces hommes leur 
naturelle et généreuse activité, loua hautement leur 
admirable fidélité , leur rendit des actions de grâces 
pour son rappel, se jeta à leurs genoux , et les sup- 
plia humblement de bien achever ce qu’ils avaient si 
bien commencé. Touchés de le voir si tristement pros- 
terné devant eux , ces traîtres courent aux armes , 
volent vers la tour , attaquent ceux qui la défendent ,' 
et combattent si vivement avec le glaive, la lance, la 
flamme, l’épieu et les pierres, que dans plusieurs 
endroits ils font brèche au rempart cxlérieur de la 
tour , et blessent mortellement beaucoup de ses dé- 
fenseurs. Dans cette tour s’étaient renfermées l’épouse 
de Gui le sénéchal dont il a été parlé , et sa fille fiancée 
au seigneur Louis. La nouvelle de ce qui se passait 
‘ Art poétique. Un va*é neuf conserve long-tomp*' rôdeur 
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ayant f’rappi5 les oreilles dudit Gui, en homme d’un 
grand courage, il part sur-le-champ et s’approche 
audacieusement du château avec autant de chevaliers 
qu’il en peut rëunir; mais, pour que de tous les points 
ou puisse venir le joindre promptement, il envoie par- 
tout les messagers les plus capables de faire diligence. 
Ceux qui assit'geaient la tour, sans avoir pu réussir en- 
coreàs’en emparer, voyant Gui de dessus la hauteur, et 
craignant comme la mort l’arrivée du seigneur Louis, 
.s’éloignèrent de la place , hésitant s’ils demeureraient 
ou prendraient la fuite. Mais Gui, non moins avisé 
que vaillant, attira sagement les frères Garlande hors 
de leur camp , leur assura , sous la foi du serment , la 
paix et leur grâce au nom du roi et du seigneur Louis , 
et de cette manière les fit renoncer , eux et leurs com- 
plices, à l’entreprise qu’ils avaient commencée; par 
suite de leur défection , Milon lui-méme se vit sans res- 
source. Son complot ainsi avorté, il prit rapidement la 
fuite, tout en pleurant et se lamentant. 

Au premier bruit de ce qui se passait, le seigneur 
Louis marcha en toute hâte vers le château. Ayant 
appris où en étaient vraiment les choses, il se réjouit 
de n’avoir éprouvé aucune perte , mais s’affligea de ne 
plus trouver aucun rebelle qu’il pût faire attacher à 
la potence. Cependant il observa religieusement , en- 
vers ceux qui.étaient restés sur les lieux , la paix que 
Gui leur avait donnée sous la foi du serment ; mais , 
de peur que dans la snite ils ne tramassent quelque 
chose de semblable , il détruisit toutes les fortifica- 
tions du château , à l’excejition de la tour. 
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CHAPITRE IX. 



De Boémond , prince d’Antioche. 

Vers ce temps', l’illustre Boémond , prince d’Antio- 
che , auquel , après un siège vigoureux , la forteresse 
de cette ville s’était spécialement rendue , à cause de 
sa bravoure, débarqua dans les États de la Gaule. Une 
chose qui ne pouvait avoir eu lieu sans intervention de 
la main de Dieu , le fit proclamer homme fameu x et dis- 
tingué par dessus tous les autres , parmi les Chrétiens 
qui combattaient en Orient , et même parmi les 
Sarrasins. En effet, pendant qu’avec son père Ro- 
bert Guiscard il assiégeait le château de Durazzo , au- 
.delà de la tner, ni les richesses de Th essai unique, 
ni les trésors de Constantinople , ni les forces mêmes 
de la Grèce entière, n’avaient pu les faire renoncer 
à cette entreprise. Tout à coup des légats du sei- 
gneur pape Alexandre’, envoyés pour réclamer leur 
secours, et les adjurer, au nom de l’amour de Dieu 
et de l’obligation que leur imposait leur propre ser- 
ment, passent la mer après eux, viennent les trou- 
ver, les supplient pieusement d’arracher des mains de 
l’empereur l’Église romaine j et le seigneur pape en- 
fermé dans le château Saint- Ange , et leur annoncent, 

* En 1106. ' 

^ 1 ] y a ici pl«uiciir$ erreurs^ ce ne fut point le pape Alexandre ii , 
mais Grégoire vu , assiégé' dans Rome par rcmpcrcur Henri iv, <joe dé- 
livra Robert Guiscard, et il le délivra en 1084, deux ans après sV’lrc 
emparé de Durazzo qu'il avait p^sc le 8 février 108a. 
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SOUS serment, que s’ils ne se hâtent de venir, l’d- 
glise , la ville , et bien plus encore, le seigneur pape 
lui-même , périront sans aucun doute. Les deux prin- 
ces, hésitant sur le parti qu’ils prendront, ou d’aban- 
donner, sans espoir de jamais la reprendre, une ex- 
pédition si importante et si coûteuse, ou de servir 
et même d’empêcher de périr le seigneur pape, 
Rome et son église, et se voyant avec peine ré- 
duits à cette alternative, s’arrêtent enfin à ce qu’il y 
avait de mieux , et conviennent de faire la dernière 
chose sans renoncer à la première. Boémond de- 
meure donc chargé de ce siège; et son père re- 
passe la mer , revient dans la Fouille , rassemble de 
tous les points de la Sicile, de la Fouille, de la Ca- 
labre et de la Campanie , des armes et des hommes , 
et s’avance vers Rome avec autant de promptitude 
que d’audace. Fendant qu’il harcelait cette ville , 
l’empereur de Constantinople, informé de son éloi- 
gnement, réunit une armée de Grecs pour écraser 
Boémond , et mit tout en œuvre par terre et par 
mer, afin de secourir Durazzo; mais il arriva, par la 
volonté de Dieu , et ce fut vraiment un étonnant 
prodige , que le même jour où Ouiscard le père en 
vint aux mains dans Rome avec l’empereur, Boé- 
mond combattit courageusement l’empereur de Cons- 
tantinople , et que , chose admirable à dire , les deux 
princes triomphèrent au même moment des deux 
empereurs. 

Le dit Boémond vint donc dans les Gaules tâcher , 
par tous les moyens possibles , d’obtenir en mariage 
Constance, sieur de Louis, seigneur futur des Fran- 
çais, princesse d’un caractère aimable, d’une taille 
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cleganle , et d une très-belle figure. I,a force du 
roya u me des F rançais et la valeur de Louis étaient telle- 
inent renommées, que les Sarrasins eu\-ménies trem- 
blaientà la seule idée d une telle union. Cette princesse 
était libre de tout engagement' ; elle en avait rompu 
dédaigneusement un premier avec Hugues, comte de 
Troyes, qui la recherchait en mariage, et elle sou- 
haitait se remarier avec un époux dont elle n’eut pas .à 
rougir. L adroit prince d’Antioche fit si bien , à force 
de dons et de promesses, qu’il fut jugé tout-à-fait di- 
gne do s unir solennellement à cette princesse, dans 
la ville de Chartres, en présence du roi , du seigneur 
Louis, de beaucoup d archevêques, d’évê(|ues, et de 
grands du royaume’. A cette cérémonie assista aussi le 
seigneurBrunon, evequede Segni, légat dusiégeapos- 
tolique de Rome, et chargé parle seigneur pape Pascal 
d accompagner Je seigneur Boémond , afin de solliciter 
et d encourager les fidèles à partir pour le Saint-Sé- 
pulcre. Ce légat tint donc à Poitiers un nombreux et 
célèbre concile ’ où j’assistai , revenant tout nouvel- 
lement des écoles. On y traita de diverses affaires 
synodales, et principalement de la nécessité que le 
zèle pour le voyage de Jérusalem ne se refroidît pas. 
Le légat qt Boémond parvinrent à exciter beaucoup 
de gens à 1 entreprendre ^ aussi ce même Boémond, 
ainsi que la princesse Constance , accompagnés du- 
dit légat, dune suite nombreuse et d’une armée 
considérable , retournèrent dans leur principauté, 

Conilnncc, Gllo du ,oi Plùlippc, av.iie cpoii«< d'abuni Hn^rs , 
comte de 1 royc; mais elle cil avait etc séparée pour cause de parenté 
, on Pan i 
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comblës de gloire et de fëlicité. Cette princesse 
Constance donna au seif^eur Boémond deux fils, 
ean et Boémond ; mais Jean mourut dans la Fouille 
avant d’avoir atteint l’âge de chevalerie. Boémond, 
jeune homme distingué , habile chevalier , et qui fut 
fait prince d’Antioche, pressant un jour vivement 
les Sarrasins de ses armes , et ne tenant aucun compte 
de leurs efforts pour lui nuire , les poursuivit im- 
prudemment, tomba dans une embuscade pour s’étre ^ 
laissé emporter par son ardeur plus qu’il ne conve- 
nait ,• fut décapité malheureusement avec une cen- 
taine de scs soldats, et perdit ainsi tout à la fois An- 
tioche, la Fouille et la vie'. f 
■ L’année qui suivit le retour du susdit Boémond dans 
sa patrie, le souverain et universel pontife Fascal’, de 
vénérable mémoire , vint dans le pays d’occident , 
suivi d’un grand nombre de très-sages évêques et car- • 
dinaux, etd’une foule de nobiés'Romains, voulant con- - 
sulter le roi deç Français, son fils Louis, roi désigné, 
et l’Église française , sur certains embarras et récentes 
querelles dont le tourmentait et menaçait de le tour- 
menter davantage encore l’empereur Henri. Cet 
homme , dénué de toute affection pour Fauteur de 
ses jours , et de tout sentiment d’humanité , persé- 
cuteur cruel et spoliateur de son père , Henri avait, 
poussé, disait-on, l’impiété jusqu’à le forcer, eu le 
retenant dans une dure captivité , et en le livrant 
aux coups et aux injures de ses ennemis, de lui 
remettre les insignes de la royauté, c’est-à-dire la 
couronne, le sceptre, et la lance de Saint Maurice J 
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et de ne conserver rien qui lui appartînt en propre 
dans tout le royaume. 11 lut donc convenu à Rome 
qu’en raison de la vtînale perfidie des Romains, il y 
aurait plus de sûreté à discuter les objets dont on a 
parlé ci-dessus, et toutes les autres questions, eij 
France qù l’on prendrait l’avis du roi , du fils du roi 
et de l’Église française , que dans la viUe de Rome. Le 
pape vint en conséquence à Cluny , et de Cluny à la 
Charité, où il réunit une assemblée d’archevêques, 
d’évêques et de religieux, et où il fit la dédicace d’un 
illustre monastère’. Dans cette ville accoururent les 
plus nobles d’entre les grands du royaume : de ce nomr 
bre fut le sénéchal du roi, le noble comte de Rochefort, 
chargé d’aller au devant du seigneur pape et de le 
.servir en tout ce qu’il entendrait dans toute l’étendue 
du royaume, comme le père spirituel des Chrétiens. Je 
fus aussi présent à la consécration de ce monastère ; 
là , me présentant' bravement devant le seigneur pape , 
j’attaquai par d’évidentes raisons le seigneur eveque 
de Paris, Galon, qui tourmentait d’une foule de 
t|ucrelles l’église du bienheureux Denis , et j obtins 
contre lui un jugement canonique. Après que , la 
tiare sur la tête, comme c’est la coutume romaine, 
le pape eut chanté, dans l’église de Saint-Martin dç 
Tours, le lœtare lliemsalem, il se rendit avec une 
pieuse bonté au vénérable monastère du bienheureux 
Denis, qu’il regardait comme la demeure propre du 
bienheureux Pierre; accueilli dans ce couvent avec 
pompe, et comme un souverain pontife a droit de 
l’être , il laissa à la postérité cet exemple unique , 
mémorable et tout nouveau pour les Romains , non 
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seulement de ne convoiter, comme on le craignait 
beaucoup , ni l’or , ni l’argent , ni les pierres précieu- 
ses du monastère , mais môme de ne pas daigner y 
jeter les yeux. Prosterné avec une grande humilité 
devant les reliques des Saints , il offrait au ciel les 
larmes d’une sincère componction, et se présentait 
lui-méme, et du fond de son cœur, en holocauste 
au Seigneur et à scs Saints j puis , demandant avec 
supplications, qu’on lui donnât, pour le protéger 
auprès de Dieu , quelques petits morceaux de vête- 
mens teints du sang du bienheureux Denis , il disait : 
« Qu’il ne vous déplaise pas de nous rendre un peu 
« des vétemens de ce saint à nous, qui, sans en 
« mûrmurer , avons destiné cet illustre personnage à 
« l’apostolat de la Gaule. » Le roi Philippe et le 
seigneur Louis son fils vinrent avec empressement 
et plaisir au-devant du pontife dans ce monastère, et, 
par amour de Dieu, humilièrent à ses pieds la ma- 
jesté royale, comme les rois ont coutume de le faire 
en se prosternant , et en abaissant leurs diadèmes 
devant le tombeau du pécheur Pierre. Le pape , re- 
levant ces princes de sa main, les fit tenir debout en 
sa présence comme de très-pieux enfans des apôtres. 
Ce sage pontife , agissant avec sagesse , conféra en- 
suite familièrement avec eux de l’étal de l’Église , 
et se les conciliant par de douces paroles, les sup- 
plia de prêter leurs secours au bienheureux Pierre , 
et à son vicaire, de soutenir l’Église de leur main 
puissante , et comme ce fut toujours la coutume des 
rois des Français leurs prédécesseurs , tels que 
Charles-le-Grand et autres , de résister courageuse- 
mei^aux tyrans, aux ennemis de l’Église, et sur» 
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tout à l'empereur Henri. Les princes lui donnèrent 
leur main droite en signe d’amitié, de secours et 
d’union dans le même dessein, et chargèrent des 
archevêques, des évêqnes , et Adam , abbé de Saint- 
Denis, (jue j’accompagnai, de se hâter d’aller avec 
lui trouver , à Châlons-sur-Marne , les envoyés de 
l’empereur. Le pape, ayant séjourné quelque temps 
dans cette ville , ainsi qu’il avait été convenu, les dé- 
putés de l’empereur Henri, hommes sans humilité , 
durs et rebelles, qui s’étaient logés au monastère 
de Saint-Mesmin, y laissèrent le chancelier Albert, à 
la bouche et au cœur duquel l’empereur obéissait 
aveuglément, et se rendirent au lieu préparé pour 
l’assemblée, avec une nombreuse escorte , un grand 
faste , et tous richement vêtus. Ces envoyés étaient , 
l’archevêque de Trêves, l’évêque d’Halberstadt, celui 
deMunster, plusieurs comtes, etle duc Guelfe, qui fai- 
.sait porter partout son épée devant lui ; homme d’une 
énorme corpulence, vraiment étonnant par l’étendue 
de sa surface en longueur et en largeur, et grand 
clabaudeur. Ces hommes lurbulens paraissaient en- 
voyés plutôt pour effrayer que pour discuter raison- 
nablement. 11 laut en excepter le seul archevêque de 
Trêves, homme agréable, de bonnes manières, ri- 
che en science et en éloquence, et familiarisé avec le 
ton et la langue desGaules.ll fit un discours spirituel, et 
offrit au nom de l’empereur son maître, salut et ser- 
vices au seigneur pape et à l’assemblée, mais toujours 
sauf les droits du trône; puis arrivant à l’objet de 
leur mission, il poursuivit en ces termes : « Voici le 
« motif pour lequel notre seigneur l’empereur nous 
« a envoyés : il est connu qu’aux temps de no^ré- 
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« décesseurs , hommes saints et vraiment apostoli- 
« ques, tels que Grégoire-le-Grand et d’autres, c’c-- 
« tait un droit appartenant à l’Empire que, dans toute 
« ëlection , on suivît- constamment cette règle. D’a- 
« bord on portait l’élection à la connaissance du sei* 
« gneur empereur avant de l’annoncer publiquement; 
« on s’assurait si la personne proposée lui conve- 
« nait, et on prenait son consentement avant de ter- 
« miner; ensuite, et conformément aux canons, on 
« proclamait dans une assemblée générale cette clec- 
« tion comme faite à la demande du peuple, par le 
a choix du clergé, et avec l’approbation dit distri- 
« buteur de tout honneur. Eufm , celui qui avait 
« été aiiisi élu librement et^sans simonie , devait se 
« présenter devant le seigneur cmpcreiu- , lui jurer 
« fidélité , et lui prêter foi et hommage pour obtenir 
a la jouissance des droits régaliens , et recevoir l’in- 
« vestiture par la crosse et l’anneau. Il ne faut pas s’en 
<c étonner : nul, en effet, ne peut être admis en aucune 
« manière à jouir autrement de cités, de châteaux , de 
« marches, de péages, et de toutes choses relevant 
« de la dignité impériale. Si le seigneur pape ac- 
« corde cela , une paix stable et prospère unira 
« pour toujours le Trôné et l’Église à la plus grande 
« louange de Dieu. « A tout cela, le seigneur pape 
répondit, sagement par la bouche de l’évêque de 
Plaisance, orateur distingué, que l’Église, rachetée et 
constituée libre pap»le précieux sang de Jésus-Christ, 
ne devait plus, en aucune manière, redevenir es- 
clave; que si l’Église ne pouvait élire un prélat sans 
consulter l’empereur, elle lui était servilement su- 
bordonnée , et perdait tout le fruit de la mort du 
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Clirist ; que donner l’investiture par la crosse et l’an- 
neau , choses qui de leur nature appartiennent à l’au- 
tel , c’est usurper sur Dieu même ; que mettre en 
signe d’obéissance des mains sanctifiées par le corps 
et le sang du Seigneur dans les mains d’un laïque, 
({ue le glaive a teintes de sang, c’est déroger h son 
rang et à l’onction sainte. Quand ces envoyés intrai- 
tables eurent entendu ces observations et d’autres 
semblables, frémissant avec un emportement tout- 
à-fait teutonique, ils firent grand bruit, et, s’ils eus- 
sent cru pouvoir l’oser avec sécurité , ils se seraient 
portés à des violences, et auraient dit des injures. 
Il Ce n’est pas ici , s’écrièrent-ils , mais J» Rome , et 
« par l’épée , que se décidera cette querelle.'^» Mais 
le pape envoya vers le chancelier plusieurs hommes 
haliiles et renommés par leur sagesse pour discuter 
avec lui toute cette affaire doucement et avec mesure, 
l’écouter, s’en faire écouter, et le prier instamment de 
donner tous ses soins à la paix de l’Église et de l’Em- 
pire. Quand les députés partirent, le seigneur pape se 
rendit àXroyes', y tint avec la plus grande pompe un 
concile général , annoncé depuis long-temps. Ce pon- 
tife, pénétré d’amour pour les Français qui l’avaient, 
servi de tout leur pouvoir , mais plein de la crainte, et 
de la haine que lui inspiraient les Teutons, retourna 
ensuite heureusement dans la ville de Saint-Pierre. 

Cependant la seconde année qui suivit son départ 
était à peine écoulée , que l’empareur, charmé de ne 
plus voir d’autre route ouverte dans cette affaire 
que l’effusion du sang , rassembla une efl'rayante ar- 
mée de trente mille soldats. Il marcha droit vers 
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Rome , feignit adroitement de ne s’avancer que dans 
des vues pacifiques , et d’abandonner la querelle 
des investitures ; il en fit même la promesse , et en 
ajouta d’autres non moins brillantes -, prodigua les 
caresses afin d’obtenir l’entrée de la ville, qu’il n’au- 
rait pu avoir autrement , et ne craignit pas de trom- 
per le souverain pontife , toute l’Église , et , qui pins 
est, le roi des rois Ini-méine. En apprenant qu’une 
contestation si grave et si funeste à l’Église était as- 
soupie, les nobles romains se livrèrent aux élans de la 
joie, autant et plus même qu’il n’était ràisonnable de 
le faire. Le clergé triompha avec enivrement , et tous, 
transportésde plaisir, rivalisèrentde zèlepour recevoir 
l’empereur avec la pompe la plus magnifique et les 
plus grands honneurs Pendant que le seigneur pape 
et une troupe nombreuse d’évêques et de cardinaux , 
vêtus de leurs longs habits et montés sur des chevaux 
couverts de housses blanches , s’empressaient d’aller, 
suivis de tout le peuple de Rome , au devant de l’em- 
pereur, des députés envoyés en avant avaient reçu de 
lui , en lui faisant toucher les très-saints Évangiles , 
le serment de donner la paix à l’Église et de renoncer à 
l’investiture ; ce serment fut ensuite renouvelé dans le 
lieu appelé Montjoie , d’où ceux qui arrivent à Rome 
^lécouvrent pour la première fois les temples des bien- 
heureux Apôtres -, une troisième fois , à la grande et 
universelle admiration des Romains, l’empereur et ses 
grands prêtèrent encore ce serment, de leurs propres 
mains , aux portes même de la ville. Aussi ce prince 
fut-il reçu plus magnifiquement que ne l’eût été sous 
un arc de triomphe le vainqueur de l’Afrique -, des 
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hymnes et de nombreux chants de triomphe accom- 
pagnaient sa marche ; le seigneur pape le couronna de 
sa main avec le très-saint diadème qu’avaient porté les 
empereurs , et on le conduisit avec la pompe la plus 
solennelle et la plus religieuse au très-saint autel des 
Apôtres, au milieu des cantiques qu’entonnaient les 
clercs et du terrible bruit dont le chant des Allemands 
faisait retentir le ciel. Lors donc que le pape, qui 
célébra une messe d’actions de grâces , eut consacré 
le corps et le sang de Jésus-Christ, l’empereur, ne 
craignant plus d’immoler le Dieu qui s’est miraculeu- 
sement olTert pour l'Eglise, communia d’une partie 
de l’hostie en signe d’une inaltérable amitié et de sa 
fidélité au pacte juré. La messe finie, le seigneur 
pape n’avait pas encore quitté ses ornemeus épisco- 
paux , que , par une méchanceté ii laquelle on était 
loin de s’attendre , les Teutons grincent des dents , et 
s’emportent avec fureur sous un feint prétexte de 
querelle -, puis ils tirent leurs glaives , courent de tous 
côtés comme des maniaques, attaquent les Romains _ 
désarmés, comme ils devaient l’être dans un tel lieu , 
et crient en jurant qu’il faut arrêter et égorger tout 
le clergé romain et tous les prélats , tant évêques que 
cardinaux; enfin, 'comme il n’est aucun excès au- 
quet la folie ne puisse aller, ils ne craignent pas do(^ 
porter leurs mains sacrilèges sur le seigneur pape. 
La noblesse romaine et le peuple lui-même, saisis 
d’une affliction inexprimable et Tanie brisée de dou- 
leur,. s’abandonnent au désespoir: s’apercevant, quoi- 
que trop tard, de l’odieux complot, les uns courent 
aux armes et les autres iuient comme des insensés ; 
mais ils ne peuvent échapper à cette attaque inopinée 
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des ennemis qu’en arrachant les poutres des porti- 
ques , et se faisant ainsi un moyen de défense de leur 
' propre ruine. Quant au susdit empereur , eifrayé par 
les remords déchirans de sa conscience criminelle et 

I horreur de celte action scélérate , il quitta la ville 
au plus vite , traînant après lui le seigneur pape et 
autant d’évêques et de cardinaux qu’il le put ; il en 
fit sa proie , violence inouïe pour des Chrétiens de la 
part d’un Chrétien , et se retira dxins le château Saint- 
Ange , lieu très-forlifié par la nature et par l’art. Dé- 
pouillant alors honteusement les cardinaux des mar- 
ques de leur dignité , il les traita indécemment, et, 
ce qui est aflreux à dire, sans être retenu par la 
crainte de porter la main sur l’oint du Seigneur, il 
arracha insolemment au pape lui-même la mitre , le 
pluvialé et tous les insignes de l’apostolat dont il était 
revêtu : prodiguant enfin les injures au pontife et aux 
siens, et les accablant d’une foule d’infâmes traite- 
mens, il ne leur rendit la liberté qu’après avoir forcé 
le pape à le dégager du traité dont on a parlé plus 
haut et à reconnaître la prétention qu’il s’arrogeait. 

II lui extorqua , de plus , par surprise , le privilège de 
donner dans la suite l’investiture ; mais bientôt, et de 
l’avis de toute l’Église , le seigneur pape révoqua cette 
concession dans un grand concile de trois cents évê- 
ques et plus , auquel j’assistai , et il l’annula en fou- 
droyant l’empereur d’un anathème éternel. Si quel- 
qu’un recherche pourquoi ce pontife se conduisit 
avec tant de tiédeur, il reconnaîtra c[ue l’Église lan- 
guissait frappée dans son pasteur et les hommes ap- 
pelés à le seconder, et qu’un tyran l’asservissait près- 
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que entièrement et la dominait comme sa chose pro- ■■ 
pre , parce qu’il ne se trouvait personne qui lui résis- ‘ 
tât. La vérité de cette assertion , la suite l’a prouvée. 
Aussitôt , en effet, que le pape fut parvenu d’une ma- 
nière quelconque à faire mettre en liberté ses frères, 
les colonnes de l’Église, pour qu’ils la surveillassent 
et réparassent ses maux , et qu’il lui eut redonné une 
sorte de paix , il s’enfuit au désert pour y vivre dans 
la solitùde , et y serait detaenré toujours, si toute l’É- 
glise et les Romains ne lui eussent fait violence pour 
le contraindre à revenir. Au reste, le Seigneur Jésus- 
Christ , rédempteur et défenseur de son Église , ne 
soudrit pas qu’elle fût plus long-temps foulée aux 
pieds , et que l’empereur restât impuni. Ceux, en effet, 
qui n’avaient été jusque-là ni retenus ni liés par leur 
foi, prirent enfin en main la cause de l’Église ^ranlée 
dans ses fondemens , réunirent , par le conseil et avec 
l’appui du seigneur futur Louis , toute l’Église gauloise 
en un fameux concile', chargèrent le tyrannique em- 
pereur des chaînes de l’excommunication et le percè- 
rent /^e l’épée du bienheureux Pierre. Ensuite, sou- 
levant contre lui les grands qui appartenaient à l’em- 
pire teutonique, ainsi que la majeure partie de ses 
propres États, ils déposèrent ses complices, entre 
autres Bouchard le Roux , évéque de Munster, et ne 
cessèrent point de poursuivre efde dépouiller Henri 
jusqu’à ce que sa criminelle vie et son gouvernement^ 
tyranniqua eussent eu la fin qui leur était due. Par 
suite de ce malheur justement mérité et de la ven- 
geancedeDieu, l’Empire passa dans une autre famille. 
Henri une fois exterminé'^ le duc de Saxe, Lothaire , 

*'Le concile de Vienne tenu le i6 septembre ma. 
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homme belliqueux et défenseur invincible de l’Etat , 
•le remplaça. Après qu’accompagné du seigneur pape 
Innocent, il eut, s^us les yeux même d« Roger, qui 
s’était déclaré roi de Sicile, ravagé et dompté l’I- 
talie rebelle , la Campanie , la Fouille , et tout le 
pays jusqu’à la mer Adriatique , ce prince victorieux 
mourut, comme il retournait dans sa patrie, après cet 
illustre triomphe. Que d’autres écrivains retracent 
ces événemens et d’autres de cette nature ; quant à 
nous, retournons à décrire, comme nous nous le 
sommes proposé, les actions des Français. 



, , CHAPITRE X. V 

• * 

De la prise du château de Gouruai. 

Lk comte Gui de Rocbeforl, dont on a parlé plus 
haut, avait conçu un vif mécontentement de ce 
que, par les intrigues de ses ennemis, le mariage 
contracté entre sa fille et le seigneur désigné des 
Français, avait été attaqué pour cause de parenté et 
• rompu par le divorce en présence du seigneur pape '. 
Cette légère étincelle entretenue dans son cœur y ex- 
cita un violent incendie j son maître futur ne lui té- 
moignait pourtant pas moins d’attachement, quand 
tout à coup les Garlande se mêlant de cette aü'aire , 
brisèrent les liens de cette amitié , anéantirent cette 
union et envenimèrent les haines, line occasion de 
fairç la guerre s'oifrit pour lors au seigneur futur de 

' DtiQs le concile de Troyes. 
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kl France. Hugues de Pompone, vaillant chevalier et 
seigneur châtelain du château de Gournai situé sur la ' 
Marne , avait enlevé à l’improvist^siir la voie royale 
et conduit à Gournai les chevaux de quelques mar- 
chands ; Louis , presque hors de lui-même à la nou- 
velle de cette insultante audace , rassembla une ar- 
mée et investit sur-le-champ le château qui manquait 
de vivres. Au château touche une île renommée par 
la bonté de ses pâturages et excellente pour les che- 
vaux et les troupeaux ; elle s’étend un peu en largeur, 
mais plus en longueur, et était d’une grande utilité 
aux assiégés; Elle offre en effet à ceux qui s’y pro- 
mènent l’agréable spectacle d’eaux claires et cou- 
rantes ; elle réjouit les yeux par sa belle végétation 
de gazons tantôt verts et tantôt couverts de fleurs^, 
et entourée de tous côtés» par les eaux de la rivière, 
elle donne pleine sécurité à ceux qui l’habitent. Le 
seigneur Louis , ayant préparé une flotte , se hâta d’at- 
taquer cette île; il fit mettre nus quelques-uns de 
ses chevaliers et beancoup de ses fantassins , afin 
qu’ils pussent prendre terre plus aisément et se sau- 
ver plus vite s’il leur arrivait d’échouer dans leur ten- 
tative ; d’autres se jetèrent à la nage , d’autres encore 
traversèrent le fleuve â cheval comme ils purent , et 
quoique avec plus de danger ; -lui-même enfin s’y 
élança et ordonna audacieusement d’occuper l’île. 
Les assiégés résistent courageusement : placés sur une 
rive élevée , ils dominent ceux qui sont sur la flotte 
ou dans les flots , et les repoussent rudement à coups 
de pierres, de lances et de pieux. Mais ceux-ci, 
quoique contraints de reculer , s’animent, reprennent 
leur ardeur, s’efforcent de repousser ceux qui les rc- 
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poussent , et excitent les frondeurs et les archers à 
lancer les pierres et les flèches. Les hommes de la 
flotte, armés de casques et de cuirasses, en viennent 
aux mains à mesure qu’ils peuvent aborder , combat- 
tent hardiment à la manière des pirates , et chassent 
ceux qui les chassent ; enfin , comme il arrive ordi- 
nairement h la valeur qui ne sait point supporter la 
honte , les nôtres s’emparent de l'île par la force des 
armes , rejettent les ennemis dans le château , et les 
contraignent de s’y renfermer. Après les y avoir as- 
siégés et tenus resserrés pendant quelque temps, le 
seigneur Louis ue pouvant les réduire à se rendre , 
indigné d’être retenu si long-temps, et se laissant 
un certain jour emporter par son ardeur, fait avan- 
cer son armée et donne l’assaut à ce château fortifié 
d’un rempart escarpé et solidement construit , et 
qu’en haut un parapet, en bas la profondeur de la 
rivière rendaient presque inexpugnable ; lui-même se 
jette dans l’eau, monte jusqu’à la ceinture du fossé , 
s’efforce d’arriver au parapet , commande d^ lutter 
corps à corps, et de sa personne combat courageu- 
sement, au grand chagrin de l’ennemi. De leur 
côté, les défenseurs du château , préférant l’audace à 
la vie , courent avec ardeur à la défense de leurs 
murs, n’épargnent pas leur maître, chargent les ar- 
mes à la main, repoussent leurs adversaires, rejettent 
en bas et précipitent au fond de la rivière ceux qui 
s’élèvent au dessus de l’eau. «C’est ainsi qne , pour 
cette fois, ceux du dedans soutinrent leur gloire, et 
ceux du dehors souffrirent un échec, à leur grand 
rcgrel. On prépare alors les machines de guerre jwur 
rcuverscr le château, et l’on fabrique entre autres 
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pour les assaillans une tour à trois étages, machinéï 
d’une prodigieuse hauteur, et qui, dépassant l’élé- 
vation du château, empêche les frondeurs et les ar- 
chers de faire le service des meurtrières supérieures 
et d’aller ou de paraître même sur la plate-forme du 
château. Les assiégés, sans cesse harcelés la nuit 
comme le jour par cette tour, ne pouvaient se pré-^ . 
senter pour garder leurs murs ; se retranchant alors- 
prudemment dans de profonds souterrains , ils s’y 
défendaient en faisant lancer traîtreusement d’en bas 
par leurs archers une foule de traits sur ceux, des , 
nôtres qui occupaient le premier étage .de la tour , et 
triomphaient ainsi d’eux par la mort. A l’immense ma- 
chine était fixée un pont en bois; il s’élevait de beau- 
coup au dessus du parapet srq^érieur dé la place, et 
pouvait , lorsqu’on l’abaisserait un peu sur ce parapet, 
donner, à ceux des nôtres qui descendraient de la 
tour, une entrée facile dans le château ; les assiégés , 
adroits en ces sortes de choses , firent , en avant du 
parapet et en face de la tour, des trébuchets en bois 
séparés l’un dg l’autre, afin que le pont et ceux cjui 
passeraient dessus tombassent tont à la fois ; les nô- 
» très ainsi précipités dans des fossés creusés sous terre, 
garnis de pieux pointus et recouverts traîtreuse- 
ment de chaume, afin qu’on ne les aperçût pas, ne 
pouvaient manquer d’y perdre la vie et d’y trouver 
une mort cruelle. 

Cependant le susdit Gui , en homme habile et cou- 
rageux , anime ses parens et ses amis , presse de ses 
prières les seigneurs voisins , et hâte leur union avec 
les assiégés. 11 se concerte avec le comte du palais 
Thibaut, homme d’une jeunesse agréable et déjà 
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exercé dans l’art de la guerre , pour qu’à un certain 
jour convenu il porte des approvisionnemens aux as- 
siégés qui déjà manquaient de vivres , et avec une 
forte armée délivre le château 5 lui -même, de son 
côté étend partout le ravage et l’incendie pour con- 
traindre les nôtres à cesser le siège. Le jour fixé où 
ledit comte Thibaut devait amener des vivres et cher- 
cher avec une armée à faire lever leur siège, Louis, 
notre seigneur futur, rassemble, non de points éloi- 
gnés, mais des lieux les plus proches, autant de 
troupes qu’il le peut ; animé par le souvenir de sa su- 
périorité royale et de sa haute valeur, il abandonne, 
ses tentes et ceux qu’il laisse pour les défendre , et 
vole plein de joie au devant des ennemis. Après avoir 
envoyé un coureur chargé de revenir lui apprendre 
si ceux-ci arrivent et paraissent vouloir combattre, il 
appelle à lui ses barons , range en ordre de bataille ses 
chevaliers et ses gens de pied , et assigne leurs places 
aux archers et aux lanciers. Aussitôt que les deux ar- 
mées s’aperçoivent, les trompettes sonnent ; cavaliers 
et chevaux , tous montrent la plus grande ardeur, et on 
en vient promptement aux mains. Mais les Français, 
endurcis par des guerres continuelles , attaquent les 
premiers les habitans de la Brie énervés par une lon- 
gue paix , les taillent en pièces, les renversent de la 
lance et du glaive, poursuivent avec acharnement la 
victoire et ne cessent de combattre en hommes, tant 
à pied qu’à cheval, que quand l’ennemi, tournant le 
dos, cherche son salut dans la fuite. Pour le comte, 
craignant d’étre pris , il aima mieux être le premier 
que le dernier à fuir, abandonna son armée et ne son- 
gea qu’à retourner chez lui. 11 y eut dans ce combat 
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quelques morts, beaucoup de blessés et plusieurs 

prisonniers , ce qui donna par toute la terre une^ 
lustre célébrité à cette victoire. Le seigneur Louis y ^ 
après avoir remporté si à propos un triomphe si con- 
sidérable , regagna ses tentes , chassa les assiégés du 
château, le retint pour lui, et en confia la garde aux 
Garlande. ». 



CHAPITRE XI. 

De la prise du château de Sainte-Sârère. 

Du même que la lâcheté jointe à la nonchalance 
rend les nobles vils , ôte tout honneur aux hommes 
faits pour la gloire , et les rabaisse au dernier rang ; 
de même le courage de l’ame , entretenu par l’activité 
du corps, rend les nobles plus nobles, rehausse la 
gloire de ceux qui en ont déjà , les élève au rang 
le plus éminent , et les y place pour offrir par toute 
la terre aux hommes le spectacle des. belles actions 
accomplies par une valeur brillante. Aussi arrivèrent 
bientôt des gens qui conjurèrent avec d’ardentes sup- 
plications , et pressèrent , avec de nombreuses et fas- 
tueuses promesses de service , le seigneur Louis de 
se transporter dans la partie du pays du Berri qui 
touche aux frontières des Limousins , de marcher 
contre le très-noble château de Sainte-Sévère, fameux 
par la possession héréditaire de la dignité de cheva- 
lerie , et rempli d’hommes d’armes , de forcer le sei- 
gneur, du lieu, le noble homme Humbaud, de se 
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conduire avec équité , ou de le dépouiller de son châ- 
teau , à bon droit, et conformément à la loi salique , en 
punition de ses vexations. Cédant à ces instances , le 
jeune prince entra dans ce pays , non avec une armée, 
mais à la tête seulement d’une petite troupe guerrière 
composée de ses propres domestiques; comme il s’a- 
vancait rapidement vers le château , ledit seigneur 
châtelain, homme avisé, libéral et d’un sang géné- 
reux , marcha à sa rencontre suivi de nombreux che- 
valiers, fortifia de pieux et de retrancheinîns un 
certain ruisseau qui coupait la seule route qu’on pût 
suivre, et en ferma le passage aux Français. Pendant 
que les deux armées demeurent en présence sur les 
bords opposés du ruisseau qui les sépare, le seigneur 
Louis, indigné de voir un des ennemis, plus audacieux 
que ses compagnons, sortir des retranchemens , presse 
son coursier de l’éperon, fond sur ce téméraire en 
hoij^c qui surpassait tous les autres en courage , le 
frappe de sa lance et le renverse ; du même coup, et 
à travers le corps de ce premier, il en perce un se- 
cond, et, ce qui n’était pas séant pour un roi, SC jette 
dans le ruisseau , ayant de l’eau jusqu’à son casque ; 
sans différer, il pousse son avantage, entre par l’é- 
troit passage par lequel était sorti ce soldat , et ne 
cesse de chasser devant lui les ennemis à coups de 
pierres. A cette vue , les Français enflammés d’une ar- » 
deur incroyable, culbutent les retranchemens ,‘ pas-^, 
sent le ruisseau , tombent sur les ennêmis , en font un 
grand carnage , et les* ramènent toujours battant jus- 
que dans le château. Le bruit se répandit parmi les as- 
siégés et dans" tout le voisinage frappés d’épouvante , 

' que le seigneur Louis et lessiens étaientdétertninés,en 
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braves guerriers, à ne se retirer que quand ils auraient 
détruit le château de fond en comble et .attaché au 
gibet ou privé des yeux les plus nobles de ses défen- 
seurs. Le seigneur châtelain se décida en conséquence 
sagement à ne pas tarder davantage de plier devant 
la majesté royale , et de remettre .sous l’obéissance 
de la couronne sa terre et son château. Le seigneur 
Louis s’en retourna donc , traînant après lui ce sei- 
gneur, le laissa prisonnier à Élanipes, et regagna 
Paris ^rès ce rapide triomphe et cet heureux succès. 



I 

CHAPITRE XII. V 

De la mon du roi Fliilippe. 

Plus ce Jeune prince s’élevait ainsi de jour en j^ir, 
plus son père le roi Philippe se rabaissait aussi de jour 
en jour. Depuis qu’au, détriment des droits de sa 
femme légitime il s’était uni à la comtesse d’Angers , 
il ne faisait plus rien qui fût digne de la majesté 
royale ; entraîné par sa passion désordonnée pour cette 
femme qu’il avait enlevée, il ne connaissait d’autre 
soin que de se livrer à la volupté , ne pourvoyait à 
aucun des besoins de l’État, et, s’abandonnant aux 
plaisirs plus quil ne fallait, ne ménageait pas même 
la santé de son corps svelte et élevé. Ce qui seul 
soutenait les choses, c’est que l’amour et la crainte 
qu inspirait le iils appelé à lui succéder, conser- 
vaient à l’État toute sa vigueur. Philippe donc n’éunt 
cpi’à peine sexagénaire , et dépouillant les marques ‘ 
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de sa royauté, termina son dernier jour en pré- 
sence du seigneur Louis , au château de Melun sur 
la rivière de Seine ' . A ses nobles funérailles assistè- 
rent les vénérables hommes, l’évêque de Paris Galon , 
ceux de Senlis et d’Orléans, Adam, d’heureuse mé- 
moire , abbé du monastère du bienheureux Denis , et 
beaucoup de pieux personnages. Ils portèrent le noble 
corps, qui avait été revêtu de la majesté royale , dans 
l’église de la bienheureuse Marie, et passèrent la nuit 
à réciter les prières des morts avec la plus grande 
pompe. Le lendemain matin son fils le fit placer dans 
une litière couverte, comme il convenait, de riches 
étolPes et d’ornemens funèbres de tout genre, et vou- 
lut que les plus considérables d’entre ses serviteurs 
la portassent sur leurs épaules. Lui-même, avec une 
alfcction vraiment filiale, et comme il le devait, tantôt 
à pied, tantôt à cheval, et suivi de tous les barons 
qu’il avait autour de lui , accompagna constamment la 
litière en pleurant. 11 montra ainsi encore cette luT- . 
ble générosité d’ame avec laquelle , pendant tout le 
temps de la vie de son père , il avait soigneusement 
évité soit de l’offenser en la moindre chose , malgré 
la répudiation de sa mère et l’union illégitime de 
Philippe avec la comtesse d’Angers, soit de lui cau- 
ser le plus léger chagrin en cherchant à lui enlever 
quelque portion de son autorité sur le royaume ,- 
comme le font d’ordinaire tant de jeunes princes. 
Un nombreux cortège conduisit donc les ^ restes dn 
feu roi , comme il Pavait ordonné ,■ au fameux monas- 
tère de Saint-Benoît, bâti sur tes bords dir fleuve de 
la Loire. On disait, en effet, pour l’avoir entendu de 

* L»-ag jnillcl iio8. 
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sa bouche, que n’ayant fait aucun bien à l’église de 
Saint-Denis, et craignant que ses restes ne fussent peu 
considérés au milieu de ceux d’une foule de nobles 
monarques, il desirait n’étre pas mis dans la sépul- 
ture des rois ses ancêtres , fixée par un droit presque 
naturel dans l’église du bienheureux Denis. On plaça 
donc, de la façon la plus honorable, son corps en 
face de l’autel, dans le monastère qu’il avait désigné 5 
on le recouvrit de pierres funéraires, et on chanta des 
hymnes et des prières pour recommander son ame à 
Dieu. 



CHAPITRE XIII. 

De l'élévatioD du prince Louis à la royauté. 



■ Cependant ledit seigneur Louis, qui dès sa jeunesse 
sut mériter l’amitié de l’Église en se dévouant géné- 
reusement à sa défense , se montra le soutien de la 
cause des pauvres et des orphelins, et dompta les 
oppresseurs du peuple par son puissant courage, fut, 
avec l’assentiment de Dieu, appelé au suprême rang 
du royaume par le vœu de tous les gens de bien*; 
mais , s’ils l’eussent pu, les méchans et les impies l’en 
auraient exclu par leurs vœux et leurs complots. On agit 
donc très-sagement de ne pas perdre un instant, comme 
le conseilla surtout Jean, évêque de Chartres, homme 
vénérable et très-savatit, pour se réunir à Orléans , et 
de se hâter prudemment de travailler à son exaltation, 

* Il avait alors trente ou treiUc-un ans; il était ne en 1077 ou 1078. 
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afin de dejouer les intrigues des impies. Là, vint 
Daimbert, archevêque de Sens , qu’on y appela avec 
tous les êvéques provinciaux , Galon de Paris , Ma- 
nasse de Meaux, Jean d’Orléans , Jean de Cliartres, 
Hugues de Nevers et Humbaud d’Auxerrre. Le jour 
même de l’invention du saint Protomartyr Etienne, 
ledit archevêque oignit de l’huile sainte le seigneur 
Louis , cél^ébra la messe d’actions de grâces , ôta au 
jeune roi le glaive de la milice séculière, lui ceignit 
celui de l’Église pour la punition des malfaiteurs , le 
couronna joyeusement du diadème royal, et lui remit 
respectueusement, avec l’approbation du clergé et 
du peuple, tous les insignes de la royauté, ainsi que 
le sceptre et la main de justice, pour qu’il eiîtà s’en 
servir à la défense des églises et des pauvres. La cé- 
lébration de l’office divin était à peine achevée » et le 
prélat n’avait pas encore quitté ses ornemens sacer- 
dotaux , qu’arrivèrent tout à coup , de la part de l’é- 
glise de Rheims , des envoyés chargés d’un méchant 
message -, porteurs de lettres d’opposition j ces gens, 
s’ils fussent arrivés à temps , auraient empêché , en 
vertu de l’autorité apostolique, que l’onction^du roi 
ne se terminât. Ils prétendaient en effet que l’ini- 
tiative du couronnement du roi appartenait de droit 
à l’église de Rheims ; quelle avait obtenu du premier 
roi des Français, Clovis, baptisé par le bienheureux 
Remi , ce privilège inattaqué et respecté jusqu’alors , 
et que quiconque aurait la téméraire audace de le 
violer demeurerait sous un anathème perpétuel. Ils 
espéraient dans cette occasid^ , ou bien faire la paix 
de leur archevêque, Raoul, homme vénérable et 
âgé , qui avait encouru le grave et dangereux çié- 
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contentement du seigneur roi , pour s’être fait, sans 
son consentement, élire au siège de Rheims et in- 
troniser , ou bien empêcher que le roi ne fût cou- 
ronné ; mais ces messagers, arrivés trop tard , restèrent - 
muets à Orléans, et retournèrent p^ler chez eux; 
ou, s’ils dirent quelque chose, ils n’en retirèrent 
aucun avantage pour leur pays. • 




CHAPITRE XIV. 



De la prise du château de La Ferté-Bandouin , et de la délivraace 
du comte de Corbeil et d’Anselme de Garlande. 

■ Louis donc, roi des Français , par la grâce de Dieu , 
ne perdit pas l’habitude qu’il avait contractée dans 
son adolescence , de protéger les églises ; de soutenir 
les pauvres et les malheureux , et de veiller à la dé- 
fense et à la paix du royaume. Gui-le-Roux, dont on 
a déjà parlé plus haut, et son fils Hugues de Créci, 
jeune homme capable , brave guerrier , semant par- 
tout les rapines et l’incendie , et ardens à porter le 
trouble dans tout le royaume, ne cessaient d’insulter 
' à l’autorité royale , par suite de la honte et de la ran- 
cune iju^wt amassées dans leur cœur la perte dn 
château de Gournai. Hugues se décida, par cela 
• même, à ne pas épargner son propre frère Eudes, 
comte de Corbeil , qui^ie lui avait fourni aucun se- 
cours contre le roi. Tendant des pièges à l’innocente 
simplicité de ce frère, Hugues le surprit un certain 
jour que celui-ci avait résolu d’aller tranquillement 
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chasser seul , sans soupçonner quels actes et quels 
projets coupables peut enfanter la fraternité corrom- 
pue par une noire envie. Enlevé par son frère , Eu- 
des fut donc renfermé dans le château appelé La 
Ferté-Baudouin ‘ , chargé de honteux liens, et jeté 
dans des fers dont , si l’on avait pu l’y retenir , on ne 
l’aurait pas délivré, à moins qu’U ne déclarât la guerre 
au roi. A la nouvelle de cet outrage sans exem- 
ple, beaucoup des nabitans de Corbeil vinrent, pen- 
dant qu’une foule de chevaliers de la plus ancienne 
noblesse attaquaient le château, solliciter l’appui de la 
majesté royale, se précipitèrent aux genoux du mo- 
narque, lui apprirent avec lamies et sanglots l’en- 
lèvement d’£ndes , ainsi que la cause de cet attentat, 
et le supplièrent avec d’instantes prières , d’employer 
son bras puissant à arracher leur comte de prison. 

Sur la promesse de Louis , ils s’abandonnèrent à l’es- 
poir de voir leur seigneur délivré, adoucirent leur 
colère, calmèrent leur douleur, et s’occupèrent à l’envi 
des moyens à prendre, et des forces à réunir pour 
r’avoir le^omte. Hugues ne possédait pas La Ferté- 
Baudouin par droit héréditaire, mais l’avait eu, à 
l’occasion de son mariage avec une certaine com- 
tesse Adélaïde*, et l’avait retenu même après avoir 
répudié sa femme avec mépris. On fit si bien que •« 
quelques gens de ce château s’abouchèrent .avec quel- 
ques-uns de ceux de Corbeil, et leur promirent, 
sous la foi du serment, de les faire pénétrer par 
ruse dans la place. Le roi , se laissant persuader par 
ceux de Corbeil, se mit promptement en marche, 

• 

* Selon Valois, La Ferltf-AlaU. 

* Venre de Boticlnird , comte de Corbeil, 



4 - 



V 






5» , SUGEfi. 

mais seulement avec une petite troupe de gens de sa 
cour, de peur cjue son entreprise ne se divulguât. 

Sur le soir j et quand ceux du château étaient en- 
core à causer autour des feux , le sënéehal du roi , ^ 

Anselme de Garlande , qu’on avait envoyé en avant 
comme un courageux chevalier , fut reçu avec envi- 
ron quarante hommes armés par la porte qu’on était 
convenu d’ouvrir, et s’ellbrça dg s’en emparer de 
vive force. Mais les assiégés, entendant avec surprise 
des hennissemens de chevaux , et un bruit confus 
et inopiné de cavaliers, s’élancèrent sur les nôtres; 
les portes qui s’ouvraient en dehors sur la rue , ne 
permettaient pas à c*ux qui une fois y étaient en- 
gagés, d’avancer ou de reculer comme ils l’auraient 
voulu , et les habitans, d’autant plus audacieux qu’ils 
étaient protégés par leurs portes , firent nn qirompt 
carnage de nos gens. Ceux-ci ayant contre eux l’é- 
paisseur des ténèbres et le désavantage de la position, 
ne purent soutenir plus long-temps le combat, et 
regagnèrent la porte. Anselme , emporté par son 
ardeur, mais frappé au moment où il se r^irait, ne 
put atteindre la porte où l’ennemi l’avait prévenu , 
fut pris, et entra, non en maître, mais en captif, 
dans la tour du château , où il partagea le sort du 
comte de Corbeil. Avec un chagrin semblable, 
tous deux éprouvaient nue crainte difi'érente ; ils 
étuient menacés, l’un de la mort, l’autre seulement 
de la privation de ses biens, et l’on pouvait ItMir ap- 
pliquer ce vers ; 



Solatia fali 

Cartkngfi l^arwsque vdit. 



Les cris des fuyards apportèrent la nouvelle de 
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cet ëchec aux oreilles du roi; ce prince, furieux 
d’avoir (îté trompé sur la route à suivre, et retardé 
par la funeste obscurité de la nuit, saute sur son 
cheval, et, plein d’audace, s’efforce de se jeter dans 
la porte, et de donner du secours aux siens; mais 
il trouve cette porte fermée , se voit repoussé par 
nue grêle de traits , de dards et de pierres , et est 
contraint de se retirer. Consternés de donleur, l^s 
frères et les païens du sénéchal prisonnier , se pré- 
cipitent aux pieds du monarque, et lui disent ; 
« Laissez-vous toucher à la pitié , glorieux roi ; pour- 
« suivez courageusement votre entreprise. Si ce mé- 
« chant Hugues de Créci, l’homme le plus pervers, 
_ « et qui toujours a soif du sang humain, réussit, op 
« à venir ici, ou à en tirer notre frère, et met, de 
« quelque manière que ce soit, la main sur lui , nul 
« doute qu’il ne le fasse périr sur-le-champ , et que , 
« plus cruel que tout ce qu’il y a de plus, cruel , il 
« ne s’en défasse par une mort prompte , sans s’in- 
' « quiéter du châtiment qui pourra l’atteindre un 

a jour. » Louis, dans la crainte qu’il n’en fût ainsi, 
ne perdit pas uu instant à cerner le château , occupa 
toutes les routes qui conduisaient aux portes , l’en- 
ferma dans quatre ou cinq retranchemens, et con- 
sacra les efforts de sa propre personne et de tout son 
royaume à s’emparer de la place , et à délivrer les 
prisonniers. Cependant le susdit Hugues, qui s’était 
d’abord fort réjoui de la prise de ces deux captifs , crai- 
gnant maintenant de se les voir arracher et de perdrç 
son château, se donna force peines ettourmens, et 
forgea divers projets pou^ ajintroduire çlans la place , 
tantôt à pied , tantôt à cheval , sous le frauduleux dé- 
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guisement, soit d’un jongleur habile à prendre toutes 
les formes, soit d’une femme de mauvaise vie. Un cer- 
tain jour qu’il dtait tout occupé de l’exécution d’une 
de ses ruses, il fut aperçu des gens de notre camp; 
mais, sentant bien qu’il lui serait impossible de soute- 
nir l’attaque impétueuse de ceux qui se mirent à sa 
poursuite, il chercha son salut dans la fuite. Parmi ceux 
€pii coururent après lui, Guillaume, l’un des frères 
du sénéchal , chevalier vaillant et habile à manier 
les armes , devança tous les autres ; animé par l’ar- 
deur de son courage, et secondé par la vitesse de 
son coursier, il pressait vivement Hugues , et s’eflbr- 
cait de l’arrêter : celui-ci , le voyant seul , vibrait sa 
Ifince, et se retournait souvent contre lui de toute 
la vitesse de son cheval ; mais bientôt, dans la crainte 
de ceux qui venaient par derrière , il n’osait retarder 
sa course , et se remettait à fuir. 11 se montrait ainsi 
fortement résolu, s’il eût pu s’arrêter plus long- 
Jemps, et Ititter contre Guillaume seul à seul, de 
prouver hautement l’audace de son ame , soit en 
triomphant dans ce combat singulier , soit en bravant 
le péril d’une mort honorable. Souvent il ne put 
écarter les dangers qui le menaçaient dans les villes 
situées sur la route, et se soustraire aux attaques 
inévitables d’ennemis accourus sur son passage , qu’en 
se faisant passer, par un artifice frauduleux , pour Guil- 
laume de Garlande lui-même; il criait alors qu’il était 
poursuivi par Guillaume Hugues, et invitait les gens, 
au nom du roi , à arrêter comme ennemi celui qui 
le suivait. Au moyen de ce stratagème et d’autres 
semblables , il parvint ,*autant par l’adresse de sa 
langue que par la force tie son ame , ii s’échapper 
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par la fuite, et, seul, il se rit des efforts de plu- 
sieurs. Cependant, ni cet dvtînement , ni aucun au- 
tre, ne purent déterminer le roi à se désister du 
siège qu’il avait entrepris j au contraire , il resserra 
le château de plus en plus , 'accabla les assiégés , et ne 
cessa de les combattre que quand , surpris et vaincus 
à l’aide des machinations de quelques-uns des habi- 
tans, ils furent contraints , par son puissant courage, . 
de se rendre à discrétion. Au bruit du tumulte qui 
éclata alors, les chevaliers s’enfuirent vers la cita- 
delle , cherchant à sauver non leur liberté, mais leur 
vie. En effet, une fois qu’ils s’y furent renfermés, 
ils ne purent ni s’y défendre complètement , ni en 
sortir de quelque manière que ce fût. Il y en eut 
quelques-uns de tués , et un plus grand nombre de 
blessés. Alors, se soumettant à ^ volonté de la ma- 
jesté royale, ils rendirent, par le conseil meme de 
leur seigneur, et eujt et leur citadelle. C’est ainsi 
que, par ce succès auquel concoururent et le pieux 
Louis, et le scélérat Hugues, le monarque, grâce à 
sa clémente prudence, recouvra son sénéchal, et 
rendit un frère à ses frères , et leur comte aux gens 
de Corbeil. 11 ravagea les biens de quelques-uns des 
chevaliers du château , et les en dépouilla ; quant 
à quelques-autres , il résolut de les punir plus du- 
rement ^encore, et, pour effrayer leurs semblables, 
il leur infligea le supplice d’une longue détention. C’est 
par cette victoire signalée que , contre l’attente de 
scs ennemis , et grâce à la faveur de Dieu , il illustra 
les prémices de son règne. 
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CHAPITRE XV. 

• i 

M 

De i’entrcme dti roi Louis arec Henri , roi des Anglais , à Neauile- 
le-Château. « 

* I 

, - 

Vers ce temps ' il arriva que Henri , roi des An- 
glais, homme très -courageux et renommé dans la 
paix comme dans la guerre , vint dans la province des 
sauvage devin Merlin , qui a vu et 
prédit avec détail , et d’une manière si étonnante , 
les vénemens qui doivent , dans toute la suite des 
siècles, se passer en Angleterre, a publié dans tout 
Puaivers et consac^ la supériorité de ce prince par 
des dloges magnifiques, mais aussi vrais que délicats ; 
c’est pour le célébrer que Merlin , à la manière des 
hommes inspirés , a fait entendre ces accens subits 
d’une voix prophétique ; « Au trône succédera le lion 
« de la justice ; à ses rugissemens trembleront les 
« tours gauloises et les dragons insulaires. Dans son 
« temps on extraira l’or du lis et de l’ortie ; l’argent 
« découlera du pied des animaux mugissans ; les bétes 
« à poil frisé revêtiront des toisons diverses, et leur 
« extérieur fera connaître ainsi leurs dispositions in- 
« térieures ; les pieds des chiens seront coupés ; les 
« animaux sauvages jouiront d’une douce paix ; les 
« hommes réduits à supplier souffriront ; les formes 
« du commerce changeront; la moitié d’un tout de- 
« viendra ronde ; les milans perdront leur rapacité ; 
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« les dents des loups s’émousseront ; les petjts des 
« lions seront transforntés en poissons de la mer, et 
U l’aigle bâtira son nid sur les monts de l’Arabie. » La 
totalité de cette prophétie, si ancienne et si mer- 
veilleuse , s’applicpie si bien jusqu’ici à la vigueur 
personnelle du roi Henri et à l’administration de sou 
royaume , qu’il ne s’y trouve ni un seul iota ni un seul 
mot qui contredise en rien ce rapport-, ce qui est dit 
à la fin sur les petits du lion s’est manifestement vé- 
rifié dans ses fils et sa fille , qui , noyés dans un nau- 
frage et dévorés par les poissons de la mer, ont ainsi 
changé physiquement de forme et prouvé la certitude 
de la prophétie. Le susdit roi Henri ayant donc heu- 
reusement succédé à son frère Guillaume, pourvut 
sagement à l’administration du royaume d’Angleterre 
avec le conseil des hommes probes et éclairés, comme 
le voulaient les lois faites par les plus anciens monar- 
ques , confirma sous la foi du serment les antiques 
coutumes de l’État pour s’assurer le dévoûment de 
ces mêmes hommes, et débarqua dans un port du 
duclié de Normandie ; fort de l’appui du seigneur roi 
des Français, il rétablit l'ordre dans cette contrée, 
fit fleurir les lois , et imposa forcément la paiv h 
tous, ne promettant rien moins à ceux qui se ren- 
draient coupables de rapine que de leur faire arra- 
cher les yeux et dé les' faire attacher à de hautes 
fourches patibulaires. Frappés tant de ces menaces 
et d’autres de ce genre, que de fréquens exem{>les 
de sa fidélité à les exécuter, les Normands furent 
une nouvelle preuve que la terre se tait en présence 
de celui qui peut prodiguer de semblables promesses; 
et ces peuples qui, depuis les cruelles invasions des 
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Danois , n’avaient jamais connu de tranquillité , res- 
tèrent' en repos, quoiqu’à leur pfrand regret, et vé- 
rifièrent en cela les oracles du sauvage devin. En 
elFet, la rapacité des milans cessa et les dents des 
loups furent émoussées, lorsqu’une fois ni les nobles 
ni les gens du commun ne furent plus si hardis que 
de se livrer a^ec audace au vol et au brigandage. 
Quant à ces paroles de la prophétie que les tours 
gauloises et les dragons insulaires trembleront au 
rngissement du lion de la justice , il arriva de fait 
((ue Henri fit raser presque toutes les tours et les plus 
forts châteaux de la Normandie qui est une partie de 
la Gaule, soit en y introduisant des hommes à lui, 
soit en les achetant de ses propres deniers ; ou qu’il 
les soumit à son joug après les avoir détruits par la 
force ; les dragons des îles tremblèrent, puisqu’aucun 
des grands de l’Angleterre n’osa faire entendre même 
le plus léger murmure contre son acTministration 5 
dans les jours de ce monarque l’or fut extrait par lui 
du lis , c’est-à-dire des religieux que leur piété met 
en bonne odeur, et de l’ortie, c’est-à-dire ^es sécu- 
liers toujours prêts à frapper avec les armes ; ce qui 
signifie c[ue ce prince utile à tous était servi par tous. 
Il vaut mieux en elfet que tous aient un seul maître 
qu! les défende tous , que de périr tous jusqu’au 
dernier en n’ayant pas un maître. Sous Henri encore 
l’argent découlait du pied des animaux mugissans , 
puisque la tranquillité qui régnait dans les campagnes 
remplissait les greniers , et que des greniers bieu 
remplis l’argent coulait en abondance et s’entassait 
dans les coIlVcs-forts. Lorj donc de son voyage en 
Normandie, ce roi parvint, l;yit par caresses que par 
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menaces, à enlever à Pains de Gisors le château de 
Gisors, place très-avantageusement située et bien for- 
tifiée, bâtie à l’extrémité des frontières des Français 
et des Normands, dont la rivière d’Epte , renommée 
par le nombre et la bonté de ses poissons , fait la sépa- 
ration , conformément à l’antique ligne gépmétrique 
tracée d’un commun accord entre les Français et les 
Danois. Ce château assure aux Normands une voie fa- 
cile pour se jeter sur la France et empêche les Français 
d’entrer en Normandie. A ne consulter que le droit de 
le posséder, le monarque des Français n’eût pas été 
moins fondé que celui des Anglais à revendiquer ce 
fort comme appartenant à ses Etats en raison de sa 
situation avantageuse et neutre. Ses prétentions sur 
cette place firent donc éclore promptement des guerres 
entre les deux rois. Celui des Français ayant , mais 
sans succès , réclamé par des envoyés , ou la remise 
ou la destruction dudit château, signifia la rupture 
de l’alliance qui avait existé jusqu’alors, et fixa le 
jour et assigna le lieu où devait se terminer cette 
affaire. 

Comme il arrive toujours dans de telles circons- 
tances, les nféchans, loin d’apaiser, pendant qu’on 
le pouvait encore , la colère des deux princes , l’ani- 
mèrent et l’excitèrent par leurs malins propos. Afin 
donc de se présenter à la conférence avec un appareil 
plus orgueilleux et plus menaçant, chacun à l’envi réu- 
nit d’immenses forces militaires. De presque tous les 
points du royaume desFrançais accoururentles grands, 
Robert comte de Flandre , avec environ quatre raille 
chevaliers, Tbibaut comte du palais, le comte de Ne- 
vers , le duc des bourguignons, et une foule d’autres 
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ainsi (|ue beaucoup d’arclievêtjues et évêques. Tous 
passèrent sur les terres du comte de Meulan qui avait 
pris parti pour le roi d’Angleterre, y portèrent partout 
le ravage et l’incendie, préludant par de tels bien- 
faits à la future conférence. Dès que les armées furent 
rassemblées des deux côtés , on se rendit au lieu 
vulgairement nommé les Planches de Neaufle , près 
d’un cliàteau malheureux par sa position, où, suivant 
le dire des anciens du pays, ceux qui s’y sont réunis 
pour s’accommoder n’ont jamais ou presque jamais 
pu conclure la paix; les partis opposés assirent leur 
camp sur les rives opposées d’une rivière qui les sé- 
parait , et ne permettait le passage aucun des deux. 
Cependant des Français choisis, après mûre délibéra- 
tion , entre les plus nobles et les plus sages , passèrent 
un pont tremblant qui, à cause de sa vétusté, me- 
naçait de s’écrouler sous un seul homme et à plus 
forte raison sous plusieurs, et allèrent trouver le mo- 
narque anglais. Celui d’entre eux qui s’était chargé 
d'exposer les motifs de la querelle, habile orateur, 
parla en ces termes au nom de tous les comtes, mais 
sans s.aluer le roi. « Lorsque voire habileté parvint à 
« obtenir de la glorieuse libéralité du seigneur roi des 
« Français et de sa main magnifique le duché de iVor- 
« mandie comme fief propre de la couronne, il fut, 
n entre .autres choses, et plus que toute autre chose 
« c’est un fait notoire , stipulé sous la foi du serment, 

« relativement aux châteaux de Gisors et de Bray , 

« que, quel que fût l’acte en vertu duquel l’un de 
« vous deux s’en serait rendu maître , ni l’un ni l’au- 
« tre nejle garderait, mais que daus les quarante jours 
« de la remise de ces châteaux, le possesseur, se con- 
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« formant au traité , les détruirait de fond en comble. 
« Parce que vajis ne l’avez point fait, le roi ordonne 
« que vous le fassiez maintenant , et que pour ne l’a- 
« voir point fait, vous donniez les iiicjerniiilés que 
« fixe la loi. 11 est honteux , en effet , qu’un roi trans- 
« grosse la loi , puisque les rois et la loi commandent 
« en vertii de la même puissance. Que si les vôtres 
« nient quelqu’une de ces choses ou refusent fausse- 
« ment de les reconnaître vraies, nous sommes prêts 
« à les prouver par le témoignage de deux ôu trois 
T( barons et par le combat judiciaire. » Ces envoyés, 
ayant rempli leur mission, n’étaient pas encore de 
retour auprès du monarque de la France, que des 
Normands les suivent, se rendent devant ce prince , 
nient avec impudeur ttnit ce qui peut nuire à leur 
cause , et demandent que la querelle se termine par 
les voies ordinaires de la justice ; ils ne voulaient 
évidemment autre chose qu’empêcher la négociation 
entamée de se terminer, et faire, à force démêlais , 
que la vérité des choses ne se montrât pas dans tout 
son jour aux yeux éclairés de tant de grands du 
royaume. Avec ces Normands on renvoya des députés 
d’un rang plus élevé que les premiers , pour offrir que 
Robert comte de Flandre, celui qui se distingua dans 
la lutte pour la délivrance de Jérusalem, prouvât les 
faits par son courage, réfutât les fausses paroles des 
Normands par le combat judiciaire, et montrât, les 
armes à la maiiy à qui appartenait le bon droit. Les 
autres n’ayant m accepté ni rejeté positivement cette 
proposition , le magnanime Louis , vraiment grand de 
corps et d’esprit, fit partir sur-le-champ des envoyés 
avec ordre de signifier an monarque anglais l’alter- 
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native ou de détruire le château ou de se laver par 
un combat corps à corps avec lui du crime d’avoir 
traîtreusement violé sa foi. « Allons, disait Louis, la 
« fatif,’ue du combat doit être pour celui qui rccueil- 
« lera l’honneur d’avoir vaincu et soutenu la vérité, w 
Quant au cham|) de bataille , réglant tout a\;ec la plus 
grande convenance possible, il ajouta : « Qu’Henrî 
« fasse éloigner ses troupes de la rive de la rivière j 
« afin que nous puissions la traverser, et qu’un lieu 
« plus sûr nous garantisse une entière sécurité peii- 
« dant cette lutte-, ou, s’il le préfère, qu’il retienne 
« en otages les hommes les plus distingués de toute 
« notre armée tant ([ue durera notre combat corps à 
« corps , mais â la condition (jii’après que nous aurons 
« fait retirer nos gens , il passera la rivière pour venir 
« à nous. » Quelques-uns des nôtres, par une ridicule 
jactance, sommèrent les deux rois de combattre sur 
cepon^remblanl qui menaçait ruine dans ce moment 
même; le seigneur Louis, autant par légèreté que par 
audace, y consentit; mais le prince des Anglais ré- 
pondit ; « Je n’ai pas la jambe assez sûre pour aller, 
« â cause de semblables bravades, m’exposer à per- 
ce dre, sans l’eSpoir d’aucun avantage, un château 
« fameux et qui m’est si éminemment utile. » Pour 
repousser au reste les invectives qu’on lui adressait et 
toutes autres de ce même genre , il allégua que la dif- 
ficulté de l’endroit choisi pour le combat ne permet- 
tait pas d’accepter la proposition qu’j*n lui faisait, et 
ajouta ; « Quand je verrai le seigneur roi de France 
« en lieu où je me doive défendre contre lui , je ne 
(( le fuirai pas.» Les Français, irrités de cette ridicule 
réponse , courent aux armes , comme si la position 
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du terrain eut permis d’en venir aux mains; les Nor- 
mands en font autant de Jenr côté; les deux partis 
marchent en toute hâte vers le fleuve , et la seule im- 
possibilité de le traverser éloigna pour le moment 
l’horreur d’un grand carnage et de cruelles calamités. 
Tout ce jour s’étant passé en pourparlers , quand la 
nuit approcha, on se retira de part et d’autre, les 
Anglais à Gisors , et Its nôtres à Qhaumont. Mais le 
lendemain , ^ssitôt que l’aurore eut chassé les étoile.s 
du pôle, les Français, tourmentés du souvenir de 
l'insulte qu’ils avaient reçue la veille , et rendus plus 
matineux encore par leur ardeur guerrière, s’élancent 
sur leurs rapides coursiers, font disparaître le chemin 
derrière eux, s’approchent en toute hâte de Gisors, 
déploient à l’envi une étonnante audace, et rivalisent 
à qui prouvera le mieux , en repoussant derrière leurs 
portes les Normands battus , combien les hommes 
continuellement rompus aux fatigues de la guerre 
l’emportent sur ceux qu’amollit une longue paix. C’est 
par cette action et d’autres semblables que commença 
cette guerre qui continua pendant prcsde deux années. 
Le roi d’Angleterre en soutint plus que le nôtre , par 
la nécessité de pourvoir à grands frais et avec de nom- 
breux chevaliers à la défense de presque toute la ligne 
des marches de la Normandie dont l’étendue forme 
son duché. Quant au monarque des Français, protégé 
par les châteaux et les retranchemens antique! que 
lui offrait son propre pays, et aidé gratuitement des 
courageux guerriers que lui fournissaient la Flandre, 
le Ponthieu, le Vexin et les autres contrées qui com- 
battaient sous ses drapeaux , il ne cessait de désoler 
tout le pays par le ravage et l’incendie. Cependant 
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Guillaume, fils du monarque anglais, ayant prêté le ' ' 
serment de foi et hommage au roi Louis, ce prince, 
par une bonté toute particulière , consentit à aug- * 
menter son fief du susdit château, et lui rendit, à 
cqttc occasion , son ancienne bienveillance ; mais 
avant que cette paix eût lieu , cette guerre violente 
fut la cause d’une exécrable destruction d’bomnîês 
que vengèrent dej représaille| non moins funestes. 




CHAPITRE XVI. < 



De la trahison commise k La Roche-Guyon, par Guillaume 
beau-frère du roi. — De la mort de Gui et de la prompte 
vengeance exercée sur Guillaume. . r ÿ . 



Sur un promontoire que forment dans un endroit 
de difficile accès les rives du grand fleuve de la Seine, 
est bâti un château .non noble , d’un aspect effrayant 
et qu’on nomme La Roebe-Guyon : invisible à sa sur- 
face , il est creusé dans une roche élevée -, la main ha- 
bile de celui qui le construisit a coupé sur le penchant 
de la montagne , et à l’aide d’une étroite ou chétive 
ouverture , le rocher même , et formé sous terre une 
habitation d’une très-vaste étendue. C’était autrefois, 
seloff l’opinion générale , soit un antre prophétique 
où l’oifi prenait les oracles d’Apollon , soit le lieu dont 
Lucain dit ; . ' ' 

* JVam quami'is Thessala votes 

y im facial salis y ilubium est quid traxeril iltuc , 
j4spiciat Stjrgias , an quod doscenderil , umhras. 
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De là peut-être descend-on aux enfers. Ce château 
souterrain , non moins odieux aux hommes qu’à Dieu , 
avait pour maître Gui , jeune homme d’un bon carac- 
tère : étranger à la méchanceté de ses ancêtres , il en 
avait interrompu le cours, et se montrait résolu de 
mener une vie honnête et exempte de toute infâme 
et vorace rapacité. Surpris à la faveur de la malheu- 
reuse position de son funeste château , et massacré 
par la trahison de son beau-père, le plus scélérat 
d’entre les plus scélérats, il perdit par une mort im- 
prévue son manoir et sa vie. Guillaume, ce beau- 
père. Normand d’origine, n’avait pas son égal en per- 
fidie , et on le regardait comme l’ami le plus intime 
de .son gendre. Cet homme, tourmenté d’une noire 
envie et enfai^ant d’iniques projets, trouva, le soir 
d’un certain jour de dimanche , l’occasion favorable 
d’accomplir ses traîtres desseins-, il vint donc, cou- 
vert d’une cuirasse et enveloppé d’un manteau , à la 
tête d’une poignée de scélérats, etsomêla, mais avec 
des pensées bien dilférentes, à ceux qui, comme les 
plus dévots, se rendaient les premiers vers une église 
qui communiquait à la maison de Gui par une fente du 
rocher. Tandis que les autres se livraient à la prière, 
lui feignit pendant quelque temps de prier aussi , mais 
il examina attentivement par quel chemin il pourrait 
pénétrer jusqu’à Gui , et se jeta en travers de la porte 
par laquelle celui-ci se hâtait d’entrer dans l’église ; 
tirant alors son glaive , et secondé par ses criminels 
associés , il s’abandonne en furieux à .sa propre ini- 
quité , attaque , frappe et égorge son gendre sans dé- 
fiance , et prêt à lui sourire s’il n’eût senti le tranchant 
de l’épée. La noble épouse de Gui , stupéfaite à cette 
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vue , s’arrache les cheveux et se déchire les joues , 
comme le font les femmes dans leur colère, court vers 
son mari sans s’inquiéter de la mort qui la menace , se 
précipite sur lui et le couvre de son corps, k Vils 
« bourreaux, massacrez-moi , s’écrie-t-elle , moi mal- 
« heureuse , et qui ai bien plus mérité le trépas. « 
Toujours étendue sur son mari, et recevant les coups 
et les blessures des assassins, elle ajoutait : « De quoi, 
(( cher époux , t’es-tu rendu coupable envers ces hom- 
« mes? Gendre et beau-père, n’étiez-vous donc pas 
« liés d’une indissoluble amitié ? Quelle est cette fu- 
« reur insensée ? la frénésie vous transporte. » Les 
meurtriers la traînant par les chevenx , l’arrachent de 
dessus son mari, percée par le glaive , meurtrie de 
coups et le corps presque tout déchir^de blessures ; 
ils foÿt ensuite subir à son mari la mort la plus igno- 
minieuse, et, par une cruauté digne d Hérode , écra- 
sent contre le rocher ceux des enfans qu ils trouvent 
sous leurs mains. Pendant que grinçant des dents et 
courant çà et là , ils se livrent à leur rage , la malheu- 
reuse femme étendue par terre soulève sa tête infor- 
tunée et reconnaît le cadavre de son mari ; entraînée 
par son amour, elle rampe à la manière des serpens , 
autant que le lui permet sa faiblesse , se traîne toute 
sanglante, arrive jusqu’à ce tronc inanimé, le couvre 
autant quelle le peut des plus doux baisers , comme 
s’il était encore vivant , pousse de lugubres gémisse- 
mens, et payant à Gui le seul tribut funèbre qui soit 
eu son pouvoir, elle s’écrie : « Quel bien me reste-t-il 
« encore, cher époux? Est-ce là ce qu’a mérité ton 
M admirable et cbaste fidélité envers moi ? Est-ce là 
« ce cpie tu devais t’attirer en renonçant à la vie cri- 
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« mindle qu’ont menée ton père , ton aïeul et ton 
« bisaïeul ? Est-ce pour cela que , laissant la pauvreté 
« régner dans ta maison , tu t’es abstenu de tout bri- 
« gandage envers tes voisins et les pauvres ? » Elle dit 
et retombe sans forces, épuisée par la violence de son 
chagrin ; et nul n’aurait pu distinguer la femme demi- 
morte du mari entièrement mort ; tous deux étaient 
également baignés dans les flots de leur sang con- 
fondu. Après les avoir jetés dehors ainsi que de vils 
pourceaux , et s’être, comme une bête féroce, rassasié 
de sang humain , le scélérat Guillaume suspendit enfin 
sa fureur ; admirant alors , plus qu’il n’avait encore 
fait, la force inexpugnable du rocher, il la loue et 
examine mûrement en lui-même tout ce qu’elle lui 
offre de moyens pour exercer de tous côtés ses rapines 
et répandre à sa volonté la terreur parmi les Français 
et les Normands. Montrant ensuite sa tête insensée à 
une fenêtre , il appelle les habitans natifs du pays, et 
cet homme qui n’a en lui rien de bien , leur promet 
toute espèce de biens s’ils veulent s’attacher à sa 
personne ; mais c’est en vain , aucun n’entre dans le 
château. Le matin cependant la nouvelle de ce grand 
et horrible forfait vole rapidement et excite à la ven- 
geance non seulement le voisinage , mais les gens les 
plus éloignés; ceux du Vexin, hommes courageux et 
très-redoutables dans les combats , violemment ani- 
més, rassemblent de toutes parts, chacun selon son 
pouvoir, de grandes forces en chevaliers et en fantas- 
sins , et marchent en toute bâte contre la roche, dans la 
crainte que le puissant roi des Anglais Henri ne prête 
plus tard son appni aux perfides meurtriers ; ils placent 
sur le penchant du rocher beaucoup de cheyaliers et 
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d'hommes de pied afin d’empécher que personne en- 
tre dans le château ou en sorte , et postent le gros dè 
leur armée de manière à intercepter aux Normands la 
route par laquelle ils pourraient amener des secours. 

Cependant ils députent vers le roi Louis, lui font 
connaître l’action scélérate de Guillaume , et deman- 
dent ce qu’il ordonne de faire à- cet égard. Ce prince, 
par un exprès commandement de son autorité royale, 
leur enjoint de faire subir aux coupables la mort la plus 
cruelle et la plus honteuse , et promet de les aider , s’il 
le faut. Leur armée étant demeurée sur les lieux quel- 
ques jours, le criminel, voyant qu’elle se renforçait 
(le jour en jour davantage , commence, à trembler , 
réfléchissant alors sur ce qu’il a fait ; par suite de sa 
docilité aux insinuations du démon , il appelle quel- 
ques-uns des plus nobles hommes du Vexin, et leur 
prodigue les plqs belles promesses de s’unir à eux , 
et de servir bien fidèlement le roi des Français, s’ils 
veulent le laisser en paix dans son rocher. Ceux-ci 
ayant rejeté ces propositions, et pressant la punition 
de ce traître, le forcent, dans son abattement, de 
s’engager à leur remettre le château qu’il occupe, 
s’ils veulent lui assigner, sous serment, un lieu où 
il puisse se retirer, et lui garantir toute sécurité pour 
s’y rendre. Cet engagement fut confirmé par le ser- 
ment, et quelques Français seulement y souscrivi- 
rent. La fin de ce misérable fut donc différée jusqu’au 
lendemain par cette circonstance-, mais le matin 
quelques-uns des nôtres entrèrent dans le souterrain, 
outre ceux qui avaient juré l’arrangement , et furent 
suivis de beaucoup d’autres. Ceux qui étaient encore 
dehors se mirent alors à pousser de violentes cla- 
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meurs , et à crier d’une manière edravante qiA>n 
eût à leur livrer les coupables , et à choisir, ou de le 
faire sur-le-champ , ou de partager leur supplice , 
commè complices de leur crime : ceux qui avaient juré 
la convention résistent, mais ceux qui ne l’avaient pas 
jurée l’emportent par leur audace et la crainte qu’ils 
inspirent, foncent le glaive en main dans le château , 
attaquent les assassins, égorgent pieusement ces 
impies, coupent aux uns tous les membres, éven- 
trent cruellement les autres, et trouvent trop doux 
ce qu’il y a de plus cruel , se livrant contre eux è 
tous les excès de la fureur. On doit croire que la 
main de Dieu hâta cette punition si prompte du 
crimfe, puisque ces malheureux, jetés, tant morts 
que vivans, par les fenêtres, et couverts de dards 
inuombrables, comme des hérissons, étaient soute- 
nus en l’air par les fers de lance , et y flottaient 
comme si la terre les rejetait loin d’elle. C’est ainsi 
que l’on punit de peines extraordinaires un forfait 
extraordinaire aussi, et que Guillaume qui, vivant, 
avait montré un cœur pervers, mourut privé de 
cœur. Son cœur, en effet, arraché de ses entrailles , 
et tout gonflé de fraude et d’iniquité, fut placé sur 
le haut d’un pieu, et resta planté dans un certain 
lieu en témoignage de la vengeance qu’on avait tirée 
de sa scélératesse. Son cadavre et celui de quelques- 
uns de ses compagnons, attachés avec des cordes 
sur des claies faites exprès, furent jetés dans le 
fleuve de la Seine, afin que si rien ne les empê- 
chait de flotter jusqu’à Rouen, ils fissent voir com- 
ment était punie la perfidie , et afin aussi que ces 
criminels qui, vivans, avaient un moment souillé La 
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France de leur présence corrompue, morts, en infec- 
tassent à tout jamais la Normandie, comme la terre 
natale de telles gens. 



CHAPITRE XVII. 

Comment le roi Louis enleva à son frère Philippe , et malgré ta 
résistance, les châteaux de Mantes et de Montlhéry. 

' La rareté de la foi fait que l’on rend le mal pour le 
bien, plus souvent que le bien pour le mal. Cette der- 
nière conduite est divine ; la première n’est ni divine 
ni humaine; cependant on la tient. Ce mauvais pen- 
chant se manifesta dans Philippe , fils de cette An- 
gevine qui avait usurpé la place de la légitime épouse. 
Ce frère du roi Louis avait obtenu de celui-ci, à la 
sollicitation de leur père commun, à qui Louis ne 
refusa jamais rien , et à force de douces séductions de 
la part de sa très-noble et très-complaisante marâtre , 
la seigneurie de Montlhéry et Celle du château de 
Mantes dans le cœur même du royaume ; mais il se mon- 
tra si peu reconnaissant de tels bienfaits que , se con- 
fiant dans sa haute parenté , il poussa l’audace jusqu’à 
se révolter. Philippe avait pour oncle Amaury de Mont- 
fort, vaillant chevalier et très-puissant baron , et pour 
frère. Foulques, comte d’Angers, et dans la suite 
roi de Jérusalem. Sa mère, plus considérable encore 
' que ceux-ci, était courageuse, remplie d’agrëmens, 
et consommée dans ces admirables artifices , naturels 
à son sexe , et à l’aide desquels les . femmes hardies 
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niellent sous leurs pieds des maris qu’elles onl acca- 
blés d’oulrages. Elle avait tellement plié à ses volontés 
l’Angevin son premier mari , quoique entièrement ex- 
clu de son lit , qu’il la respectait comme une souve- 
raine, et que le plus souvent, assis sur l’escabeau où 
elle posait ses pieds , et comme fasciné par ses encban- 
temens , il obéissait aveuglément à ses ordres, ce qui 
suffisait bien à enorgueillir la mère et les fils ; toute 
cette famille avait l’espoir que, si par quelque accident 
le roi venait à périr, son frère Philippe lui succéderait, 
et qu’ainsi la famille , admise au partage des honneurs 
et du pouvoir , éleverait sa tête orgueilleuse jus- 
qu’au trône du royaume. Comme donc le susdit Phi- 
lippe, quoique sommé plusieurs fois de comparaître, 
avait orgueilleusement refusé de se soumettre au juge- , 
ment de la copr, le roi , fatigué des déprédations exer- 
cées contre les pauvres, du tort fait aux églises, et 
du trouble qui désolait tout ce pays , se hâta de mar- 
cher , quoique bien à regret , contre son frère ; celui- 
ci et scs parens, se voyant une troupe nombreuse 
d'hommes d’armes, avaient annoncé hautement, et 
avec une grande jactance, qu’ils repousseraient Louis. 
Cependant, saisis de frayeur, ils quittèrent eux-mê- 
mes le château ; le monarque, couvert de sa cuirasse, 
s’y précipita alors sans ^lerdre un instant, pénétra 
par le centre même de la place jusqu’à la tour, et se 
hâta de la cerner et d’en fonner le siège. Enfin , tout 
en faisant préparer les béliers pour battre les murs, 
les pierriers et autres machines propres à lancer des 
projectiles, il. réduisit non sur-le-champ, mais après 
grand nombre de jours, les assiégés, <jui désespéraient 
d’.avoir la vie sauve , à se rendre à discrétion. 
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Gcpeiuiant la int;re de Philippe et son oncle 
Aniaury de Monlfort, craignant que latUre sei- 
gneurie , celle de Moullhëry , ne fût également perdue 
pour eux , la transportèrent à Hugues de Créci , 
en Punissant , par les liens du mariage', à la fille 
d’Ainaury. Ils espéraient opposer ainsi au roi de tels 
obstacles, que tout chemin lui serait fermé par les 
châteaux de cette seigneurie , par ceux de Gui de Ro- 
chefort, frère d’Amaury, et par la puissance de celui- 
ci qui s’étendait jusqu’à la Normandie, sans que rien 
Pen séparât. Ils se flattaient qu’outre les maux qu’ils 
pourraient lui faire chaque jour dans le cœur de Paris, 
ils lui ôteraient tout moyen de sc rendre même à 
Dreux. Comme donc Hugues, après avoir célébré 
son mariage, se hâtait d’aller prendre possession du 
château, le roi le poursuivit avec encore plus de ra- 
pidité. A peine, en effet, ce prince apcrçut-il Hu- 
gues, qu’il pressa audacieusement sa marche vers 
Arpajon, place principale de cette seigneurie ^ y en- 
tra à la même heure et au môme moment que lui , 
détacha de son parti , et attira dans le sien les gens 
les plus considérables du pays, déterminés d’un 
côté par l’espoir qu’ils fondaient sur sa libéralité et 
sa douceur suffisamment éprouvée; de l’autre, par 
la crainte que leur inspiraient la tyrannie et la 
cruauté bien connues de Hugues. Celui-ci et le sei- 
gneur Louis demeurèrent là quelques jours à com- 
battre , le premier pour se rendre maître de la sei- 
gneurie , le second pour l’empêcher. Mais comme 
une fourberie en amène une autre , Hugues fut dé- 
joué par l’artifice que voici : Milon de Brai , fils du 
grand Milon, bien conseillé^ se présente, réclame la 
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possession de cette seigneurie, en vertu de ses droits 
héréditaires, se jette aux pieds du monarque en pleu- 
rant et en gémissant, le presse ainsi que ses con- 
seillers par d’instantes prières, et supplie humble- 
ment sa munificence royale de lui rendre cette 
seigneurie, de le rétablir dans l’héritage d^ ses pères, 
de le tenir à l’avenir pour son serf et son commen- 
sal , et d’user de lui et de sa chose suivant sa volonté. 
Le roi, condescendant à ces lamentables sollicita- 
tions , fait rassembler les habitans , et leur présente 
IVlilon comme leur seigneur 5 il apaise le chagrin 
qu’ils pouvaient conserver encore , et les remplit 
d’une aussi grande joie que s’il leur eut fait des- 
cendre du ciel la lune et les étoiles. Sans plus tarder,- 
ces gens signifient à üugues de se retirer, le mena- 
çant d’une mort prompte s’il ne quitte leur ville au 
plutôt, et déclarent qu’entre eux et leur seigneur na- 
turel, ce ne seront plus la foi ni le serment, mais 
la force ou la faiblesse qui décideront. Hugnes, stu- 
péfait à ces discours, s’enfuit au plus vite ; il se fiat- 
lait de s’étre sauvé sans perdre aucun de ses avantages 
propres; mais.de la courte joie de son mariage il 
ne remporta que le long opprobre de se voir répudié, 
non sans grand dommage pour lui , et sans une perte 
considérable en meubles et en chevaux. Honteuse- 
ment chassé , il reconnut ainsi ce qu’on gagne à 
s’unir avec les ennemis de son maître. 
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CHAPITRE XVIII. 

Gommeot le roi Louis , après avoir pris Hugues , détruisit le 
I Gâteau du Puiset. 

I 

Comme l’agrëable fruit d’un arbre de bonne qualité 
reproduit sa saveur et ‘ son parfum quand on trans- 
plante la souche de cet arbre , ou qu’on greffe avec 
ses branches , de même la méchanceté et l’iniquité , 
qu’U faudrait partout extirpoT, se propagent et con- 
servent leur amertume originaire en passant d’une 
nombreuse suite dé‘ scélérats à l’iln de leurs descen-- 
dtins'. Il en était ainsi de Hugues du Puiset , homme 
méchant, et riche seulement de sa propre scéléfft- 
tesse et de ccllc'de ses ancêtres. Son père, que dls- 
tteguait un étonnant orgueil , avait pris les armes et 
la croix 4^ le commencement des entreprises for- 
mées pour la déHvrance de Jérusalem 5 
ayant succédé à son oncle Gui, dans la ^igUburiMilK 
Puiset, il ne cessait, comme un mauvais rejétan 
d’imiter Son père en tout genre de malice; il y d •' 
plus , eenx que celui-ci "ne déchirait qu’à coups de 
fouet, lui, plus cruel, les perçait de dards. DeVénU 
d’autant plus arrogant qu’il avait impunément op- 
primé, avec la dernière dureté, de pauvres églises et 
des monastères , il osa s’avancer jusqu’à cet excès 
.de crime où ceux qui font le mal ne peuvent’plns 
se soutenir, et tombent ^renversés. Ne tenant en 

‘ Tanqvnm (tn^quis nn^ni inler anf^mUas stimnîans. Je n\ii pu <ïç- 
* couvrir l<j sens de celle plirasc incidente. 
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effet aucun compte , ni du roi de tous les hommes , 
ni du roi des Français, il attaqua la très-noble com- 
tesse de Chartres et son fils Thibaut , jeune homme 
distingué par sa bonté comme par son courage dans 
les armes, ravagea toutes leurs terres jusqu’aux por- 
tes de Chartres , et porta «partout le pillage et l’in- 
cendie. La noble comtesse et son fils tâchèrent quel- 
que temps de se venger du mieux qu’ils pouvaient •, 
mais ils n’agissaient que lentement, et avec peu de 
succès , et sans oser jamais s’approcher du Puiset à 
plus de huit ou dix milles. L’audace de Hugues était 
en effet si grande, et son impérieux orgueil imposait 
tellement, que, quoique peu l’aimassent, beaucoup 
le^servaient, et que force gens combattaient pour sa 
défense, tout en soupirant après sa ruine. Le susdit 
comte Thibaut reconnut bientôt que , contre un tel 
ennemi , il avancerait peu par lui-même , mais beau- 
coup avec le secours du roi. Il se rend donc en toute 
hâte auprès de ce prince, avec sa noble mère, qui, 
dans tous les temps , s’était montrée dévouée à ce mo- 
narque , le presse avec force prières de l’aider , et lui 
fêprésente c^uc sa famille s’est acquis des droits à son 
secours par de nombreux services ; puis il rappelle 
en ces termes quelques-uns des torts de Hugues, de 
son père, de son aïeul et de ses ancêtres : « Rappelez 
« dans votre mémoire, seigneur roi, comme il con- 
« vient à la majesté royale de le faire, l’affront igno- 
« minieux que votre père a reçu de l’aïeul de Hu- 
« gués, quand celui-ci, parjure à tous ses sermeus, 

« repoussa honteusement Philippe loin du Puiset, 

« qu’il attaquait pour venger une foule d’insultes; 

« quaiul , à l’aide de scs nombreux et scélérats p- 
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« relis , el de leur fiiclieuse Cünledéralioii , il cou 
« traignitrarmée royale à fuir jusqu’à Orléans , prit, et 
« jeta dans d’indignes fers le comte de Nevers , Lan- 
« celin de licaugency , près de cent chevaliers; et 
« même , ce qui ne s’était jamais vu jusqu’alors , 
« quelques évéques. v Continuant le détail de ses 
accusations , Thibaut expliqua comment, dans l’ori- 
gine , le château du Puiset, qui ne remontait pas à 
des temps fort anciens , avait été bâti par la vénérable 
reine Constance j au milieu du pays, pour le dé- 
fendre contre toute attaque, et comment ensuite 
l’aïeul de Hugues l’avait usurpé tout entier, et n’avait 
laissé au roi, pour sa part, que des insultes à sup- 
porter; puis il ajouta que maintenant les gens du 
pays de Chartres , de Blois , de Châteaudun , qui , 
d’ordinaire , combattaient sous les bannières de Hu- 
gues, non seulement l’abandonnaient, mais étaient 
encore prêts à servir le roi ; que si donc ce prince 
le voulait, il pourrait facilement venger ses propres 
injures et celles de son père, en détruisant le châ- 
teau , et en l’arrachant à Hugues ; que si Louis se 
refusait à punir les torts faits , soit à lui personnel- 
lement, soit à ceux qui avaient bien mérité de lui, 
il devait au moins regarder comme siennes, et faire 
cesser l’oppression soufferte par les églises , les dé- 
prédations exercées contre les pauvres , et les vexa- 
tions impies prodiguées aux veuves et aux orphe- 
lins, par lesquelles Hugues désolait le pays et ses 
habitans. Le monarque, ému par ces discours et 
d autres semblables, donna jour à Thibaut et à sa 
mère pour s’occuper do leurs plaintes , et nous nous 
rassemblâmes en parlement à Melun : là vinrent 
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beaucoup d’archevêques, d’êvêques, de clercs et 
de moines qui criaient que Hugues, ce loup dévo- 
rant, ravageait leurs terres: tous se jetant aux pieds 
du roi , bien à son grand regret , s’y tenaient pros- 
ternés, et le priaient humblement de réprimer ce ra- 
pace brigand , d’arracher de la gueule de ce dragon 
les prébendes que la munificence des rois avait as- 
signées aux serviteurs de Dieu dan» la Beauce fertile 
en froment, de tout faire pour alfranchir les terre* 
des prêtres , asservies par la cruauté de ce Pharaon , 
et de rendre à leur première liberté, lui vicaire 
de Dieu, les biens de Dieu, dont tout roi est l’i- 
mage vivante. Louis admit leur requête avec une 
grande bonté de cœur. Lorsqu’ensuite les prélats de 
l’Église, l’archevêque de Sens, l’évêque d’Orléans, 
et le vénérable Yves, évêque de Chartres, qui, 
pendant un grand nombre de jours, avait été retenu 
prisonnier, et jeté violemment dans les fers dans 
ledit château , se furent retirés, ce prince, qui n’en- 
treprenait rien légèrement, me renvoya, du consen- 
tement de l’abbé Adam, d’heureuse mémoire, mon 
prédécesseur, à Thoury en Beauce où je commandais. 
C’était un domaine qui appartenait au monastère du 
bienheureux Saint-Denis , riche et fertile en choses 
nécessaires à la vie , mais nullement fortifié. Le roi 
m’ordonna de ne rien négliger, pendarit que lui- 
même sommerait Hugues de venir se laver des accu- 
sations portées contre lui, pour approvisionner ce 
domaine , de le munir , autant qu’il serait possible , 
d’une forte garnison de ses soldats et de ceux de 
l’abbaye , et de donner tous mes soins à empêcher 
que Hugues ne put le détruire. L’intention du sei- 
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gneur Louis était eu ctlét de s’y fortifier et d’attaquer 
de là le Puiset, comme avait fait son père. Avec le 
secours de Dieu , je parvins en peu temps à rassem- 
bler , dans ce domaine , une nombreuse troupe 
d’hommes d’armes et de fantassins; alors, par cela 
seul que Hugues ne s’était pas présenté pour se dé- 
fendre , son jugement se trouvait consommé. Le roi 
vint donc me joqjdre à Thoury avec une armée con- 
sidérable, et requit de Hugues la remise du château , 
dont ledit jugement le" dépossédait. Sur son refus , 
le monarque , sans plus tarder , se hâte d’attaquer le 
château', l’assiège avec tous ses chevaliers et ses fan- 
tassins, et déploie contre lui force balistes, l’arc, 
l’écu , le glaive et la guerre tout entière. Là , vous 
auriez vu avec étonnement, d’un côté comme de 
l’autre, et tour à tour, les traits tomber comme la 
pluie , les «asques étincelans sous une grêle de 
coups lancer des éclairs, et les boucliers transper- 
cés se briser subitement et merveilleusement en 
éclats ; vous auriez admiré comment l’ennemi , re- 
poussé d’abord dans l’intérieur du château , arrachait 
les poutres, lançait des pieux, les faisait, de l’inté- 
rieur des forts et du rebord des remparts , pleuvoir 
sur les nôtres comme une grêle horrible et presque 
insupportable aux plus audacieux, et commençait à 
nous repousser sans pouvoir cependant y réussir com- 
plètement ; vous auriez contemplé d’une autre part 
les chevaliers du roi combattant avec ardeur de tout 
le courage de leur cœur et de toute la force de leur 
corps , se couvrant pour remplacer leurs boucliers 
rompus, d’ais, de portes, de bois de tonte espèce et 
‘F.niiii. . 
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battant avec violence les portes du château. Nous 
avions fait charger des charrettes d’une grande quan- 
tité de bois sec mêlé de graisse et de sang coagulé, de 
manière à fournir plus promptement un aliment aux 
llammes destinées à brûler cette gent excommuniée et 
entièrement vouée au démon-, une troupe nombreuse 
les poussa contre les portes , pour allumer au moyen 
de ces chariots, un feu qu’on ne pût éteindre, et pour 
se faire en même temps un abri des tas de bois qui les 
remplissaient. Pendant qu’on se livre un combat pé- 
rilleux, les uns pour allumer, les autres pour éteindre 
le feu, le comte Thibaut, tout plein encore des in- 
jures qu’il a reçues, accourt à la tête d’une grosse 
troupe d’hommes d’armes et de gens de pied , attaque 
le château sur un autre point , celui qui regarde Char- 
tres , et fait les efforts les plus actifs pour s’en empa- 
rer. Il excite les siens à monter le revers rapide du 
fossé, mais il a le chagrin de les voir redescendre en- 
core plus vite et tomber; ceux qu’il presse de grim- 
per doucement et en rampant le ventre contre terre , 
il les contemple avec tristesse renversés rudement sur 
le dos , et cherche à reconnaître s’ils n’ont pas rendu 
l’ame sous les, amas de pierres qui roulent sur eux. 
En effet, des chevaliers qui, montés sur de rapides 
chevaux , faisaient sans cesse le tour du château pour 
veiller à sa défense , paraissaient à l’improviste, char- 
geaient de coups, tuaient et précipitaient violemment 
du haut du fossé en bas ceux qui tâchaient d’en saisir 
le rebord et de s’y accrocher avec les mains. Déjà ces 
gens , les bras rompus et les genoux affaiblis , lais- 
saient languir l’assaut , lorsque la main forte et toute 
puissante de Dieu , pour qui tout est faisable , vou- 
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lant pour ainsi dire prendre sur soi seule le succès 
d’une si grande et si juste vengeance , anima du 
souffle robuste d’une force surnaturelle un pauvre 
prêtre chauve , venu avec les communautés des pa- 
roisses du pays , et rendit possible pour lui , contre 
toute opinion humaine , ce que le comte , malgré sa 
bonne armure, et les siens avaient éprouvé leur être 
impossible. Cet homme, en effet, le front dÀiouvert 
et portant devant lui pour toute défense une mauvaise 
planche, monte avec rapidité, pai-vient facilement 
jusqu’à la palissade , et l’arrache pièce à pièce en se 
couchant sous les ais arrangés pour en couvrir l’ou- 
verture; reconnaissant avec joie qu’il réussit aisément, 
il fait signe de venir l’aider à ceux de nos gens qui 
hésitaient à le suivre , et restaient dans la plaine sans 
prendre part au combat. Ceux-ci , voyant ce prêtre 
désarmé briser courageusement la palissade , s’élan- 
cent, couverts de leurs armes, la frappent avec des 
haches et toutes sortes d’instrumens de fer , la cou- 
pent et la renversent, ce qui fut une preuve écla- 
tante de la volonté divine , comme si devant elle fus- 
sent tombés les murs d’une nouvelle Jéricho. A la 
même heure les troupes du roi et du^comte brisent 
les portes et entrent dans le château. Beaucoup de 
ceux du dedans, ne pouvant éviter d’aucun côté l’at- 
taque des nôtres qui se précipitaient çà et là , furent 
promptement arrêtés dans leur fuite et durement trai- 
tés. Ceux qui échappèrent, et Hugues lui-même, à 
qui le mur intérieur du château n’offrait plus un abri 
assez sûr, se retirèrent dans une tour en bois élevée 
sur un tertre. Mais bientôt, frappé d’horreur et de 
crainte à la vue des dards menaçans de l’armée qui le 
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poursuivait, Hugues sc rendit, fut retenu prisonnier 
avec les siens dans sa propre demeure , et apprit tris- 
tement dans les fers quels malheurs enfante l’orgueil. 
Le roi , maître de la victoire , emmena ses nobles cap- 
tifs , proie vraiment digne de la majesté royale , et 
ordonna que tous les meubles et les richesses du châ- 
teau fussent vendus publiquement, et que le château 
lui-méme fût détruit par le feu ; il prescrivit seule- 
ment de différer quelques jours de brûler la tour , 
parce que le comte Thibaut perdant déjà le souvenir 
du bien que lui avait fait le roi par un succès si im- 
portant, auquel il n’eût jamais atteint par ses seules 
forces , complotait de reculer les frontières de son 
propre fief jusqu’à un bourg nommé Alone, en bâtis- 
sant un château dans la seigneurie du Puiset , qui ori- 
ginairement était un fief du domaine royal. Le sei- 
gneur Louis refusant d’y consentir, le comte s’offrit 
de prouver, par le bras d’André dé' Beaumont, régis- 
seur de ses terres , que ce point avait été convenu ; le 
monarque, qui jamais n’avait refusé de reconnaître 
la loi et le jugement du duel , consentit à fair§ sou- 
tenir ses droits par Anselme son sénéchal , partout 
où les deux champions croiraient pouvoir combattre 
avec sécurité. Ces vaillans hommes réclamèrent sou- 
vent pour ce combat des assemblées judiciaires, mais 
n’en obtinrent jamais. 

Quand donc le susdit château du Puiset eut été dé- 
truit et qu’on eut renfermé Hugues dans la tour de 
Château-Landon , le comte Thibaut , fort du secours 
de son oncle , le fameux Henri roi d’Angleterre , et se- 
condé par ses complices , osa faire la guerre au roi 
Louis , remplit de trouble les terres de ce prince , 
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lui débaucha ses barons à force de promesses et de 
présens , et machina, dans sa méchanceté , tout ce qu’il 
y avait de plus pernicieux pour l’État. De son côté , le 
roi, homme très-habile dans la guerre, ne négligeait 
rieupour se venger^lu comte, et ravageait ses terres 
à la tête de beaucoup d’autres barons , et avec l’aide 
de sou oncle le comte de Flandre , guerrier qui s’était 
fait admirer et rendu très-célèbre parmi les Chrétiens 
et les Sarrasins dès le commencement des expéditions 
pour la délivrance de Jérusalem. Ayant un jour mené 
ses troupes vers la cité de Meaux contre Thibaut, le 
seigneur Louis aperçut ce comte, frémit de rage, fon- 
dit sur lui et les siens , ne craignit pas de les pour- 
suivre jusque sur le pont, les culbuta, et, puissam- 
ment aidé par le glaive du comte Robert et d’autres 
grands du royaume, précipita les fugitifs dans les 
flots. Vous eussiez vu ce héros agile porter des coups 
dignes d’Hector, pousser sur ce pont tremblant des at- 
taques cçmparables aux efforts des géans , s’obstiner à 
forcer ce passage dangereux et vouloir s’emparer de la 
ville tjalgré la résistance de chevaliers nombreux. Le 
grand fleuve de la Marne qui séparait Louis de la place 
ne l’eût point arrêté , s’il n’eût, au delà du fleuve, trou- 
vé les portes fermées. Ce prince n’agrandit pas le re- 
nom de sa bravoure par un fait d’armes moins éclatant, 
lorsqu’ayant conduit son armée du côté de Lagny , et 
rencontré dans les belles plaines qui avois^ent Pom- 
pone les hommes d’armes deThibaut, il s’élança sur euÿ 
les armes à la main , les accabla sous scs coups et les 
contraignit à prendre la fuite. Redoutant d’être atteints 
à l’étroite entrée d’un pont voisin, les uns ne craigni- 
rent pas d’exposer leur vie en prenant, par frayeur, le 



VIE DE LOÜIS-LE-GROS. 8 J 

parti de se précipiter dans les flots au risque d’une mort 
cruelle; les autres se foulant aux pieds réciproque- 
ment pour passer de force sur le pont, jetaient leurs 
armes, et, plus ennemis d’eux-mêmes que reiinemi, 
faisaient si bien , en voulant tous à la fois traverser le 
pont, qu’à peine un' seul put y entrer. Pendant que, 
par leurs efforts tumultueux, ils s’embarrassent mur 
tuellement , plus ils se pressent , plus ils retardent leur 
marche, et il en arrive que les derniers sont les pre- 
miers, et que les premiers sont les derniers. Cepen- 
dant un fossé qui entourait l’entrée du pont leur fut 
d’un merveilleux secours : les chevaliers du roi ne pou- 
vaient en effet les poursuivre qu’en passant un à un, 
et ne le faisaient pas sans un grand danger; mais d’un 
autre côté beaucoup de ces fuyards s’efforçant tous à 
la fois de gagner le pont , peu y parvenaient, et ceux 
qui dé manière ou d’antre y arrivaient , pressés le plus 
souvent par la foule , soit des leurs , soit des nôtres , 
tombaient, quoi qu’ils en eussent, et '?n se relevant 
faisaient de même cheoir les autres. Le roi qui, à la 
tête des siens, les suivait par derrière , en faisait 
un grand carnage; ceux qu’il fïappait, il les renver- 
sait, et ceux que renversaient les coups de son épée 
ou le choc de son vigoureux cheval , il les précipitait 
dans le fleuve de la Marne. Ceux d’entre eux qui se 
trouvaient désaïmés surnageaient en raison de leur 
légèreté ; jpeux , au contraire , que couvraient en- 
core leurs cuirasses , enfonçaient par leur propre 
poids : et ceux-ci retirés de l’eau , s’il était possible , 
par le secours de leurs camarades, avant d’avoir plongé 
trois fois , emportaient , si c’est le cas de s’exprimer 
ainsi , la honte d’être rebaptisés. • 
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Le monarque, fatiguant doue le comte par ces cruelles 
attaques et d’autres du même genre , ravagea ses terres 
tant de la Brie que du pays Chartrain , sans se soucier 
plus de sa présence que de son absence , ni de son 
absence que de sa présence. Thibaut redoutant la fai- 
blesse et le peu d’activité des siens, s’étudiait à débau- 
cher au roi ses barons, les attirait par des promesses 
et des présens , leur faisait espérer le redressement de 
divers griefs dont ils se plaignaient , et s’engageait à ne 
faire aucune paix avec ce prince avant que tous fussent 
satisfaits. Du nombre de ceux qu’il séduisit ainsi fu- 
rent Lancelin de Bulens , seigneur de Dammartin, et 
Pains de àlontjai , dont les terres , situées à l’em- 
branchement de deux chemins, donnaient un pas- 
sage sûr pour aller attaquer Paris. De la même ma- 
nière il mit dans son parti Raoul de Beaugency , qui 
avait pour femme une cousine-germaine du roi, fille 
de Hugues-Ie-Grand. De plus, préférant l’utile à 
l’honnête, et aiguillonné par ses nombreuses inquié- 
tudes , conformément au proverbe qui dit qu’un ai- 
guillon presse la marche d’un âne , Thibaut , sans 
aucun respect pour lui-même, unit, par un mariage 
adultère , sa noble sœur à Milon de Montlhéry ' , à 
qui nous avons dit plus haut que le roi avait rendu son 
château. A l’aide de ces alliances, le comte interrom- 
pit pour les voyageurs toutes les facilités de commu- 
nication , et reporta dans le cœur même de la France 
la guerre et les tempêtes qui l’avaient autrefois déso- 
lée. Son union avec ses parens Hugues de Créci , 
seigneur de Châteaufort , et Gui de Rochefort , livrait 

* Ce Miion avait alor» une autre femme tinnt U n*avait pas etc séparé 
«noiiKpiement. 
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tout le pays de Paris et celui d’Étampes à la dévas- 
tation , s’ils n’étaient défendus par une bonne milice ; 
d’un autre côté , un large passage sur les terres de 
Paris et de Senlis était ouvert au comte Thibaut et à 
ses hommes de la Brie , ainsi qu’à son oncle Hugues 
de Troyes et à ceux de cette ville , en deçà de la 
Seine, et à Milon an delà de ce fleuve. 11 devint 
donc impossible aux habitans de ces deux villes de 
se secourir les uns les autres; il en fut de même pour 
ceux d’Orléans, que les gens de Chartres, de Châ- 
teaudun , de Laon et de Brie tenaient resserrés sans 
que Raoul de Beaugency leur prêtât nul secours. Ce- 
pendant le roi seul contre tant d’ennemis leur tom- 
bait souvent sur le dos , quoique les trésors de l’An- 
gleterre et de la Normandie fussent prodigués contre 
lui, et que le puissant prince Henri n’épargnât ni 
soins ni efforts pour désoler le royaume par la guerre ; 
mais Louis ne se laissait pas plus abattre par toutes ces 
défections que ne ferait la mer si tous les fleuves me- 
naçaient de lui retirer leurs eaux. 



CHAPITRE XIX. 

De la délivranoe de Hugues du Puiset, 

Dans ce temps mourut Eudes comte de Corbeil, 
homme qui n’avait rien de l’homme, et était non un 
•nimal raisonnable, mais une véritable brute. Il était 
fils de cet orgueilleux comte Bouchard, audacieux à 
1 excès, et vrai chef de scélérats, qui ne se plaisait 
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qu’aux troubles ; c’est ce même Bouchard qui , osant 
aspirer à la couronne , eu prenant un certain jour les 
armes contre le roi , refusa de recevoir son {(laive 
des mains de celui qui le lui offrait, et dit par jac- 
tance à la comtesse sa femme, alors présente : « Noble 
« comtesse , donnez joyeusement au noble comte 
« votre époux sa brillante épée, et celui qui la re- 
« çoit de vous aujourd’hui comme comte vous la rap- 
« portera comme roi. » Mais il arriva , au contraire,, 
que, par la volonté de Dieu, cet homme finit cette 
même journée sans être ni ce qu’il était ni ce qu’il 
ambitionnait d’être. Ce même jour, en effet, frappié 
d’un coup de lance par le comte Etienne qui com- 
battait pour la cause du roi , il rendit par sa mort une 
paix stable au royaume , et alla porter lui et sa guerre 
dans les plus profonds abîmes de l’enfer, où il a une 
lutte éternelle à soutenir. Son fils , le comte Eudes , 
étant donc mort , le comte Thibaut et sa mère s’in- 
triguèrent de toutes manières , par le moyen de Milon 
et de Hugues , et à force de dons et de promesses , 
pour obtenir ce château à l’aide de leurs parens , et 
arracher ainsi au roi les entrailles même de son 
royaume. De son côté , ce prince et les siens n’épar- 
gnaient ni les plus grandes fatigues ni les frais les 
plus considérables pour déjouer ce projet et avoir.ee 
château ; mais le seigneur Louis ne pouvait avancer à 
rien sans le consentement de Hugues du Puiset, dont 
ou a parlé ci-dessus, neveu du feu comte Eudes. Le jour 
et le lieu furent donc fixés pour terminer cette alfaire , 
qui présageait évidemment de nouveaux malheurs# 
Nous nous réunîmes à Mousseaux, maison de campagne 
de l’évêque de Paris ; on discuta ce qu’il y avait de nui- 
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sible et d’avantageux dans le parti que l’on prenait ; 
et comme nous ne pouvions ce que nous voulions , 
nous nous résignâmes à vouloir ce que nous pou- 
vions. Ledit comte renonça dcmc au château de Cor- 
beil, dont il se disait héritier ; déclara devant nous tous 
qu’il cesserait de prétendre aucunes corvées, tailles et 
contributions de tout genre sur toutes les possessions 
des églises et des monastères ; jura de ne jamais for- 
tifier le Puiset sans le consentement du seigneur roi , 
et donna des otages en garantie de toutes tes pro- 
messes. Alors nous nous séparâmes , trompés non par 
son habileté, mais par sa perfidie. 



^ CHAPITRE XX. 

De l'altaque de Thoury et de la restitutioD du Puiset., r 



Les sermens de Hugues n’avaient pas eu le temps 
de s’affermir j ils étaient encore récens et près de s’é- 
couler comme l’eau : aussi n’en tint-il aucun compte. 
A l’exemple d’un chien qui teni^ong-temps à l’at- 
tache, libre enfin, et tourmenté d’une rage que sa 
chaîne a aussi long-temps comprimée et exaltée , s’a- 
bandonne à toute la violence de sa fureur , mord et 
déchire dès qu’il ne sent plus le collier, Hugues, exas- 
péré par sa longue détention , ét redonnant un libre 
cours à sa méchanceté long-temps stagnante , s’agite * 
* s’aiguillonne lui-méme et se précipite vers la trahison. 
Aussitôt donc qu’il apprend que le seigneur roi Louis 
a passé en Flandre pour les affaires du royaume , il 
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s’allie aux rebelles Thibaut , comte du palais , et le 
grand roi des Anglais Henri, rassemble une armée 
de chevaliers et de fantassins , aussi nombreuse qn’il 
le peut , forme le prmet de rétablir son château du 
Puiset , et marche en hâte pour détruire ou subjuguer 
le bourg adjacent. Un certain samedi qu’il traversait 
son château détruit , sur l’emplacement duquel se te- 
nait, avec la permission du roi, un marché public , 
cet honiine furieux promet sous serment, et par la 
voix d’un héraut, une entière sécurité, puis tombe 
à l’improviste sur tous ceux qu’il apprend être les 
plus riches et les jette dans des prisons; ensuite écu- 
inant de rage et mettant eu pièces tout cc qui se pré- 
sente devant lui, comme une vraie bête féroce, il 
court, avec le comte Thibaut, contre Thoury, do- 
maine appartenant à l’abbaye de Saint-Denis et bien 
fortifié , dans l’intention de le détruire de fond eu 
comble. La veille, cet homme, consommé dans la ruse 
et la scélératesse, était venu vers moi, et avait ob- 
tenu , à force de prières, que je me rendisse ce jour- 
là même auprès du roi pour intercéder en sa faveur , 
persuadé que, pendant mon absence, il pourrait sans 
difficulté entrer ^ns Thoury, ou le raser complè- 
tement si on faisait quelque résistance. Mais ceux qui, 
combattant pour la cause de Dieu et du bienheureux 
Saint-Denis, formaient la garnison, protégés par le 
secours de la Providence et la bonté des remparts du 
lieu , se défendirent tn gens de courage et d’audace. 
Quant à moi, lorsque je fus en deçà de Corbeil, je 
rencontrai le roi ; déjà il avait appris en Normandie 
la vérité des faits : s’étant informé promptement de la 
cause de mon voyage, il sc moqua de ma simplicité. 
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me dévoila avec une vive indignation la perfidie de 
Hugues, et me renvoya secourir en toute hâte Thoury. 
Pendant que, rassemblant une armée, il prenait la 
route d’Etampes , je me figeai par le chemin le plus 
court et le plus droit sur Thoury. Pour acquérir la 
seule preuve que je pusse avoir que cette place n’était 
pas encore prise , je regardais sans cesse et avec at- 
tention si l’on apercevait encore sa tour à trois étages 
qui dominait au loin sur la plaine , et eût été infailli- 
blement brûlée par les ennemis dans le cas où ils se 
fussent rendus maîtres du fort. Gfeux-ci occupant tout 
le pays d’alentour, et le dévaftant par leurs brigan- 
dages, je ne pus ni par promesses ni par dons déter- 
miner à me suivre aucun de ceux qui vinrent à ma 
rencontre. Mais moins on est, plus on est sûr de n’être 
pas aperçu. Comme, au coucher du soleil, l’ennemi , 
après avoir assailli les nôtres pendant tout le jour sans 
pouvoir les forcer à se rendre , ralentissait un peu ses 
attaques par excès de fatigue , je me mêlai dans ses 
rangs comme si j’en eusse fait partie , guettai l’occa- 
sion favorable, m’élançai, non sans un grand danger, 
vers la porte même du milieu de Thoury, qui me fut 
ouverte par les gardes des remparts à qui j’avais fait 
signe , et entrai rapidement avec le secours de Dieu. 
Les nôtres, transportés de joie par ma présence, se 
moquaient de l’inaction de l’ennemi, l’attaqiîaient 
de propos injurieux^et le provoquaient, en dépit de 
toutes mes défenses, à un nouvel assaut ; mais la main 
de Dieu protégea les défenseurs et la défense de 
Thoury, moi présent, comme elle l’avait fait moi 
absent, l’eu du petit, nombre des nôtres eU|eaucoup 
du parti nombreux des ennemis ftirent mis hors de 
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combat par des blessures ; nos adversaires emporté 
rent dans des litières une grande quantité des^êurs , 
et eq^bandonnèrent d’autn|B,qui , à peine reconyerts 
d'un léger amas de mauvai*terre , devinrent, ou dès 
le lendemain , ou le surlendemain , la proie de la 
• dent des loups. - 

Ils n’étaient pas encore , après ^cet échec , rentrés 
dans le ohâteau du Puiset, lorsque Guillaume de Gar- 
lande et beaucoup de gens qui étaient les mieux mon- 
tés et les plus fortement armés d’entre les hommes 
de la maison du roi , recoururent au secours de Thou- 
ry, désirant vivement trouver encore l’ennemi sous les 
murs de cette place , et lui prouver la vaillante au- 
dace des chevaliers du roi. Le seigneur Louis , qui 
dès |e lendemain matin avait suivi les siens , sachant 
' que les ennemis étaient logés dans le bourg, se pré- 
parait à exercer contre eux une vengeance après la- 
quelle il soupirait depuis long-temps. Ce prince se 
montrait d’autant plus joyenx et satisfait, qu’il trou- 
vait l’occasion de punir rudement leur insulte inat- 
tenduie un carnage et un châtiment subits et éga- 
lement inattendus ; mais à la nouvelle de son arrivée 
les ennemis furent frappés d’étonnement qu’il eût 
appris une révolte qu’ils croyaient si secrète , aban- 
donné si vite son voyage en Flandre , et volé plutôt 
qu’accouru au secours deThoury. N’osant donc tenter 
antre chose, ^travaillèrent avea ardeur à remettre le 
Puiset en état de défense •, de son côté le roi ayant à 
soutenir ,’%nr un grand nombre de points^ une guerre 
active, réunit tout ce qu’il put tirer de troupes des 
lieux l|g||iilis- proches ; le mar(^ venu il fit avancer 
sonarn^c, forma ses lignes, désigna les chefs qui 



Digitized by Google 




VIE DE LOUIS-LE-GBOS. 91 

devaient comtnander , plaça lui-mème les archers et 
les frondeurs dans les postes convenables , et s’ap- 
procha peu à peu du château qui n’était pas encore 
fortifié complètement. Instruit que le comte Thi- 
baut se vantait de vouloir le combattre en rase cam- 
pagne , Louis , fidèle à sa magnanimité accoutumée , 
•met pied à terre, s’avance armé de toutes pièces au 
milieu de ses chevaliers, ordonne d’éloigner les che- 
vaux, invite à l’audace ceux qu’il a fait descendre de 
cheval avec lui , les presse de ne point reculer, et 
leur crie de combattre en gens de cœur. Les ennemis 
le voyant venir à eux si fièrement, tremblent, n’o- 
sent sortir des retranchemens quj^entourertt le châ- 
teau, et pilèrent lâchement, mais prudemment, 
ranger leursTroupes en bataille derrière l’ancien fossé 
du vieux château ruiné, et nous attendre dans cette 
position : ils se flattaient que quand l’armée du roi 
s’efforoerait de monter le revers du fossé, ses lignes 
se rompraient , et qu’une fois en désordre elles se- 
raient facilement ébranlées. La chose se passa en 
grande partie de cette manière. Dans le premier choc 
du combat, les nôtres, avçc une merveilleuse audace, 
chassèrent du fossé les ennemis à moitié vaincus , en 
firent un grand carnage, et, ne gardant plus leurs 
raugs , les poursuivirent vivement et sans ordre. Ce- 
pendant Raoul de Beaugency, homme distingué par 
.sa valeur et sa sagacité , prévoyant dès le premier 
moment ce qui arriverait, avait caché ses gens dans 
une partie du château , où l’élévation d’une certaine 
église et l’ombre des maisons avoisinantes ne per- 
mettaient pas de les apercevoir. Aussitôt donc qu’il 
vit ceux de son parti franchir la porte en fuyant, il 
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opposa des troupes bien reposées aux chtvaliers du roi 
fatigiK^s , et fondit snr ceux-ci avec une grande vio- 
lence. Les nôtres qui suivaient l’ennemi pied à pied , 
embarrassés dans leur marche par la pesanteur de leurs 
cuirasses et de leurs armes , ne purent soutenir le 
choc des chevaliers qui les attaquaient en bon ordre , 
reculèrent, non sans qu’on eût de part et d’autre porté 
des coups nombreux et combattu long-temps , rega- 
gnèrent le fossé dont ils s'étaient emparés, entraînè- 
rent dans leur fuite le roi toujours à pied, et s’aper- 
çurent, mais trop tard, que la science l’emporte de 
beaucoup sur l’audace, et que s’ils eussent en bon 
ordre attendu l’emiemi dans la plaine, ils l’auraient 
défait aussi complètement qu’ils l’eusseigit voulu. Sé- 
parés les uns des autres par la confusion qui s’était 
mise dans leurs rangs, ils ne retrouvaient plus leurs ] 

chevaux, et ne savaient quel parti prendre. Le roi , 
monté non sur son propre coursier, mais sur celui 
de l’un des siens , résistait avec courage, invitait 
à grands cris ses gens à revenir, appelait les plus 
braves par leur nom , et les pressait de ne point fuir. 1 

Entouré des phalanges ennemies, l’épée au poing, il 
secourait les siens autant qu’il le pouvait, forçait les - 
fuyards à retourner sur leurs pas, combattait corps 
à corps et en vieux guerrier , plus qu’il ne séait à la 
dignité royale , et remplissait le devoir d’un soldat 
plus que celui d’un roi. Au moment oùj son cheval 
tombant de fatigue , le seigneur Louis ne pouvait em- 
pêcher l’armée ennemie de l’accabler , son écuyer ar- 
riva et lui amena son propre coursier; alors sautant 
promptement dessus , et portant devant lui sa ban- 
nière , il retourna avec une poignée d’hommes contre 
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l'enncini, arracha de ses mains, par son étonnante 
bravoure , plusieurs des siens faits prisonniers, inter- 
* cepta, par son choc impétueux, tout passage aux 
plus vaillans du parti opposé , les empêcha de porter 
plus loin leur rage contre son armée, les força à 
s’arrêter comme s’ils eussent trouvé devant eux les 
portes d’Herculc ou se fussent vus repoussés par le 
grand Océan , et les contraignit k reculer de nouveau. 
Mais avant qu’ils rentrassent au château du Puiset, il 
.vint à leur secours un corps de cinq cents Normands, 
et plus, qui nous eussent fait un grand mal s’ils 
fussent arrivés plus tôt, et lorsque toute l’armée en- 
nemie fondait sur la nôtre. Les chevaliers du roi, 
dispersés de tous les côtés , se rendirent les uns à Or- 
léans , et les autres soit à Étampes, soit à Pithiviers. 
Quant à lui , accablé de fatigue, il vint à Thoury ; là , . 
semblable à un taureau qui , chassé du troupeau dans 
un premier combat, frappe les arbres de ses cornes, 
rassemble ses forces avec un bouillant courage , et 
dédaignant ses profondes blessures, fond de nouveau 
sur son fier ennemi, le monarque, rappelant près de 
lui son armée, la reforme à sa valeur, lui rend son 
antique audace , attribue sa défaite plutôt à l’impré- 
voyance qu’à Wncapacité , la console par l’assurance . 
que toute troupe de guerre est inévitablement sou- 
mise à de pareils malheurs , et s’efforce de l’exciter par 
.^menaces et par caresses à se montrer, s’il se présente 
quelque occasion favorable , d’autant plus araente et 
courageuse à combattre, et à venger raffront qu’elle a 
reçu. Cependant Français et Normands travaillaient 
sans relâche à réparer le château du Puiset. Avec 
le comte Thibaut et l’armée Normande étaient Milon 
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de Monllhëry, Uiigues de Crdci, et son frère Gui, 
comte deRochefort, qui, à la tête de treize cents hom- 
mes d’armes , menaçaient d’assiéger Thoury ; mais le 
roi , inaccessible à la crainte , ne cessait de les harceler 
nuit et jour , autant qu’il le pouvait, et les empê- 
chait d’aller au loin chercher des vivres. 

Après une semaine de travail le châtean fut mis en 
état, et, malgré la retraite de quelques uns des Nor- 
mands , il restait encore au comte Thibaut une armée 
considérable. Le roi, cependant, réumssant toutes ses 
forces , rentre en campagne avec tout l’appareil de la 
guerre , retourne devant le Puiset avec des troupes 
nombreuses , écrase l’ennemi qui ose se présenter de- 
vant lui , le mène battant jusqu’à ses portes , et, ven- 
geant son injure récente, l’enferme dans le château. 

» 11 place ensuite tout autour des postes de vaillans 
chevaliers pour empêcher l’ennemi de sortir , s’em- 
pare d’une éminence abandonnée , qui autrefois avait 
appartenu à ses ancêtres, et n’était pas éloignée du 
château du jet d’une pierre, et yconstruitun fort avec 
des peines et des dangers infinis. Tant qu’on n’eut pas 
eu elfet dressé les poutres qui unissaient entre elles 
les fermetures , les nôtres eurent à supporter les coups 
. dangereuï des arbalétriers , frondeuA et arclters en- 
nemis , qui , en nous harcelant , étaient garantis par 
les retranchemens du château , de derrière lesquels 
ils lançaient leurs traits, et ne redoutaient aucune des^ 
représaîlles qu’ils méritaient justement. L’émulation 
de la victoire enflammait encore cette lutte périlleuse 
de ceux du dedans et de ceux du dehors. Les cheva- 
liers du roi qui avaient été battus , tourmentés du sou- 
venir de cet atfront, rivalisèrent d’elforts jKuir battre 
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rudement à leur tour, et n’interrompirent pas leurs 
travaux jusqu’à ce qu’ils ^eussent garni d’une troupe 
nombreuse et d’^e grimde quantité d’armes leur 
fort élevé si rapidement, et pour ainsi dire par les 
mains des fées ;^yen certains qu’anssitôt que le 
roi se serait retir^ft leur faudrait ÿ ou se défendre 
avec la plus grande audace contre les attaques sans 
cesse renaissantes du château voisin , ou périr misé- 
rablement par le glaive cruel des ennemis. Bientôt 
eu effet Louis retourna à Thoury , rassembla de nou- 
velles forces , et brava vaillamment , tantôt suivi de 
peu de monde , tantôt avec des troupes nembreuses , 
le danger de traverser les rangs ennemis , pour porter 
à ceux des siens établis sur ladite éminence les v?- 
vres destinés à les nourrir. A la fin, ceux du Puiset, 
qui par leur proximité accablaient déjà les nôtres d’in- 
supportables fatigues, font mine de les assiéger *, in- 
continent le roi lève son camp , occupe Joinville qui 
n’est éloigné du Puiset que d’un mille environ , et 
entoure^romptement les fcoürs intérieures de ce lieu 
de pieux et de haies de bouleau. Pendant que son 
armée dresse ses tentes en dehors, le comte du 
palais, Thibaut , réunit une troui>e aussi considé- 
rable qu’il le peut , tant des siens que des Normands, 
fond impétueusement sur les nôtres avant qu’ils 
soient prêts à soutenir l’attaque , et tâche de les re- 
pousser et de les renverser pendant qu’il ne sont pas 
encore retranchés. Le monarque s’arme sur-le-champ 
et court à la rencontre du comte : alors on combat 
de part et d’autre avec acharnement dans la plaine ; 
on s’attaque indifféremment avec la lance ou l’épée: 
c’est de la victoire plus que de la vie qu’il s’agit, et 

« 
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on songe moins à la mort qu’au triomphe. Combien 
ne voit-on pas là de preuves d’une étonnante audace? 
L’armée du comte, trois fois au mqjps plus nombreuse 
que celle du roi , repousse d’abord dans la ville les 
soldats de ce prince; celui-ci , quoiqu’il n’eût avec 
lui que quelques hommes, le trtSmbble Raoul, comte 
de Vermandois son cousin, Dreux de Mons , et deux 
ou trois autres , dédaigne de rentrer par peur dans 
les murs, et , lidèle à son antique valeur, aime mieux 
soutenir le choc violent des chevaliers ennemis , et 
s’exposer à leurs coups, presque innombrables, que dé- 
roger à sa propre valeur et à l’excellence de la royauté, 
en se laissant contraindra par la force à se retirer 
dans la ville. Le comte Thibaut se croit déjà vain- 
queur , et fait d’audacieux efforts pour renverser les 
tentes du comte de Vermandois; mais celui-ci ac- 
court avec une merveilleuse rapidité , lui reproche 
d’oser ce que jamais jusqu’ici les gens de la Brie n’ont 
eu la présomption de tenter contre ceux du Yerman- 
dois, fond sur lui, prehd, après une longaie lutte, 
sa revanche de l'insulte qui lui est faite , et repousse 
bravement le comte. A la vue de cette action valeu- 
reuse, les chevaliers du roi poussent de grands cris de 
joie , SC précipitent sur les ennemis , les attaquent 
avec une ardeur qu’irrite la soif du sang, eu font un 
grand carnage , leur enlèvent l’honneur du combat , 
lesforcentde courir s’enfermer dans lePuiset, en pren- 
nent et en tuent un grand nombre , quoique Thibaut 
eût fait lever la porte pour recevoir les siens. C’est 
ainsi que, les événemens de la guerre étant toujours 
douteux , ceux qui d’abord se croyaient vainqueurs fu- 
rent réduits à rougir de leur défaite, regrettèrent leurs 
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compagnons faits prisonniers , et déplorèrent la mort 
de beaucoup des leurs. Dans la suite le roi eut tou- 
jours l’avantage , et le comte au contraire , tombant 
chaque jour de plus en plus du faîte de la roue de 
la fortune , vit sans cesse décliner ses forces. Après 
donc une longue fatigue et des échecs non moins in- 
tolérables que destructifs pour les siens et pour lui , 
le comte s’apercevant que le parti du roi grossissait 
journellement, et que les grands du royaume, indi- 
gnés de sa rébellion , accouraient de tontes parts au- 
près du monarque , saisit pour se retirer de cette lutte 
l’occasion que lui offrait la défaite qu’il venait d’é- 
prouver la veille ; il envoya des députés , fit agir des 
intercesseurs, et pria avec d’humbles instances qu’on 
lui permît de retourner à Chartres avec sécurité. Le 
seigneur Louis, dont la douceur et la mansuétude 
surpassaient toute croyance humaine , daigna condes- 
cendre à cette demande , quoique beaucoup de gens 
voidussent le dissuader de laisser échapper un en- 
nemi qu’il tenait comme pris au piège par le manque 
de vivres, et lui fissent craindre d’avoir un jour à en' 
souffrir de nouvelles injures. Le comte abaudonnant 
donc à la discrétion du roi , et le château du Puiset, 
et Hugues lui-même , se retira dans Chartres, frustré 
de ses vaines espérances; et ce qu’il avait cominencé 
sous d’heureux auspices , il le termina malheureuse- 
ment. Le roi ne se borna pas à dépouiller Hugues de 
ses biens ; il ruina le château du Puiset, en abattit les 
murs, en creva les puits, et le rasa cotnplétemeA:, 
comme un lieu dévoué à la malédiction divine. 
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CHAPITRE XXI'. 

» 



De la nouvelle trahison de Hugues du Puiset. 



Long-temps après , et par un autre changement de 
fortune, ce même Hugues parvint, à force de mul- 
tiplier les otages et les sermens, à rentrer en grâce 
auprès du monarque ; mais, reprenant bientôt le cours 
de ses trahisons , il se révolta de nouveau , et se mon- 
tra jaloux de surpasser Sylla , maître passé en fait de 
crimes. Assiégé derechef par le roi , une seconde 
fois dépouillé de ses biens , et s’étant rendu coupable 
de percer de sa propre lance le courageux baron , 
Anselme de Garlande , sénéchal du palais , il ne put 
même alors prendre sur lui de renoncer à ses habi- 
tudes naturelles de perfidie. A la fin, cependant, l’ex- 
pédition de Jérusalem , également funeste à beaucoup 
d’autres méchans, mit un terme à sa vie et à sa scé- 
lératesse, qu’exaspéraient toutes les passions les plus 
corrompues. 

Les grands du royaume et des hommes pieux 
donnèrent enfin tous leurs soins à rétablir une paix 
solide entre le roi d’Angleterre , le roi de France et 
le comte Thibaut. Par une équitable justice , ceux 
qui , conspirant contre l’État , avaient déterminé le 
rot d’Angleterre et le comte Thibaut à les soute- 
nir dans la poursuite de leurs prétentions particu- 

* A partir de cet endroit , ta P^ie de fx>uis-ïe-Grn$ eesse d'clre divi- 
sée en chapitres. 
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lières , furent épuisés par la guerre , ne gagnèrent 
rien à la paix, et reconnurent, par l’elTet de celte 
juste sentence , le mal qu’ils s’étaient faits. Ainsi Lan- 
celin, comte de Dammartin, fut déchu, sans aucun 
espoir de le recouvrer jamais, du droit qu’il revendi- 
quait sur le commandement de iJeauvais; ainsi en- 
core Pains de Monljai , trompé dans l’espérance de 
posséder le château de Livri, eut à regretter amère- 
ment la perte de ce château , dont tous les retranche— 
mens détruits en un mois avaient été , dans le mois 
suivant, rétablis et rendus beaucoup plus forts avec 
le secours de 1 argent du monarque anglais ; ainsi 
enfin Milon de Montlhéry vit avec chagrin et dou- 
leur , rompre , pour cause de parenté , son mariage 
avantageux avec la sœur du conpe Thibaut ,~ et 
éprouva plus de honte et de tristesse de ce divorce , 
qu’il n’avait trouvé d’honueur et de joie dans cette 
union. Ces légitimes châtimens prononcés par le ju- 
gement des hommes sont sanctionnés ])ar l’autorité 
des canons, où l’on trouve cette sentence : k Que les 
« obligations contractées contre la paix soient com- 
« plétement annulées. » 

C’est le devoir des rois de réprimer de leur main puis- 
sante , et par le droit originaire de leur office , l’audace 
des tyrans qui déchirent l’État par des guerres sans 
fin , mettent leur plaisir h piller, désolent les pauvres, 
détruisent les églises, et se livrent à une licence qui , 
si on ne l’arrêtait , les enflammerait d'une fureur tou 
jours croissante, comme il arrive des esprits malins 
qui accablent toujours de plus de maux ceux qu’ils 
craignent de voir échapper , choyent en toutes choses 
ceux qu’ils espèrent retenir dans leurs voies, et ap- 
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pui'leut sans cesse aux tlammes de nouveaux alimcns 
pour quelles dévorent plus cruellement leurs vic- 
times. Thomas de Marie en fut un exemple. En 
elTet , pendant que Louis donnait tous ses soins aux 
guerres dont on vient de parler , et à beaucoup d’au- 
tres, ce Thomas , homme d’une scélératesse con- 
sommée , que le démon favorisait , comme il fait les 
insensés , que d’ordinaire leur prospérité jwusse à 
leur ruiue, ravagea, et, en loup furieux , dévora les 
territoires de Laon, Rheims et Amiens , avec une telle 
dureté que la crainte des peines ecclésiastiques ne 
lui fit point épargner le clergé , et qu’aucun senti- 
ment d’humanité ne lui inspira de pitié pour le peuple. 
Égorgeant et détruisant tout, il enleva au couvent 
des religieuses de Saint-Jean à Laon deux riches do- 
maines; munit d’un excellent retranchement et de 
hautes tours les forts châteaux de Créci et de No- 
gent , comme s’ils lui eussent appartenu , en fit un 
véritable antre de dragons et une caverne de voleurs, 
et de là désola cruellement presque tout le pays jMr 
la flamme et le pillage. Fatiguée de ses intolérables 
vexations , l’Église des Gaules se réunit en assemblée 
générale à Beauvais , pour promulguer contre cet en- 
nemi de son époux Jésus - Christ un premier juge- 
, ment et la sentence de condamnation. Là, le véné- 
rable Conon , évêque de Préneste , et légat de l’Église 
romaine, pressé par les tristes et innombrables plaintes 
des églises, des pauvres et des orphelins, frappa de 
l’épée du bienheureux Pierre , c’est-à-dire , d’une ex- 
communication générale, ce tyran oppresseur, le dé- 
clara, quoique absent, indigne de porter le baiulrier 
de chev.-dier, et le dépouilla , en vertu d’un juge- 
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meut unanime, de tous ses honneni's comme scélérat 
infâme , et ennemi du nom chrétien. A la prière et 
sur les plaintes de ce grand concile , le roi leva snr-le- 
champ une armée contre cet homme; suivi du clergé , 
pour lequel ce prince montrait toujours le plus pieux 
dévouement , il marcha droit contre le château de 
Créci ; quoiqu’il fût bien fortifié , il s’en empara à 
l’improvisle , grâce au bras puissant de ses soldats , 
ou plutôt grâce à celui de Dieu ; prit d’assaut la 
forte tour de ce château avec la même facilité que si 
c’eût été une cabane de paysan , jeta la confusion 
parmi les scélérats qui la remplissaient, immola pieu- 
sement ces impies, et égorgea sans pitié ces hommes 
qu’il n’avait attaqués que parce qu’ils s'étaient montrés * 
sans pitié. En voyant cechâteau brûlé pour ainsi dire 
par le feu de l’enfer , on n’eût pu s’empêcher de s’é- 
crier : « L’univers a combattu pour lui contre les in- 
« sensés'.» 

Comme après cette victoire, le roi, toujours actif 
à pousser ses succès , se dirigeait vers l’autre château 
nommé Nogent , un homme se présenta et lui dit : 

K Mon seigneur roi , que ta Sérénité sache bien que 
« dans ce château habitent les plus scélérats des 
« hommes , dignes du séjour de l’enfer. Ce sont 
« eux qui , à l’occasion de l’ordre que lu as donné 
« de détruire la commune de Laon , ont brûlé non 
« seulement cette ville, mais encore la fameuse église 
K de la Mère de Dieu, et beaucoup d’autres, ils ont 
« martyrisé presque tous les notables de la ville, 

« sous le prétexte et en punition de ce que , fidèles à 
« leur foi, ils s’etforçaient de défendre leur seigneur 

' Sa^ciiiic , cliap. V, V. n. ^ 
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« évéquc , ce sont eux qui n’ont pas craint de porter 
« la main sur l’oint du Seigneur, le vénérable évéque 
« et défenseur de l’Église , Gaudri , l’ont tué avec 
' a barbarie, l’ont dépouillé et ont exposé son cadavre 
*c sur la place, aux insultes des bêtes féroces et des 
« oiseaux de proie , après lui avoir coupé le doigt 
« qui portait l’auncau pontifical ; ce sont eux enfin 
« qui , à la sollicitation du méchant Thomas , ont 
« coucerté avec lui de s’emparer de cette tour qui 
« t’appartient et de te l’enlever. » Doublement animé 
par ces paroles, le roi attaqua ce château criminel', 
brisa les murailles de ces lieux sacrilèges , vraies 
prisons de l’enfer , fit grâce aux innocens , et frappa 
les coupables avec la dernière sévérité. Seul il punit 
les crimes de beaucoup de gbns. Consumé de la soif 
de la justice , tous ceux de ces scélérats homicides 
- , sur lesquels il tomba, il ordonna qu’ils frtssênt atta- 
chés au gibet, les livra comme pâture à la voracité 
des milans , des corbeaux et des vautours , et fit voir 
ainsi ce que méritent ceux qui osent porter la main 
sur l’oint du Seigneur. Après avoir renversé ces deux 
châteaux, repaires de corruption, et rendu au monas- 
tère de Saint-Jean scs domaines , Louis retourna vers 
Amiens , et mit le siège devant la tour de cette ville 
qu’occupait un certain Ada, cruel tyran qui désolait 
par scs brigandages les églises et tout le voisinage. 
Ayant tenu cette tour étroitement assiégée’ pendant 
près de deux ans , le seigneur Louis contraignit enfin 
ceux qui la défendaient à se rendre à discrétion -, la 
prit de vive force et la détruisit de fond en comble dès 
qu’il en fut maître. Ce prince remplissant dignement 
» En iii5. — ’ En iiiGou ni-. 
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les devoirs d’un roi , qui ne lire jamais le glaive sans 
cause légitime , rétablit , par la destruction de cette 
tour, une douce paix dans le pays, et dépouilla pour 
toujours, tant le susdit méchant Thomas que ses héri- 
tiers, de toute autorité sur cette ville d’Amiens. 

On sait que les rois ont les mains longues ; pour 
qu’il parût ilonc clairement <ju’en aucune partie de 
la terre l’ellicacité de la vertu royale n’était renfer- 
mée dans les limites étroites de certains lieux, un 
nommé Alard de Guillebaut , homme habile , et 
beau parleur de son métier, vint des frontières du 
Berri' trouver le roi : il exposa en termes assez élo- 
quens les réclamations de son beau-fils , et supplia 
humblement le seigneur Louis de oiter en justice , 
par devant lui, en vertu de son autorité souveraine, 
le noble baron Aymon , surnommé Yair-Vache, sei- 
gneur de Bourbon, qui refusait justice à ce beau-fils, 
de réprimer la présomptueuse audace avec laquelle 
cet oncle dépouillait son neveu , fils de son frère 
aîné Archambaut, et de fixAn’, par le jugement des 
Français , la portion do biens que chacun devait 
avoir. Craignant que des guerres ])rivées ne fussent 
pour la méchanceté une occasion de s’accroître , 
et que les pauvres, accablés de vexations, ne por- 
tassent la peine de l’orgueil d’autrui , le monarque , 
autant par commisération pour les églises et les pau- 
vres que par amour de la justice, cita en justice le 
susdit Aymon. Ce fût en vain : celui-ci, se défiant 
de l’issue du jugement, refusa de se présenter. Alors, 
sans se laisser arrêter ni par les plaisirs ni par la pa- 
resse , Louis marcha vers le territoire de Bourges , à 
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Ja tête d’une nombreuse armée , alla droit à Gcrin^- 
gui, cliilteau bien fortifié appartenant à ce même 
Aymon , et assaillit vigoureusement la place. Ledit* 
Ayraon , reconnaissant qu’il n’avait aucun moyeu 
de résister , et perdant tout espoir de sauver sa 
personne et son château , ne trouva d’autre voie de 
salut que d’aller se jeter aux pieds du seigneur roi. 
S’y prosternant plusieurs fois au grand étonnement 
de la foule des spectateurs, il pria instamment le 
roi de se montrer miséricordieux envers Iqi, ren- 
dit son château, et se remit entièrement lui-même à 
la volonté de la majesté royale. Le seigneur Louis 
garda le château , conduisit Aymon en France pour 
y être jugé, fît, avec autant d’équité que de piété, 
terminer la querelle entre l’oncle et le neveu , par le 
jugement ou l’arbitrage des Français, et mit fîn, à 
force de fatigues êt d’argent, aux peines et à l’op- 
pression qu’avait à souffrir une foule de gens." 11 prit 
ensuite l’habitude de faire souvent, et toujours avec 
la même clémence , des expéditions semblables dans 
ce pays, pour y assurer la tranquillité des églises et 
des pauvres ; les rapporter toutes dans cet écrit se- 
rait fatiguer le lecteur, nous croyons donc plus con- 
venable de nous en abstenir. 

De hautes ambitions auxquelles l’orgueil ôte toute 
espèce de frein , ont cela surtout de remarquable , 
que les unes ne peuvent souffrir de supériorité, et les 
autres ne veulent point d’égalité. C’est à elles (jue 
conviennent ce» vers du poète : 

Nec quemquam tufferre point, Conarve pnorcm , 

Pontpeiitsiw parent * 

* Lccaik. César ne peut sonfl'iir de sitj>ciieur, et Pompée tic vent 
point dVpal. 
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Tonte puissance tâtant donc impatiente du moindre 
partage, le roi des Français, Louis, se prévalait con- 
tre Henri roi des Anglais , et duc des Normands , 
comme contre son vassal, de la dignité qui lui as- 
surait sur lui la supériorité. De son côté, le monar- 
que des Anglais, à qui la grandeur de son royaume et 
la merveilleuse abondance de ses richesses rendaient 
toute infériorité insupportable, entraîné par les con- 
seils de son neveu, le comte du palais, Thibaut, et 
de beaucoup d’ennemis de Louis , à se soustraire à 
son .empire , rie négligeait rien pour soulever le 
royaume, et tourmenter le roi. Ou vit donc se re- 
nouveler les maux des anciennes guerres qui avaient 
éclaté entre eux. Le prince anglais et le comte Thi- 
baut que liait le voisinage de la Normandie et du 
pays Chartrain , concertèrent une attaque contre la 
frontière des États de Louis la plus voisine, envoyant 
en même temps Etienne, comte de Mortagne, frère 
de l’un et neveu de l’autre , avec une armée sur un 
autre point , en Brie , dans la crainte qu’en l’absence 
du comte Thibaut , ses terres ne tombassent au pou- 
voir du roi de France. Celui-ci, renfermé au milieu 
d’eux tous comme dans un cercle , n’épargna ni les 
Normands , ni ceux du pays Chartrain , ni les 
gens de la Brie, exerça de grands ravages sur les 
terres, tantôt des uns, tantôt des autres, et leur 
prouva, par de fréquens combats , ^ute. la vigueur 
de la majesté royale. Mais grâce aux nobles soins, tant 
du monarque anglaisque des ducs normands, la fron- 
tière de Normandie était mieux défendue qu’aucune 
autre , par la construction de nouveaux châteaux , et 
par les eaux de fleuves rapides. Le roi qui le savait , 
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et souhaitait ardemment entrer en Normandie, se 
dirigea vers la frontière de ce pays avec une petite 
poignée d’hommes afin de pouvoir conduire son en- 
treprise avec plus de succès, et envoya adroitement 
en avant quelques-uns des siens déguisés-, ccuï-ci , 
couverts de leurs cuirasses, et ceints de leurs épées 
par dessous leurs capes, suivirent, comme de simples 
voyageurs , la voie publique , et gagnèrent la ville ap- 
pelée le Gué-Nicaise'. C’était une place qui pouvait 
donner aux Français une entrée large et facile dans 
la Normandie, et qui, au moyen des eaux de la ri- 
vière d’Epte qui l’entouraient de toutes parts, of- 
frait un asile sûr à ceux du dedans, et fermait au 
loin, tant en amont qu’en aval, tout passage à ceux 
du dehors. Dès qu’ils y sont entrés, les nôtres jettent 
bas leurs capes, et tirent leurs épées; les habitans 
qui s’en aperçoivent les pressent vivement ; les 
nôtres leur résistent avec courage et les repoussent. 
Tout à coup le roi , bravant tous les dangers , des- 
cend à pas précipités le penchant de la montagne , se 
hâte d’apporter aux siens déjà fatigués un secours 
dont ils ont grand besoin, et s’empare, non sans 
perdre quelques hommes, du centre même de la 
ville, et de l’église que fortifiait une tour. Ce prince, 
ayant alors appris que le roi d’Angleterre s’appro- 
chait avec une armée considérable, suivant son ha- 
bitude constan|^, appelle à lui ses barons, et les 
conjure de venir le joindre. Baudouin, comte de Flan- 
dre , jeune homme. Gui, leste et vaillant chevalier. 
Foulques, comte d'Angers , et beaucoup des grands 
du royaume s’empressent d’accourir tous ensemble , 
■ En 1 1 1 8. \ 
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et rompent' sur ce point la barrière de la Normandie ; 
ensuite pendant que les uns fortifient la place prise, 
les autres portent la dévastation et l’incendie dans ce 
pays enrichi par une longue paix; et ce qu’on n’avait 
point osé jusqu’alors , ils étendent de tous côtés le 
ravage et la plus intolérable confusion, à la vue 
même du monarque anglais. 

Celui-ci, cependant, prépare avec une grande acti- 
vité tout ce qu’exige la construction d’un chAteau , et 
presse ses travailleurs. Aussitôt que le roi Louis quitte 
le fort qu’il vient de prendre , après y avoir laissé une 
bonne garnison , le roi anglais élève le sien sur une 
éminence voisine, et y met une troupe nombreuse d’ar- 
chers et d’arbalétriers, destinés à repousser les nôtres', 
leur enlever les vivres , et à les contraindre ainsi 
par la nécessité à dévaster leur propre pays. Mais le roi 
des français, comme un habile joueur de dés, riposte 
à ce coup par un coup semblable, et, lui rendant la 
pareille sans tarder, réunit sur-le-champ une armée, 
revient avec l’aurore , et attaque vivement ce nou- 
veau château qu’on nommait vulgairement Mal-Assis. 
Après béaucoup d’efforts, et une foule de grands 
coups donnés et reçus (car en tej^ marchés c’est 
d’ordinaire ainsi qu’on se paie), Louis, à la gloire de 
son royaume, et à la honte de son ennemi, renverse 
vaillamment sous ses pieds , brise , détruit et dissipe 
avec un rare courage tout ce qui avait été préparé 
contre lui. Ainsi donc, comme la puissante fortune 
n’épargne personne , et qu’on dit d’elle avec vérité ; 

Si foituna vofei^ fies de rhetnre consul. 

Si volet hwc eadem tjies de consule rhetor *; 

*. JovKt«AL , Sat. 7. Si la fortune le veut , de rhclcur vous deviendrez 
uiusni , et bi elle le veut cucorc, de cuusul vous dcvlcudtcz rbe'teur. 
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le roi tl’ Angleterre, après de lon;:;s cl admirables suc 
cès dus à la prospérité la plus^doiice , tomba du som- 
met de la roue de la fortune , et se vit surpris par 
de funestes et étonnans revers. En effet, le roi des 
Français , sur le point dont il s’agit, le comte de Flan- 
dre , du côté du Ponlbieu qui touche à sou pays, et* 
Foulques comte d’Angers, du côté du Mans , l’attaque- ^ • 
rent à la fois de toutes parts , et portèrent par leurs 
efforts courageux et concerlés le trouble dans tous 
ses domaines. Ce n’étaient pas seulement des ennemis 
du dehors qu’il avait à se défendre ; au dedans Hu- 
gues de Gournai, le comte d’Eu,- celui d’Aumale et 
beaucoup d’autres ne cessaient de lui faire éprouver 
tous les maux de la guerre. Pour comble de malheur, 
sans cesse en proie aux chagrins domestiques et aux 
frayeurs que lui causaient les complots secrets de ses 
chambellans et gardiens de sa chambre , souvent il 
changeait de lit; souvent tourmenté par ses craintes 
nocturnes, il multipliait autour de lui les sentinelles 
armées , et ordonnait que durant toute la nuit son 
épée et son bouclier fussent placés auprès de lui pen- 
dant qu’il dormait. Au nombre de ces conspirateurs 
était un nom né Henri, le plus inthne des familiers 
de ce prince , dont la libéralité l’avait rendu riche , 
puissant et fameux, mais qui, plus fameux encore 
par sa perfidie , et convaincu d’une si horrible trahi- 
son qu’il eût mérité la corde, fut, par un excès 
d’indulgence , condamné à perdre les yeux et les or- 
ganes de la génération. 

Ces choses et d’autres semblables faisaient que ce 
prince, si distingué par son courage et sa magnanimité 
naturelle, ne se croyait en sûreté nulle part, et cjue , 
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par excès de précaution , il était toujours ceint de son 
{{laive , même chez lui , ne souffrait pas que les hom- 
mes auxquels il se fiait le plus fussent armés de leur 
épée hors de leur demeure , et , s’ils l’étaient , les 
punissait d’une amende quelconque, tout en ayant 
l’air de plaisanter Vers ce temps , un certain Enguer- 
rand de Chaumont , homme de cœur et entreprenant , 
s’avança audacieusement à la tête d’une troupe d’hom- 
mes d’armes vers un château nommé les Andelys , 

- «lont les remparts lui furent ouverts secrètement par 
la trahison de quelques hommes du dedans , et en 
prit hardiment possession. Après s’en être emparé , 
fort des secours du roi Louis , il y mit une garnison 
d’hommes pleins de cornage , et de là il accablait tout 
le pays environnant d’un côté jusqu’à la rivière ap- 
pelée Andelle , et de l’autre du fleuve d’Epte jusqu’au 
pont Saint-Pierre. Bien plus, accompagné de beau- 
coup cïe gens qui lui étaient supérieurs par le rang,, 
et enhardi par là , il se présentait en rase campagne 
contre le monarque anglais , le poursuivait sans au- 
cun égard quand il revenait en Normandie par cette 
route , et disposait de tout le territoire compris dans 
les limites susdites comme d’un bien à lui appartenant. 
Du côté du Mans , ce même roi Henri ayant , après 
force délais, résolu avec le comte Thibaut de mar- 
cher au secours de ses gens assiégés dans la tour du 
château d’Alençon, fut repoussé par le comte Foul- 
ques , et perdit par ce honteux échec beaucoup des 
siens , la tour et le château. Éprouvé long-temps par 
ces malheurs et d’autres semblables , il était presque 
tombé dans le dernier degré d’infortune ; mais la di- 
vine miséricorde, après avoir durement flagellé et 
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corrigé pour un temps ce monarque, soigneux d’eil 
ricliir les églises par ses libéralités, et de répandre 
d’abondantes aumônes, mais trop abandonné aux plai- 
sirs de la volupté, daigna le regarder en pitié, et ré- 
solut de le relever avec bonté de l’excès de l’abais- 
sement où il se trouvait. Contre toute espérance, il 
se vit donc , du fond de l’abîme de l’adversité , re- 
porté subitement au sommet de la roue de la pros- 
périté ; les plus superbes de ses ennemis , ou s’affai- 
blirent entièrement , ou tombèrent tout-à-fait , moins 
sous sa main i(ue sous celle de Dieu , qui d’ordinaire 
étend avec bonté le bras de sa miséricorde sur les 
malheureux presque réduits au désespoir et privés de 
tout secours humain. Ainsi le comte de Flandre Bau- 
douin , qui avait durement désolé les terres dudit roi 
par de cruels ravages , et fait de funestes incursions 
en Normandie , pressant un jour avec une ardeur ef- 
frénée le siège du château d’Eu et l’attaque de la côte 
maritime voisine, fut tout à coup frappé d’un léger 
coup de lance à la face. Dédaignant de s’occuper d’une 
si petite plaie, il n’eut bientôt qu’à songer à mourir ; et 
sa fin épargna bien des maux non seulement au mo- 
narque anglais , mais encore à tout le monde. Ainsi 
encore cet Enguerrand de Chaumont , dont il a été 
parlé plus haut , homme rempli d’audace et l’un des 
plus hardis ennemis de ce meme monarque, étant 
allé porter la destruction sur une terre de l’église de 
la bienheureuse Marie mère du Seigneur , dépen- 
dante de l’archevêché de Rouen , sans être retenu par 
l’horreur d’un tel sacrilège, fut attaqué d’une ma- 
ladie très-grave. Apprenant alors , quoique trop tard , 
ce qu’on doit à la reine du ciel , il perdit la vie après 
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de longs tourmens d’esprit et des souffrances de corps, 
longues, intolérables, mais bien méritées. Ainsi enfin 
Foulques, comte d’Angers, qui s’était uni au roi Louis 
par la foi et hommage, des promesses multipliées et 
la remise d’une foule d’otages , préférant l’avarice à la 
fidélité , et se déshonorant par la perfidie , donna sa 
fille ‘ en mariage , sans même consulter le roi son 
seigneur, à Guillaume , fils du monarque anglais, et 
s’unit avec ce prince d’une si étroite amitié, qu’il 
rompit traîtreusement l’alliance qu’il avait faite contre 
lui et que cimentaient tant de sermens. 

Cependant Louis employait tous ses efforts à ré- 
duire la Normandie , du côté qui regardait ses propres 
Etats, et la désolait çà et là par d’horribles ravages, 
tantôt avec une poignée de gens , tantôt à la tête de 
troupes nombreuses. Enflé par une longue habitude 
de succès, il dédaignait le monarque anglais non^ 
moins que les chevaliers de ce prince, et n’en tenait 
aucun compte. Mais tout à coup un certain jour, le 
roi d’Angleterre observant l’imprudente audace de ce- 
lui des Françias, rassemble de grandes forces, marche 
secrètement contre lui à la tête d’une armée en bon 
ordre , dispose des feux destinés à éclater à l’impro- 
viste contre les nôtres, fait mettre pied à terre à ses 
chevaliers pour qu’ils combattent plus fortement, et 
ne néglige aucune des sages précautions que son 
adresse peut imaginer pour s’assurer la victoire. Louis, 
au contraire , sans daigner, non plus que les siens, 
faire aucun préparatif pour le combat , vole impru- 
demment, mais audacieusement à l’ennemi’. Les ha- 

' Mathilde. 

^ Le 30 août 1119, dans la plaine do Brenucvillc , k uois lieues des 
Andelys. 
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bilans du Vexin , ayant à leur tête Bouchard de Mont- 
morency et Gui de Clermont , en vinrent les premiers 
aux mains , semèrent d’un bras vigoureux le carnage 
dans la première ligne des Normands, la chassèrent 
merveilleusement du champ de bataille , et rejetèrent 
vigoureusement les premiers rangs de la cavalerie sur 
les hommes de pied ; mais les Français qui devaient 
suivre ceux du Vexin , attaquant sans aucun ordre 
des bataillons rangés et disposés avec un ordre ex 
traordinaire , ne purent , comme il arrive toujours en 
de telles circonstances , soutenir l’effort bien combirrë 
de l’ennemi , et lâchèrent pied. Le roi fut frappé d’é- 
tonnement k la vue de son armée repoussée; mais, 
comme à son ordinaire dans l’adversité , ne prenant 
conseil que de sa constance , il secourut lui-même et 
les siens de ses armes , et se retira aux Andelys , le 
plus honorablement qu’il put , mais non sans que ses 
troupes en déroute éprouvassent de grandes pertes. 
Furieux d’un événement si subit et si fnalheureux , 
quelque peu mécontent aussi de sa propre impru-* 
dence , mais ne voulant pas que les ennemis insul- 
tassent plus long-temps à sa défaite, et crussent qu’il 
n’oserait pas rentrer en Normandie , ce prince tou- 
jours plus courageux et plus ferme dans la mauvaise 
fortune , ce qui est le propre des seuls grands hom- 
mes, rassemble de nouveau son armée, appelle à lui 
les fuyards , invite tous les grands du royaume à venir 
le joindre , et fait signifier au roi d’Angleterre qu’à 
certain jour fixe il entrera sur ses terres, et lui livrera 
uu combat terrible. Fidèle à cet engagement, comme 
s’il l’eût confirmé par ses sermens , Louis ne perd pas 
un instant à le remplir; il fond sur la Normandie, la 
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ravage à la tête d’une armée considérable , fait brûler 
un très-fort château nommé Ivri, dont il s’était rendu 
maître après plusieurs vives attaques, et parvient jus- 
qu’à Breteuü. Après s’être arrêté quelque temps dansle 
pays , ne voyant pas paraître le roi d’Angleterre et ne 
trouvant personne sur qui venger dignement l’alfrout 
qu’il avait reçu , Louis tourna vers Chartres pour 
faire aussi retomber sa colère sur le comte Thibaut, 
et assiégea vigoureusement cette ville. 11 se préparait 
à la brûler, quand tout à coup le peuple et le elergé, 
faisant porter devant eux la tunique de la bienlieu- 
reuse mère de Dieu , afin que pour l’amour de Marie , 
ce prince , le jirincipal défenseur de l’Église , leur 
accordât miséricorde et pitié, vinrent le supplier ar- 
demment et le conjurer de ne pas venger sur les siens 
l’injure que lui avaient faite des étrangers. Le monar- 
que laissant la grandeur de la majesté royale fléchir 
devant Ifeurs humbles prières , et craignant que la belle 
église de la bienheureuse Marie ne fût , en même 
temps que la ville j la proie des flammes , ordonna à 
Charles, comte de Flandre, de retirer l’armée, et de 
faire grâce à la ville par amour et par respect pour 
son église. Louis et les siens étant retournés ensuite 
dans leur pays , ne cessèrent de tirer une longue , 
continuelle et terriblevengeance, de leur défaite d’un 
moment. 

Vers ce temps , Pascal , de vénérable mémoire , 
souverain pontife de Rome , passa de la lumière du 
jour à la lumière éternelle'. 11 eut pour successeur 
Jean de Gaëtc, chancelier, créé pape sous le nom de 
Gélase’, paç une élection canonique ; mais, fatigué 

* Le i8 oti le Qr janvier iiiP. — ’ Gelase ii. 
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des intolérables persécutions de Bourdin archevêque 
de Prague , qui avait encoura la déposition , et que 
l’empereur Henri avait placé par la violence et indû- 
ment sur le siège apostolique, tourmenté à l’excès 
par les Romains gagnés à prix d’argent , et chassé du 
Saint-Siège par la tyrannie de ses ennemis , le nou- 
veau pape s’enfuit pour venir , comme avaient fait 
autrefois plusieurs de ses prédécesseurs , se mettre 
sous la tutelle et la protection du sérénissime roi 
Louis , et solliciter la compassion de l’Église française. 
La pauvreté qui le pressait le força de se rendre par 
mer à Maguelone, petite île où il ne reste, pour un 
seul évêque, ses clercs et leur suite peu nombreuse , 
qu’une seule et misérable cité, qui cependant est 
défendue par une muraille contre les’ attaques des 
Sarrasins, qui sans cesse courent les mers. Envoyé tout 
' exprès vers lui par le roi , qui déjà était informé de 
son arrivée dans cette île , je m acquittai de ma mis- 
sion, et, en retour des présens que je lui ollris au nom 
du royaume, je rapportai joyeusement sa bénédiction, 
et la promesse d’une conférence qui devait à certain 
jour fixé s’ouvrir àVezelai. Au moment où le monarque 
se hâtait d’aller au devant de ce souverain pontife , 
on lui annonça qu’après avoir long-temps soulTerl de 
la goutte il était mort *, et avait ainsi, en quittant la 
vie, épargné une querelle aux Français et aux Ro- 
' mains. Beaucoup d’hommes religieux et de prélats de 
l’Église s’empressèrent de se trouver à ses obsèques 
qui furent célébrées comme il convenait pour un suc- 
cesseur des Apôtres. On y remarqua Gui , archevêque 
de Vienne, vénérable entre tous les hommes, dis- 

* L« 'it) janvier 1119- 
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tin^uë par sa descendance directe du noble sang des 
empereurs et des rois, mais encore beaucoup plus 
distingué par ses mœurs. La nuit précédente et pen- 
dant son sommeil , ce^ prélat , dans un songe miracu- 
leux qui le regardait clairement , quoiqu'il n’en saisît 
pas d’abord le sens , vit un être puissant qui poi tait la 
lunecachée sous son manteau, et la lui djunaitàgarder; 
mais il reconnut parfaitement la vérité de cette vision, 
quand ceux de l’Église romaine , réfugié.*^ alors en 
France, l’élurent bientôt après souverain pontife, 
afin que les intérêts de l’Église ne souffrissent pas de 
la vacance du siège apostolique. Une fois élevé à une 
si haute dignité , il soutint les droits de l’Église avec 
humilité, mais aussi avec gloire et courage, et, par 
amour ainsi que par dévouement pour le seigneur 
Louis roi et la noble reine Adélaïde sa propre nièce, 
il |>ourvul habilement aux affaires de l’Église de 
France. 

Ce pape tint donc .à Rbeims un concile .solen- 
nel ; puis , sans prendre aucun repos , il alla , sur 
la frontière jusqu’à Mouson , à la rencontre des dé- 
putés de l’empereur Henri , pour rendre la paix à 
l'Église. Mais n’ayant rien pu gagner sur eux, il sui- 
vit l’exemple de ses prédécesseurs, et chargea cé 
prince des liensdel’excommunicationdansun concile 
que remplissaient les Français et les Lorrains. Lors- 
qu’ensuite , enrichi des dons que lui avait prodigués 
. le dévouement des églises , il fut arrivé à Rome , le 
peuple et le clergé romain lui 6rent la réception la 
plus honorable. Plus habile que beaucoup de scs 
prédécesseurs , il administra heureusement les affai- 
res de l'Église ; aussi à peine eut-il séjourné quelque 
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temps dans la ville du Saint-Siège, que les Romains, 
charmés de sa grandeur et de sa libéralité , se saisi- 
rent du schismatique et intrus Bourdin, créature de 
l’empereur, qui faisait sa résidence à Sutri , et for- 
çait à fléchir le genoux devant lui tous les clercs 
qui se rendaient h la cité des saints Apôtres. Ensuite 
ces hommes, plaçant en travers sur un chameau , ani- 
mal tortu, ce tortueux anti-pape, ou plutôt cet ante- 
christ , 1^ revêtirent d’un manteau de peaux de bouc , 
encore crues et sanglantes ^ puis , pour venger sur 
lui , avec la plus grande publicité , la honte de 1 E- 
•dise , ils le conduisirent par la route royale à travers 
Ta ville de Rome , le jetèrent , par l’ordre du sei- 
«uieur pape Calixte , dans une prison voisine du mo- 
nastère de Saint-Benoît, dans les montagnes de la 
campagne de Rome, le condamnèrent à y finir ses 
jours , et, pour conserver la mémoire de cette puni- 
tion exemplaire, le peignirent dans une des salles du 
palais pontifical foulé aux pieds du seigneur pape. 
Le seigneur Calixte, ainsi glorieusement établi sur 
le Saint-Siège , réprima les brigands de l’Italie et de 
la Bouille, qui désolaient l’État Romain-, ce flam- i 
beau de la chaire pontificale et de l’église du bien- 
heureux Pierre ne se cacha point sous le boisseau ; 
mais, placé sur le haut de la montagne, il brilla 
du plus vif éclat-, et les Romains, heureux sous la 
douce protëction d’un maître si grand , recouvrè- 
rent tant les rentes de la ville que les biens du de- 
hors qu’ils avaient perdus. Envoyé par le seigneur 
roi Louis, pour certaines affaires du royaume, auprès 
de ce pontife , je le trouvait Bitonte , dans la Poudle. 
Cet homme apostolique m’accueillit honorablement , 
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par dgard tant pour le, seigneur roi que pour le- 
monastère auquel j’appartenais, et m’aurait gardé 
plus long-temps auprès de lui , si je n’avais été Ap- 
pelé en France par mon attachement à mom Église 
et à mes compagnons , ainsi que par les sollicitaliofhs 
de l’abbé de Saint-Germain , mon Allègue diins celte 
mission, et mon condisciple, et les prières (ïffi^tlel- 
ques autres personnes. . i •/ « ^ 

Ayant terminé les affaires dn royaume donte^fclis 
chargé, je me hâtai jÉ^euSçpieiit , comme foht^whs 
les voyageurs , de revén^l^àns mon pays. Accueilli 
avec hospitalité dans une 'certaine maison de cam- 
pagne , je m’étais jeté tout habillé sur un lit , après 
avoir dit matines , et j’ati^idais ainsi le jour. Plongé 
dans un demi sommeil, crus me voir dans un 
petit bateau, seul et sans aucun rameur, errant dans 
le vaste espace des mers, entraîné par le mouve- 
ment rapide des ondes , tantôt soulevé , tantôt pré- 
cipité par les vagues , flottant çà et là au milieu des 
plus grands dangers , frappé par la tempête d’une 
horrible terreur, et fatiguant de mes cris les oreilles 
de la Divinité : tout à coup il me ^ -sembla que, 
grâcq^ la bonté secou^il^^ Dieu, un veflt doux 
et tôuD^uille , échi^lé^SS^ihnsi dire d’un cid serein, 
retournait et remeUàit dans le droit chemin la proue 
de ma müi^ble ^celle qui déjà tremblait sous 
moi , et aUsBt périr le vent la poussa plus vite que la 
pensée , et la* fit entrer dans un port à l’abri des 
orages. Réveillé par le!,^j^^itck;ule , je me remis en 
route; mais, tout en ânéminant, je méditais pro- 
fondément sur cette vision , et me fatiguais à m’en 
rappeler toutes les circonstances , et à en chercher 
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l’explication , craignant fort que ce soulèvement des 
flots ne m’annonçât quelque grave infortune. Tout à 
coup arrive à ma rencontre un serviteur affidé, qui, 
reconnaissant mes compagnons et moi, et sanglo- 
tant tout à la fois de plaisir et de chagrin , m’annonça 
la mort de mon seigneur et prédécesseur l’abbé Adam, 
d’heureuse mémoire, et l’élection qu’une assemblée 
générale avait faite de moi pour le remplacer'; mais 
il ajouta que cette élection ayant eu lieu sans l’aveu 
du roi, ce prince, quand les plus distingués et les 
plus pieux des moines* ainsi que les plus nobles des 
chevaliers s’étaient présentés devant lui pour lui sou- 
mettre leur choix, et solliciter son approbation, les 
avait accablés d’une foule de reproches, et fait mettre 
en prison dans le château d’Orléans. Fondant alors 
en larmes, et payant au père spirituel qui m’avait 
nourri et élevé , un tribut affectueux d’amour et de 
reconnaissance, je me désolai profondément de sa 
mort temporelle, et suppliai pieusement la miséri- 
corde divine de l’arracher à la mort éternelle. Rendu 
à moi-même par les consolations de beaucoup de mes 
compagnons de voyage, et par ma propre raison, je 
me sentis tourmenté d’un triple embarras : devais-je, 
en acceptant une élection faite suivant les principes 
rigoureux de l’Église romaine, et par 1 autorité du 
seigneur pape Calixte , dont j’étais aimé , mais contre 
la volonté du roi , souffrir qu’à mon occasion l’Église 
qui me servait de mère , et ne cessait , depuis que 
’avais quitté la mamelle , de me réchauflér dans le 
doux sein de sa libéralité , fût alfligée et vexée par 
deux puissances redoutables, qui, jusqu’alors, n’a- 
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valent jamais manifesté aucun sentiment ennemi à 
son égard? ou bien m’était-il permis de consentir 
que mes frères et mes amis languissent honteusement 
par amour pour moi dans une prison royale ? ou en- 
fin, fallait-il que, renonçant, par ces motifs et d’au- 
tres à peu près semblables , à mon élection , je sup- 
portasse l’opprobre de me voir si durement repoussé 
par le roi? Je songeais à envoyer quelqu’un des 
miens consulter le seigneur pape sur toute cette af- 
ftiire, quand tout à coup se présenta devant moi un 
clerc romain, homme noble et mon ami intime, qui 
s’offrit, par dévouement, à remplir la mission que 
je voulais confier à l’un des miens, quoiqu’il dût 
m’en coûter beaucoup de latigues et d’argent. Je 
chargeai de plus quelqu’un à moi de se rendre avec 
le messager qui m’était venu trouver auprès du roi , 
et de me rapporter quelle fin il enifeverrait à cette 
affaire si pleine de trouble et de confusion ; quant 
à moi, je ne voulais pas m’exposer imprudemment 
au mécontentement dn monarque. 

Je suivais donc les miens de près , mais triste , in- 
certain de l’événement, et aussi cruellement tour- 
menté que si j’eusse erré sans rameurs au milieu d’une 
mer immense, longue. Semblable à ce vent calme 
qui, dans mon songe, avait sauvé ma barque près 
de périr, la vaste bonté du Dieu tout-puissant permit 
que mes messagers revinssent inopinément et m’an- 
nonçassent la fin de la colère du roi , l’élargissement 
des prisonniers et la confirmation de mon élection. 
Voyant dans tout cela une preuve évidente de la vo- 
lonté de Dieu , qui, certes, pouvait seule faire arriver 
sT promptement ce que je souhaitais, je me rendis. 
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avec l’aide dîi Seii'iieur, à l’Église qui me servait de 
mère. Elle accueillit avec une bonté si douce , si ma- 
ternelle et si noble, son enfant prodigue , que j’éus le 
bonheur d’y trouver le seigneur Louis; il était venu 
jusqu’à Saint-Denis au devant de moi avec un visage 
sur lequel la colère avait fait place à la sérénité , et 
m’attendait là avec l’archevêque de Bourges , l’évêque 
de Senlis et plusieurs personnages revêtus de dignités 
ecclésiastiques; tous me reçurent avec empressement 
au milieu de mes frères réunis, et qui faisaient écla- 
ter leur amour. Le samedi suivant, celui de la mi- 
carême, on m’ordonna prêtre, moi, indigne , et le di- 
manche d’après , celui de isti surit dies , fus , mal- 
gré mon peu de mérite , consacré abbé devant le très- 
saint corps du bienheureux Denis. Par un clfet habi- 
tuel de la toute-puissance de Dieu , plus le Seigneur 
chiigna m’élever^ moi , pauvre, du fond de la fange à 
la plus haute dignité , afin de me faire asseoir au mi- 
lieu des princes , plus aussi sa main, non moins douce 
que forte, me rendit humble et dévoué à tout le 
monde , autant que le permet la fragilité humaine. 
C’est le Seigneur seul qui, quoiqu’il connût toute l’in- 
sullisance de ma naissance et de ma science, voulut 
bien, dans sa clémence , aider mon incapacité à recou- 
vrer les anciens domaines de mon Église, à lui en ac- 
quérir de nouveaux, à l’étendre de toutes parts, à 
restaurer ses bâtimens et à en construire de neufs. 
C’est encore lui qui , dans sa miséricorde , opérant ce 
qu’il y avait de plus difficile et de plus désirable , 
daigna, par une grâee extraordinaire , permettre que, 
pour la gloire des saints de son Église, et bien plus 
pour la sienne propre , je réformasse le saint Ordre de 
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mes religieux , et parvinsse à y établir paisiblement 
la régie de la sainte religion , qui seule mène à Dieu , 
sans qu’il y eût trouble ni scandale parmi les moines, 
quoiquetoutes leurshabitodesfussent contrariées. Une 
grande abondance de liberté, de bonne réputation 
et de richesses terrestres , suivit bientôt ces preuves 
de la bonté divine et en prouva l’efficacité ; on me 
vit, et même dans le présent, ce quî est un puissant 
encouragement pour notre faible humanité , comblé 
en quelque manière de récompenses temporelles; les 
papes , les rois, les princes se firent un plaisir de con- 
tribuer aux félicités de mon Église; ils me prodigué-' 
rent les pierres précieuses , l’or , l’argent , les étolfes 
et les ornemens d’église de tout genre , et je pus me 
dire à bon droit : « Tous les biens me sont arrivés 
« avec elle (cette sainte règle).» Après. un tel essai 
efe la gloire future de Dieu , je supplie ceux de mes 
frères qui me succéderont, et je les adjure, an nom 
de la miséricorde du Seigneur et de son terrible ju- 
gement, de ne plus souffrir de relâchement dans cette 
sainte règle religieuse qui unit les hommes à Dieu , 
rajifermit les choses brisées , relève les ruines et en- 
richi it l’indigence. Rien ne manque en effet à ceux qui 
craignent le Seigneur ; mais ceux qui ne le craignent 
pas , fussent-ils rois , sont privés de tout bien et se 
manquent aussi à eux-mêmes. 

Avant ma promotion , la sainte Église romaine m’a- 
vait toujours , tant à Rome qu’ailleurs, accueilli avec 
bienveillance etentendu avec faveur.Quand j’avais sou- 
tenu , daus un grand nombre de conciles différons, les 
intérêts soit de mon Église , soit de quelques autres , 
toujours aussi elle avait poussé chaudement et moi et 
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les alFiiires dont j’étais chargé. Ne voulant donc point 
me l’aire taxer d’ingratitude , je me hâtai d’aller visiter 
cette Église l’année qui suivit mon ordination. Reçu 
de la manière la plus honorable par le seigneur pape 
Calixte et toute sa cour, je demeurai six mois auprès 
de ce pontife , et j’assistai au grand concile de Latran , 
composé de plus de trois cents évêques et assemblé 
pour pacifier la querelle des investitures. Après avoir 
été souvent prier dans divers lieux saints, tels que les 
couvens de Saint-Benoît du Mont-Cassin, de Saint- 
Bartbolomée de Bénévent , de Saint-Matthieu de Sa- 
Icrne , de Saint-Nicolas de Bari , des Saints-Anges du 
Mont-Gargano , je revins heureusement avec l’aide de 
Dieu, emportant avec moi des témoignages d’amour 
et de laveur du seigneur pape, et des lettres de com- 
munion écrites de sa propre main. Quelques années 
après, ce pontife m’appela une seconde fois à sa cour, 
de la manière la plus flatteuse , pour m’honorer plus 
qu’il n’avait encore fait, et comme le disaient ses let- 
tres, pour m’élever selon ses désirs. Mais j’appris avec 
certitude la nouvelle de sa mort à Lucques, vUle de 
Toscane, et je me bâtai de revenir sur mes pas pour 
éviter d’éveiller de nouveau l’ancienne convoitise des 
Romains. 11 eut pour successeur le pape Honorius 
qu’on tira de' l’évêché d’Ostie , personnage jouissant 
de l’estime générale , homme grave et sévère. Ce pon- 
tife reconnut, par les témoignages de son légat Mat- 
thieu, évêque d’Albe, des évêques de Chartres, de 
Paris, de Soissons, de Renaud archevêque de Rheims, 
et de beaucoup d’autres personnages éminens , la jus- 
tice de la réclamation de l’abbaye de Saint-Denis sur 
le monastère d'Argenteuil, décrié dans l’opinion par 
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]a mauvaise conduite des religieuses qui l’occupaienl. 

Ce pape reçut en outre des mains de mes envoyées, et 
lut attentivement les. chartes des anciens rois Pépin, 
Charlemagne, Louis-le-Picux et autres qui consta- 
taient le droit de mon Église sur le lieu en question ; 
enfin, de l’avis de tout son conseil, il rendit et con- 
firma la propriété de ce monastère à l’abbaye du bien- 
heureux Denis, en considération tant du juste droit 
qu’elle y avait , que de la honteuse irrégularité des 
religieuses d’Argenteuil. 

Mais je reviens à n\gn sujet, et je reprends l’his- 
toire du roi. L’empereur Henri conservait depuis long- 
temps au fond de son cœur un vif ressentiment contre 
le seigneur Louis , de ce que dans ÿon royaume , à 
Rheims, en plein concile, le seigneur Calixte l’avait 
frappé , lui Henri , d’anathème. Avant donc que ledit 
seigneur pape Calixte fût mort , cet empereur ras- 
sembla une armée ‘ aussi nombreuse qu’il put, de 
Lorrains, d’Allemands, de Bavarois, de Souabes et 
de Saxons, quoiqu’il eût à se plaindre des brigandages 
de ces derniers ; puis , par le conseil du monarque 
anglais Henri , dont il avait épousé la fille , et qui de 
son côté faisait la guerre au roi français’, il feignit de 
marcher vers un autre point , mais projeta^l’attaquer à 
l'improviste la cité de Rheims , se proposant , ou de la 
détruire tout d’un coup , ou du moins de lui faire 
subir la honte et tous les maux d’un siège qui durât 
autant de temps que la session du concile dans laquelle 
le seigneur pape avait procédé contre lui. Le sei- 
gneur Louis, informé de ce dessein par les rapports 
d’hommes qui lui étaient dévoués, pressa sans dif- 
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férer des levées de troupes, appela à lui tous ses ba- 
rons , et publia la cause de ses mesures. Sachant de 
plus, pour l’avoir ouï raconter à une foule de gens, 
et fréquemment éprouvé lui -même, qu’a{#ès Dieu , 
le bienheureux saint Denis est le patron spécial et le 
protecteur particulier du royaume , il se rendit en hâte 
à ses pieds , et le sollicita du fond du cœur , tant par 
des prières que par des présens', de défendre le 
royaume , de préserver sa personne., et de résister 
comme à son ordinaire aux ennemis. En outre, et sui- 
vant le privilège que les Français ont obtenu de saint 
Denis, de faire descendre sur lautel les reliques de ce 
pieux et miraculeux défenseur de la France , ainsique 
cellei'de ses compagnons, comme pourdes emmener 
au secours du royaume , quand un État étranger ose 
tenter une incursion dans celui des Français , le mo- 
narque ordonna quô cette cérémonie se fit pieuse- 
ment .en grande pompe , et en sa présence. Enfin , 
prenant suc l’autel la bannière appartenant au comté 
,dn Vexin , pour lequel ce prince relevait de l’église de 
^^aint-Denis, et la recevant pour ainsi dire de son sei- 
gneur suzerain avec un respectueux dévouement , le 
roi vola avec une petite poignée d’hommes au devant 
des ennemv , pour parer aux premiers besoins de ses 
affaires , et invita fortement toute la France à le suivre. 
La France donc, avec son ardeur accoutumée, s’in- 
digna de l’audace inaccoutumée des ennemis ; par- 
tout elle mit en mouvement l’élite de ses chevaliers , 
et de toutes parts elle envoya de grandes forces , et 
des hommes qui n’avaient oublié, ni l’antique valeur 
ni les victoires de leurs ancêtres. Quand de tous les 
points du royaume notre p.uissante armée fut -réunie 
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à Rheims, il se trouva une si grande quantité 
chevaliers et de gens de pied , qu’on eut dit des 
nuées de sauterelles qui couvraient la surface de la 
terre, non seulement sur les rives des fleuves, mais 
encore sur les montagnes et dans les plaines. Le roi 
ayant attendu là une semaine tout entière l’arrivée 
des Allemands , les grands du royaume se préparaient 
au combat et disaient entre eux : «Marchons hardi- 
« ment aux ennemis, qu’ils ne rentrent pas dans leurs 
« foyers sans avoir été punis ,- et ne puissent pas dire 
« qu’ils ont eu l’orgueilleuse présomption d’attaquer 
« la France , la maîtresse de la terre. Que leur arro- 
« gance obtienne ce qu’elle mérite , non dans notre 
« pays , mais dans le leur même , que les Français ont 
« subjugué , et qui doit leur restej' soumis en vertu 
« du droit de souveraineté qu’ils ont acquis sur lui ; ce 
« qu’ils projetaient d’entreprendre furtivement contre 
« nous , rendons-le leur ouvertement. » Mais l’expé- 
rience plus sûre de quelques autres conseillait d’at- 
tendre que les ennemis fussent entrés sur notre ter- 
ritoire , de leur couper la retraite , et , quand ils ne 
saurüient plus où fuir , de*tomber sur eux , de les 
culbuter , de les égorger sans miséricorde comme dés 
Sarrasins , d’abandonner sans sépulture aux loups et 
aux corbeaux les corps de ces barbares , à leur éter- 
nelle ignominie , et de légitimer ces actes de rigueur 
et ces terribles massacres, par la nécessité de défendre 
notre pays. 

Cependant les grands du royaume rangent en ba- 
taille , dans le palais même et sous les yeux du roi , les 
diverses troupes de guerriers, et règlent celles qui, 
d’après l’avis commun doivent marcher ensemble. De 
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(^ux de Rheims eldeChâlons, qui sont plus de soixante 
mille , tant fantassins que cavaliers, on forme le pre- 
mier corps; les gens de Soissons et de Laon, non 
moins nombreux , composent le second ; au troisième 
sont les Orléanais , les Parisiens , ceux d’Etampes et 
la nombreuse armée du bienheureux Saint-Denis, si 
dévouée à la couronne. Le roi, plein d’espoir dans 
l’aide de son saint protecteur, arrête de se mettre lui- 
même à la tête de cette troupe. « C’est avec ceux-ci , 
« dit-il, que je combattrai courageusement et sûre- 
« ment; outre que j’y serayirotégé par le Saint mon 
« seigneur, j’y trouve ceux de mes compatriotes qui 
i< m’ont élevé avec une amitié particulière, et qui, 
« certes, me seconderont vivant ou me rapporteront 
« mort , et sauveront mon corps.» Le comte du palais , 
Thibaut, qui, quoiqu’il fit alors, avec son oncle le 
roi d’Angleterre , la guerre au seigneur Louis , était 
venu , sur la sommation de la France , avec son autre 
oncle le noble Hugues comte de Troyes, conduisait 
la quatrième division; à la cinquième composant l’a- 
vant-garde, étaient le duc de Bourgogne et le comte 
ale Nevers. Raoul, comté de Vermandois , renommé 
par son courage , illustre par sa parenté proche avec 
le roi , et que suivaient une foule d’excellens cheva- 
liers et une troupe nombreuse tirée de Saint-Quentin 
et de tout le pays d’alentour, et bien armée de cui- 
rasses et de casques , fut destiné à former l’aile droite. 
Louis approuva que ceux de Pontbieu, Amiens et 
Beauvais fissent l’aile gauche ; on mit à l’arrière- 
garde le très-noble comte de Flandre avec ses dix 
mille cxcellens soldats , dont il eût triplé le nombre 
’ s’il eût été prévenu à temps , et près de ceux-ci coiu- 
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hattireut Guillaume duc d’Aquitaine, le comte dé 
Bretagne et le vaillant guerrier Foulques comte d’An- 
gers , qui rivalisaient d’autant plus d’ardeur que ^a lon- 
gueur de la route qu’ils avaient eu à faire et la briè- 
veté du délai fixé pour la réunion, ne leur avaient 
pas permis d’amener des foi'ces considérables, et qui 
pussent venger durement sur l’ennemi l’injure faite 
aux Français.. On régla de plus que, partout où l’ar- 
mée en viendrait aux mains avec les Allemands , des 
charrettes chargées d’eau et de vin , pour les hom- 
mes blessés ou épuisés de fatigues, seraient placées 
en cercle comme une espèce de forteresse, pourvu 
tjue le terrain s’y prêtât , et que ceux que des bles- 
sures ou la lassitude forceraient à quitter le champ de 
bataille , iraient là se rafraîchir , resserrer les ban- 
dages de leurs plaies, et reprendre des forces pour 
venir de nouveau disputer la palme de la victoire. Ces 
dispositions si redoutables, et la réunion d’une ar- 
mée si courageuse furent bientôt publiques '. Dès que 
l’empereur en eut coflhaissance , feignant , dissimu- 
lant , il couvrit sa fuite de quelque prétexte , marcha 
vers d’autres lieux , et préféra la honte de se retirer 
lâchement , au risque d’exposer son empire et sa per- 
sonne à la cruelle vengeance des Français et au dan- 
ger d’une ruine certaine. A la nouvelle de sa retraite , 
if ne fallut rien moins que les prières des archevêques, 
des évêques et des ‘hommes recommandables par leur 
piété, pour engager les Français à ne pas porter la 
dévastation dans les États de ce prince , et à en épat’ 
gner les pauvres habitans. 

Après cette importante et si célèbre victoire, au- 

* En I laj. 
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tant et plus grande même que si l’on eût triomphé sur 
le champ de bataille, les Français retournèrent chacun 
chez <;nx. Le roi, plein de joie et incapable de se 
montrer ingrat envers les très-saints I\Iartyrs ses pro- 
tecteurs , vint humblement dans leur église , rendit 
d’abord à Dieu et ensuite à eux de grandes actions de 
grâce , leur restitua pieusement la couronne du roi 
son père qu’il avait retepue injustement, et qui leur 
appartenait de droit comme celle de tous les rois 
morts', leur rendit de son propre mouvement les 
droits de foire qui se percevaient à l’extérieur sur la 
place, car les droits dus à l’intérieur étaient déjà la 
propriété de ces Saints , et leur concéda solennelle-» 
ment, et sous la confirmation d’une charte royale, les 
droits sur les chemins de toute espèce , sur lesquels 
furent élevés d’espace en espace des colonnes et des 
statues de marbre capables, comme autant de co- 
lonnes d’IIercule, de résister à tous les ennemis de 
la France. Faisant plus encore , le roi reporta lui-même 
jusqu’à leur place ordinaire si# ses épaules, avec une 
piété liliale et une grande abondance de larmes , les 
sacrées et vénérables châsses d’argent qui conte- 
naient les corps des saints martyrs, ses seigneurs et 
patrons, et qui, tant ipt’avait duré le rassemblement 
des troupes pour la guerre, étaient restées sur le 
maître autel, honorées nuit et jour de continuelles 
et solennelles prières par les religieux, et d’oraisons 
sans nombre par un peuple de dévots et de femmes 
pieuses qui accouraient en foule solliciter le secours 

' Jl parait» d’nprèt' un diplôme dc-^Loiùs-lc-Oro» Jui-môme , .<|ue 
couronne avait eu* rendue h l'abliaye de Saiut-Donis fpialrc 
aun auparavant , eu I lao. . 1^ 



Dki lîy 



TIE DE I.OÜIS-LE-GROS. 1 a<) 

dès Saints pour notre armée. Ces secofirs enfin , et les 
autres bienfaits (pie Louis avait reçus de ces Saints , 
il les reconnut par des dons en terres et en autres 
espèces de richesses. Cependant l’empereur d’Alle- 
magne, avili par cette aflaire, et déclinant de plus 
en plus dans I’opinior\, vit son dernier jour avant que » 
cette même année eut terminé son cours , et vérifia 
ainsi cette sentence de nos ancêtres, ijue quiconque, 
noble ou non noble, troublera l’État ou l’Église, et 
dont la révolte aura forcé de déplacer les reliques . 
des Saints, ne passera pas l’année, et mourra avant 
qu’elle soit finie. Dans ce même temps le roi d’An- 
gleterre, qui connaissait bien la perfide entreprise 
de l’Allemand, et faisait encore alors, avec le comte 
Thibaut , la guerre au roi Louis , forma le projet de 
profiter de l’éloignement du roi pour ravager com- 
plètement et occuper la frontière de France limi- 
trophe de la Normandie. Mais un seulbai on, Amaury 
de Montfort , homme d’une valeur éprouvée dans les* 
combats , et les coura^j^ses troupes du Vexin suffi- 
rent pour repousser ce prince qui ne recii^illil de 
cette expédition que peu ou point de profit, et se 
retira frustré de ses vaines espérances. Ni dans nos 
temps modernes , ni mênie^ beaucoup des époques 
de nos temps anciens, la France n’a rien^fait de 
plus brillant , et n’a jamaîl montré pins glorièus^ 
ment jusqu’où va l’éclat de sa puissance, lorsque 
les forces de tous ses membres sont réunies , que 
quand , dans le même moment , son roi a ainsi triom- 
phé, présent, do l’empereur d’Allemagne , absent, du 
monarque d’Angleterre : aussi la terre se tut devant 
la France, l’orgueil de ses ennemis fut étouffé, et 

9 
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presque tous ciKix tVeutre eux qu’elle ]X)uvait attéhi- 
clrc, s’empressaul de rentrer en grâce avec elle^ lui 
tendirent la main en signe d’amitié. C’est ainsi que 
qui refuse les choses les plus 'justes cède tout à qui 
déploie la force des armes. 

Vers le même temps ' , l’évêque de Clermont en 
Auvergne’, homme d’une vie édifiante et défenseur 
illustre de l’Église , fut chassé de son siège et pour- 
suivi par l’orgueil des Auvergnats , orgueil qu’ils ont 
eu de toute antiquité , qu’ils conservent encore , et 
qui a fait dire d’eux à juste titre ; 

Atvemiqne ausi Latios sefingerefratres *. 

Ce prélat s’étant réfugié auprès du seigneur roi lui 
exposa les plaintes doidoureuses de son église, et lui 
dit comment le comte d’Auvergne^ s’était emparé de 
la ville , et , par la trahison du doyen du chapitre , 
avait pris et fortifié tyranniquement l’église épisco- 
pale dédiée à la bienheureuse Marie ; se prosternant 
même aux pieds du monarque , malgré les efforts de 
ce prince pour l’en empêcher , il le supplia humble- 
ment et avec instance de délivrer son église de la 
servitude où elle était réduite, et de réprimer, par le 
glaive delà majesté royale, la tyrannie effrénée du 
comte. Le roi, qui jamais ne perdait un moment quand 
® s’agissait de secourir l’Église, prit en main avec 
plaisir et solennellement , dans cette circonstance , la 
cause de Dieu ; et n’ayant pu , ni par paroles ni par 

■ En JUI. 

* U se nommait Aimeri. 

’ Les Aiivcrgnats ont l’audacc de se priiemtre trèrea des Romains. 
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lettres scelli^s du sceau de la majesté rojalef réussir à 
•faire rentrer le tyran dans le devoir , ce prince en vint 
pljoraptcnient aux actions, assembla des troupes, et 
conduisit dans l’Auvergne révoltée une nombreuse 
arméç'dé Français.' Rés qu’il fut à Bourges, les pre- 
miers du rôyaumeVl.e belliqueux comte d’Angers, le 
puissant comte de Bretagne Conan , l’illustre comte 
de NeVers ‘j.et. l^aucoup d’autres grands vassaux de 
la coui-onne , emprfessés^ de venger sur les Aiiver- 
gnals linjufe faitç à l’Ilghse , acçoururent le joindre 
avec une suite considérable d’hommes d’armes. Ce 
prince ravagea donc tout le territoire des ennemis, et 
s approcha de Clermont; les Auvergnats abandonnèrent 
alors Içs châteaux bâtis sur le Sommet de leurs hautes 
montagnes, et cherchèrent nu asile dans les murs 
de cette ville parfaitement fortifiée ; mais les Français 
rirent à bon droit de leur simplicité. Dans la persua- 
sion que les ennemis- abandonneraient cette cité par 
crainte de'perdre’. leurs châterfux , ou que, s’ils y.de- 
meurafent enfermés,îls copsommeraientpromptement 
leurs vivres , ils suspendireht leur marche sur Cler- 
mont, .et se dirigèrent d’un autre côté, contre un ex- 
cellept château, nommé le Pont -du -Château ; fixant 
leurs tentes tout à l’entour , ils saccagèrent également 
et les plaines et les montagnes. A- voir l’ardeur avec 
laquelle ils enlevaient les forts bâtis sur le sommet des 
monts, on eût dit que comme les géants ils vtmlaient 
dans leur audace escalader le ciel ; ils faisaient leur 
proie non seulement des troupeaux , mais même des 
hommes qui les gardaient, et les traînaient enfouie à 
lèur suite ; iaisant jouer ensuite les machines de guerre 

* Gninaiirne n. 
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contre l*â*tour du cliâteau, les nôtres l’écpsèrent de 
blocs de pierre, l’inondèrent de traits, la remplirent* 
* de carnaj^e, et la forcèrent de se rendre à discrétioù. 
A la nouvelle de cette victoire, cqut qui ôccnpaient 
Clermont, frappés de terreur et redoutant un sort 
semblable ou plus dur encore, prirent la fuite , aban- 
donnèrent leur ville', et la laissèrent au pouvoir du 
roi. Ce prince, habitué à triompher dans tout ce qu’il 
^ entreprenait , rendit à Dieu son église, au clergé ses 
tours, à l'évêque sa cité, rétablit la paix entre eux et 
le comte , et la fît confirmer par les serniens les plus 
saints , et le don de nombreux otages. 

IVlais un lustre s’était à peine écoulé que cqtte paix 
fut rompue par la perfide inconstance du comte* : l’É- 
glise et l'évêque, accablés de nouvelles calamités, por- 
tèrent au monarque, de nouvelles plaintes. Indigné de 
s’être exposé une première, fois sans fruit à d’im- 
menses fatigues, Loui^ rassembla une armée beaucoup 
plus forte qiie la p écérfente , et marcha de nouveau 
contre les Auvergnats. Déjà il était devenu très-gros , 
et avait péine à porter Ja masse épaisse de son corps: 
tout autre, quelque pauvre qu’il eût été-, n aurait ni 
voulu ni pu , avec une tellé incommodité physique, 
s’exposer au danger de monter a cheval ^ mais lui , 
contre le conseil de tous ses amis, n’écoutait que son 
admirable courage, bravait les feux dévorans de juin 
et d’août , dont avaient horreur les’plus jeunes che- 
valiers, et se moquait de ceux qui ne pouvaient sup- 
porter la chaleur, quoique souvent il fût contraint, 
dans des passages étrôits et difliciles de marais , de se 
faire .soutenir par les siens. A cette expédition étaient 

• En Il'i^. 
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Ip pnissant comte dé Flandre Charles, Foulques comte 
d’Anjou , le comte de Bretagne , une armée de Nor- 
mands envoyée par le roi d’Angleterre Henri, en sa 
qualité de vassal , et une foule de barons et de grands 
du royaume. C’était, certes, plus qu’il n’en eût fallu 
pour subjuguer l’Espagne. Franchissant donc l’entrée 
périlleuse de l’Auvergne, etforcar^t tous les châteaux 
qui se rencontrent sur sa route , Louis arrive à Cler- 
mont, et fait assiéger par son armée le château j^de 
Montferrand , bâti en ffu:e doila ville du côté de l’o- 
rient. Les gens chargés de défendre cette place trem- 
blent devant la merveilleuse armée des-f rançais qui 
leur est si supérieure , sont éblouis de l’éclat que jet- 
tent les cuirasses et les casques frappés par le soleil , 
hésitent à cette seule vue sur ce qu’ils doivent faire , 
abandonnent les fortifications extérieures, et se ré- 
fugient à grandq peine dans la tour et derrière les 
remparts qui l’entourent. Sur-le-champ les maisons 
des ouvrages extérieurs deviennent la proie des flam- 
mes dévorantes , et tout ce qui se trouve hors de la 
tour et de son enceinte est réduit en cendres. Ce 
premier jour, la rapide violence de l’incendie qui con- 
' suma le bourg nous contraignit de retirer nos tentes en 
arrière.g€hais le lendemain ,*et aussitôt que la flamme 
fut assoupie, nous les reportâmes plus avant, et sur 
le terrain même occupé par ce qui avait été brûlé. 

Ün des jours suivans, au lever de l’aurore, le roifit ♦ 
une disposition qui remplit les ennemis d’affliction et 
nous de joie. Eux, en efl'et,^ne cessaient toute la nuit 
d’inquiéter , par des attaqués continuelles , d’un des 
côtés de la tour , celles de nos tentes qui en étaient 
plus proches , et les accablaient tellement de flèches 
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et de traits r que, quoique hqus eussions mis 0 (it(e 
' eux et nous des avant-postes, nous étions obligés de 
nous couvrir de nos boucliers. lie seigneur Lpuis or- 
donne donc au vaillant et célèbre Amanry, barpn de 
Montfort , de placer- une embuscade sur leur flanç , 
pour les empêcher de rentrer impnnémeut dans le 
mur d’enceinte dq la tour. Habile dans de telles ex- 
péditions , Amaury prend les armes ; pendant que les 
nô.trcs arrêtent l’ennemi daçs sa marche , lui et les 
siens tombent sur son flanc de toute la rapidité de 
leurs coursiers, surprennent inopinënient quelques 
hommes, et les conduisent promptement.au roi. Ces 
malheureux demandaient avec instance qu’on leur 
permît de se racheter -, mais le seigneur Louis com- 
manda qu’on leur coupât une des mains, et qu’ainsi 
mutilés et portant la main coupée dans celle qui leur 
restait, on les reconduisît à leurs: a^res camarades de 
la tour, qui, ellrayés par cette sévérité , nous laissèrent 
en repos. Pendant que le roi , co^ervant toujours en 
état lés machines et instrumens de guerre qu’on avait 
construits , tenait toute l’Auvergne ouverte aux en- 
treprises de son armée et à sa dispoÿtion , le duc 
d’Aquitaine , Guillaume , arriva suivi d’un corps nom-^ 
breux d’Aquitains. Du haut des monts où i^fevait assis 
son camp, il n’eut pas plutôt vu briller dans la plaine 
les phalanges des Français, que frappé d’étonnement 
% à l’aspect d’une si grande armée , il se repentit d’être 
venu, faible comme il était, s’opposer aux desseins 
du roi. 11 envoya donc à ce prince des messagers por- 
teurs de paroles de paix , et afin d’obtenir qu’il pût 
s’adresser à lui comme à son seigneur ; puis , se pré- 
sentant lui-même , il s’exprima en ces termes : « 'l'ou 
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B duc d'Aquitaine, seigneur roi, te souhaite saiitë, 

« gloire et puissance^'Que la grandeur de la majesté 
« royale ne cl4daigne point d’accepter l’hortimage et 
« le service du duc d’Aquitaine , ni de lui conserver 
« ses droits. La justice exige sans doute qu’il te fasse 
« son service, mais elle veut aussi que^u lui sois, 

« un suzerain équitable. Le comte d’Auvergne tient. 

« de moi l’Auvergne , comme je la tiens de toi ; s’il 
« s’est rendu coupable, je dois le présenter au juge- 
<( ment de ta cour quand tu l’ordonneras : cela, je ne 
« l’ai jamais refusé. 11 y a plus ; j’offre de le faire,, et 
« je te supplie humblement eU aveo> instances d’y 
« consentir. En outre , et pour que ton Altesse daigne 
« ne conserver à cet égard aucun doute , je suis prêt 
« à lui donner tous les otages quelle .croira néces- 
« saires. Si les grands du royaume jugent qu’il en doit 
« être ainsi , que cela soit fait ; s’ils pensent autre- 
« ment , qu’il soit fait comme iis diront. » Le roi ayant 
donc délibéré sur ces propositions avec les grands du 
royaume, reçut du duc d’Aquitaine, comme le com- 
mandait la justice, la foi, le serment, des otages en 
nombre suliisant , rendit la paix au pays et à l’Église , 
fixa un jour préçjs pour régler et*décider , en par- 
lement à Orléanitet en présence du duc, entre l’é- 
vêque et le comte , les points auxquels justpi’alors 
les Auvergnats avment refusé de souscrire ; puis ra- 
menant glorieusement son armée il retourna victo- 
rieux en France. 

Je me propose de rappeler ici l’action la plus noble » 

que le seigneur Louis ait faite , depuis sa jeunesse jus- 
«[u’à la fin de sa vie 5 mais , pour éviter de fatiguer le 
lecteur, je la raconterai brièvement , quoiqu’elle exi- 



Digitized by Google 



i3G ^ sy^EB. • 

gcât de longs détails, et je dirai ce qu’il a fait, non 
comment il l’a fait. Le fameux 'et très-puissant comte 
Charles , fils du roi des Danois , et de la sœur de l’aïeule 
du roi Louis, avait succédé, 'en vertu de son droit de 
parenté, au très'-couragcux comte Baudouin, üls de 
^Bobert, sjynonimé le Hiérosoljmitain' , gouvernait 
ic pays populeux de Flandre avec autant de fermeté 
que de soin, et se montrait illustre défenseur de 
l’Égl ise de Dieu, célèbre et libéral, aumônier et in- 
signe protecteur de la justice. Quelques hommes puis- 
sant, d’une naissance obsiçure, et sortis môme de la 
fange et d’une condition servile , mais enflés de leurs 
richesses, s’eflbrçaient insolemment de lui enlever la 
dignité qu’il possédait à justb*Hitre, et d’exclure du 
pouvoir la branche de la maisoude Flandre , à laquelle 
il appartenait. Lui les avait fait, comme il convenait, 
citer en jugement devant sa cour ; mais eux , savoir , 
le prévôt de l’église de Bruges et les siens , hommes 
superbes et renommés par leur ])erfidie , avaient tramé 
contre lui les plus noirs complots. Un certaiy jour 
donc’ qu’il était venu à Bfuges, il alla.de trèff-'grand 
matin à l’église de Dieu, et II» , prosterné sur le pavé , 
iK il priait en tenant dans scs mains un livre d’oraisons. 
Tout k coup, un nommé Bouchard, neveu du, susdit 
prévôt, et véritable coupe-jârret , entre suivi de gens 
comme lui, de l’espèce la plus scélérate', et d’autres 
complices de son exécrable trahison, se gliss,e en si- 
. lence dernère,le comte qui priait , et dans ce moment 

# * Robert n’avait point tUe roi tle Jcrusalcm, comme dît th chronique 

de Saint-Denis; mais il fut surnommé \t Hiérosolymiiaxn , à cause 
de ses exploits dans la Terrc-^intc. 

’ Le a mars xiaj. Voyez C/iar/«-/e-Jÿofi,comtc de Flandre, 

par Galbcrt , dans cc même volurtc.* ' 
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parlait à Dieu même ; ce malheureux tire doucement 
son êpé'e du fourreau , et en'piqiie'légèrement le éol 
du comte alors prosterné, afin que celui-ci, en se 
redressant nir peu, se présentât pour ainsi dire? de lui- 
même et sans défense au^ coups dir glaive assassin; 
puis cet impie frappe cet homme pieux de spn épée, 
et ce serf criminel abat d’un seul coup la tête_de son 
seign'eur. Tous le’s'autcu^s de ce mémoire abominable, 
alors préseûs, altérés du' sang du conite, sè précipi- 
tèrent sur ses’. misérables ‘reates comme des chiens fu- 
rieux, et "déchirèrent avec une atroce joie le cadavre 
de cètte innocente victime; tous se gloriGèrcnt, avec 
le plus grand excès d’audace , dlavoir contribué à ac- 
complir le crime douloureux qu’Hs avaiçqt commis, et 
l’iniquilé qu’ils avalent machinée; puis entassant scé- 
lératesse sur scélératesse, et aveuglés, par leur propre 
malice , tous ceux des châtelains et des plus nobles 
barons du comte qu’ils pùreijt surprendre, soit dans 
cette église, soit au dehors, dans le diâleau, ils 
les firent périr du plus funeste genre de mort , sans 
même qu’ils fussent préparés à quitte? cette vie ni 
confessés. Je crois, au surplus, qu’il a beaucoup servi 
à ces infortunés d’avoir été ainsi 'égorgés à cause de 
leur fidélité à leur seigneur, et trouvés priant dans 
l’église , parce qu’il est écrit Où je te trouverai, je 
« te jugerai. » Cependant les barbares meurtriers du 
comte l’enterrèrent dans l’église même, de peur qu’il 
ne fût enseveli fet pleuré au dehors avec de plus 
grandes marques d’honneur , et que sa vie glorieuse, 
et sa mort plus glorièuse encore , n’excitassent à la 
vengeance ses peuples dévoués. Faisant ensuite dn 
temple de Dieu une caverne de voleurs , ces misé- 
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râbles s’y fortifièrent , ainsi que dans la maison du 
comte attenante à l’è{;liSe, y rassemblèrent des pro- 
visions de bouctie de tonte espèce, et formèrent le 
projet audacieux de s’y défendre, et de soumettre de 
là tout le paj's._ 

Au répit d’un crime si grand et si scélérat , les ba- 
rons de Flandre qui n y avaient pas tfcinpé furent saisis 
d’hprreur, firent à kur seigneur dés obsèqnès qu’ils 
accompagnèrent de larmes pouf éviter qu’ûn ne les 
taxât dp trahison, et .dénoncètent, ce ibrfait au roi 
Louis,. et non seulement à lüi', mais cncore*ù tout l’u- 
nivers oè ils en répandirent la cenommée. Poussé par 
son amour pouf la justice et son aB’ection pour un 
homme de son sang, à punir une si horrible perfidie, ce 
prince, sans êtreVetenu par la guerre que lui faisaient 
le monarque d’Angleterre et le comte Thibaut, entra 
furieux dans la Flandre , et déploya les plus ardens ef- 
forts de courage et d’activité pour détruire, avec 
la dernière rigueur, les exécrables auteurs du meur- 
tre. 11 établit d’abord comte de Flandre Guillaume- 
le-Normand, fils du comte Robert de Normandie, le 
Hiérosolymitain , à qui ce pays revenait par les droits 
du sang; puis, à peine arrivé à Rruges, il ne fut 
arrêté ni par la crainte de s’engager dans un pays 
tout plein de cruautés , ni par celle d’avoir à lutter 
contre la branche de la maison de Flandre qui s’é- 
tait souillée d’une telle trahison ; il resserra et as- 
siégea les meurtriers dans l’église et la tour , ne leur 
laissa parvenir aucune subsistance , et les réduisit à 
celles qu’ils avaient déjà, mais que, déjà aussi, la 
main de Dieu frappait de corruption , et dont ils n’o- 
saient faire usage. Après avoir quelque temps souf- 
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fert durement de la faim , des maladies et du fer des 
assaillans , - ce& malheureux, abandonnant l’église, 
ne conservlirent que la tour, dans l’espoir que la 
tour les •conserverait sains et sdufs; mais bientôt ils 
désespétèrent de leur .vie; leurs chants de triomphe 
se changèrent eil’cris de deuil , et leurs voix, aupara- 
vant si rctentiçsantes, ne firent plus entendre que des 
sanglofs. Ahîrs le plus scélérat d’entre eux , Bou- 
chard , s’enfuit de l’aveu de ses compagnons ; il vou- 
lait quitter le pays, mais ne le put : l’énormité de 
sa propre iniquité lui en ôta seule tous les moyens, 
et , arrivé dans le château d’un de ses amis intimes , 
il y fut saisi en Vertu d’un ordre du roi. Par un rafline- 
ment de rigueur dans le choix du supplice de cet 
homme, on le lia sur une roue élevée, où il resta ex- 
posé à la voracité des corbeaux et des oiseaux de proie; 
ses yeux furent arrachés de leurs orbiteS; on lui mit 
toute la figure en lambeaux; puis , percé d’un millier 
de flèches ,“ de dards et de javelots qu’on lui lançait 
d’en bas , il périt de la manière la plus cruelle, et fut 
jeté dans un cloaque. Bcrthold, le chef de l’attentat ini- 
que commis sur le comte, résolut également dé s’en- 
fuir. Après avoir erré çk et là sans être trop poursuivi , 
poussé par son seul orgueil , il revint disant : « Qui 
« suis-je donc, et qu’ai-je donc fait? » Mais lui au.ssi 
fut pris et remis à la disposition du roi, qui le con- 
damna à la mort la plus alfréuse : on le pendit eu 
efi’et à une fourche avec un chien , chaque fois qu’on 
frappait celui-ci , l’animal déchargeait sur lui sa 
colère, lui dévorait la figure de ses morsures, et 
(pielquefois même, ce qui fait horreur à dire, le 
couvrait de ses ordures. C’est ainsi que ce Bcrthold , 
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le plus misérable des misérables^ termina sa misé- 
rable vie , et fut précipité dans la mort éternelle. 
Quant aux autres' que le seigneur Louis tenait ren- 
fermés dans la' tour, il les contraignit à s'é rendre 
après une foule de soulfranccs-, tous furent jetés sé- 
parément, et l’im après l’autre, du haut de la tOur, 
et eurent la tête fracassée à la vue de leurs parens. 
Un d’entre eux même, nommé Isaac , qui, par crainte 
de la mort, s'était caché dans un certain monastère 
et fait tondre , fut dégradé de sa c^ualité de moine , et 
attaché à un’gibet. 

Ayant ainsi triomphé à Bruges , le roi marcha en 
toute hâte contre Ypres, château très-fort, pour punir 
aussi Guillaume-le-Bâtard, fauteur de ce perfide com- 
plot. Celui-ci envoya deSjuessagers à ceux de Bhiges, 
et, tant par menaces que-Çiar caresses, les attira dans 
son parti. Mais tandis qu’avec trois cents hommes 
d’armes'll s’avançail au devant du seigneur Louis, une 
partie de l’armée royale fondit sur lui ; l’autre, prenant 
une route de traveMe , entra dans le château par une 
autre porte, et s’en empara : une fois maître de cette 
place, le monarque dépouilla Guillaume de ses biens , 
l’exila de la Flandre entière , et condamna justement à 
ne plus rien posséder en Flandre celui qui avait tenté 
de s’approprier toute la Flandre jîftr la perfidie. Ce 
pays ainsi blanchi et comme rebaptisé par ces châti- 
mens et d’autres d’eS^ces diverses,,^! par une abon- 
dante etl'usion de sang, le roi, après y avoir biêh 
établi le.comte Guillaume-le-Normand, revint, avec 
l’aide de Died, victorieux en Francè '. 

Une autre fois *, ce prince infligea encoj^e un châti- 

* Kn 1128. — * En ii 3 o. 
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ment semblable, non moins fameux et non moins agréa- 
ble au Seigneur, 4 Thomas de Marie, quand, de sa 
forte main, ilétputlacommcun tison ardent cet homme 
exécrable qui opprimait la sainte Eglise, et ne res- 
pectait ni Dieu ni les hommes. Touché des plaintes 
lamentables des Eglises , Louis se rendit à Laon pour 
en tirer vengeance ^ là , déterminé par les conseils des 
éveques’, des grands du royaume et du fameux Raoul 
comte de Vermandbis, le seigneur le plus puissant 
après le monarque dans cette contrée, il arrêta de con- 
duire son armée contre le château de Coucy. Pendant 
qu’il y marchait en toute hâte, ceux qu’on avait envoyés 
en avant pour, découvrir quel point du château pré- 
sentait un accès plus facile , revinrent annoncer que 
partout les approches en, étaient dilliciles et impos- 
sibles; beaucoup de gens alors pressèrent le roi de 
changer son plan d’après ce rapport. Mais son courage 
s’indignant d’un tel conseil , il s’écria : « Le parti pris 
« à Laon est resté gravé dans mou esprit ; ni la vue de 
« la mort ni le désir de conserver la vie ne me feront 
« changer ce quia été arrêté dans cette ville. La gloire 
« de la majesté royale serait avilie si j’avais l’air de 
« fuir par crainte d’un scélérat. » 11 dit , et malgré 
sa corpulence , animé d’une admirable ardeur et bra- 
vant tous les dangers, il se précipita avec son armée 
à travers les ravins et les routes que les bois rendaient 
impraticables. Comm^ il approchait du château , on 
informa le vaillant comte Raoul , qui se dirigeait vers 
un autre côté de la place, que l’ennemi avait dressé 
des embûches à l’aide desquelles il se préparait à dé- 
truire entièrement nos phalanges. Raoul s’arme sur- 
le-champ, marche , avec plusieurs de ses compagnons, 
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par un chemin obscur, vers l’endroit où était l’embus- 
cade, envoie en avant quelques- uns -des siens, et 
qfiand il les rejoint, voit Thomas de Marie déjii 
blessé et renversé par terre : pressant aussitôt son 
coursier de l’éperon , il fond sur ce misérable , le 
frappe rudement de son glaive, lui fait une plAie mor- 
telle, et aurait redoublé ses coups si on ne l’en eut 
empêché. Thomas fait prisonnier et mortellement 
blessé fut donc conduit au roi Louis , çt par ordre de 
ce prince transporté à Laon, à la satisfaction presque 
universelle tant des-, siens que dés nôtres. Le lende- 
main , les champs qu’il possédait furent vendus au 
profil du fisc, on rompit ses étangs, et le seigneur 
Louis , faisant grâce au pays parce qu’il en tenait le 
seigneur à sa disposition , reprit la roule de Laon. JNi 
ses blessures , ni ses fers , ni les mcrtaccs , ni les 
prières, ne purent déterminer cet bomme perdu de 
crimes à mettre en liberté des marchands que * par 
une infâme perfidie, il avait dépouillés sur le grand 
chemin de tout ce qu’ils portaient avec eux et qu’il 
retenait en prison. Et lors même qu’avec la permission 
du roi il eut fait venir sa femmè auprès de lui, la perte 
de ces marchands, qu’on exigeait qu’il remît eu liberté, 
parut l’allliger bien plus que celle de sa propre vie. 
Réduit enfin presque à la dernière extrémité par l’in- 
supportable douleur de ses blessures, et pressé par les 
sollicitations d’une foule de gens de se confesser et 
de recevoir le viatique , il n’y consentit qu’à grand - 
peine ; aussi , quand le prêtre eut apporté le corps du 
Seigneur dans la chambre qu’habitait cet homme , 
.lésus-Christ lui-même ue put, pour ainsi dire , se ré- 
soudre à entrer dans le misérable corps de ce pé- 
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chenr non repÉiitant. Au nioment' donc où , )ïour re- 
cevoir la communion „çe mallicnreux Televait la tête, 
son col se torditet se brisa , et, privé de ladivine eu- 
charistie J il exliqlâ son ame noirç et atroce. Une fois 
qü’il fut mort, le roi* dédaigttant de poursuivre da- 
vantage .ou lui oasa'.terre , se contenta d’exiger la 
mise en libeyté^des marchanda it d’enlever à la veuve 
et aux- enfans la plus grande partie des Wésors du dé- 
funt, et revint trionipharit à Paris, après avoir rendu 
lapaix à l’Église par la mort dt cè. tyran. « 

À un» autre epoqiiê'., nne vive querelle s’éleva entre 
cé' prince, et Amaufy de Montfort,* hohimc.illustre, à 
l’occqsîon de 'la place de, sénéchal et à l’instigation 
d’Etienne de Garlande. Le monarque d’Angleterre et 
le comte Thibaut appuyèrent Amayry deleur secours; 
mais le seigneur Lo'iiis , .-faisant marcher une armée en 
toute diligence ,* assiégea le château do Livry, dressa 
ses .machines de guerre, donna d^’fréquens et impé- 
tueux assauts, et se rendit vaillamment maître de la 
place. A ce siège un éclat de pierre lancé par une ba- 
liste creva un œil au fameux coipte Raoul de A er- 
mandois , cousin-germain du roi , qui s’étart montré le 
plus ardent à l’assaut ; et le monarque irrité détruisit 
de fond en comble ce château remarquable par ses 
excellentes fortifications. Il fit, de plus, si cruelle- 
ment souffrir à ses ennemis tous les maux dé la 
guerre, qu’il les contraignit, par un traité bien ci- 
menté, à se désister de toute prétention sur le séné- 
chalat et son hérédité. Dans cette guerre, ce prince 
lui-même, vaillant guerrifti;^, et toujours le premier à 
fondre sur l’ennemi ; eut la jambe frappée et griève- 

* En ÎÏ27 on I laS. 
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ment blessée d’un ‘éclat'de pierre envoyé par uné ba- 
liste ; mais avec sa grandeur d’ame ordinaire , il ne 
tint aucun compte de sa blessure, et, -pensant que la 
majesté roj’ale devait se montrer iuseiisible à la dou- 
leur d’une plaie , il supporta si fermement son mal 
qu’on eût cru qu’il néprouvaiteancunc soutfrancc; 

Vers ce mêiue.temps, l’église de Rome fut cruelle- 
ment déchirée , p/esque .jusqu’au fond du cœur, par 
un schisme funeste. •Quand^le souverain et universel 
ponûfel^pape Honpriu^; de vénérable mémoire, ftit 
entré dans la dernière; voie de. toute chair ‘ , les plus 
considérables ét les plus sages'dé l’Eglise Romaine , 
voulmit éviter toute csjjèce de trouble dans l’Eglise, 
arrêtèrent entre eux de s’assembler à SaintrMarc et 
non ailleurs, et de. faire en commun, suivant l’usage 
romain , nne élection solennelle -, (mais , avant que 
le décès du seigneur pape fût connu , ceux qui avaient 
été le plus avant dans sa confiance et son intimité , re- 
doutant l^rdeur tumultueuse des Romains , n’osèrent 
se réunir au lieu qu’on venait de fixer et nommèrent 
an suprême pontificat le vénérable Grégoire , cardi- 
nal-diacre du titre de Saint-Ange ; ceux , au contraire, 
qui tenaient pour le parti de Pierre Léon , se rassem- 
blèrent à Saint-Marc , suivant ce qui avait été con- 
■*** venu, invitèrent les autres à se joindre à eux, et une 
._^fois la mort du dernier pape connue, élurent, comme 
ils le desiraient, ce même Pierre Léon cardinal-prê- 
tre , du consentement d’un grand nombre de cardi- 
naux, d’évêques, de clercs et de nobles Romains. 
C’est ainsi que, créant uu schisme pernicieux et dé- 
chirant la tunique sans couture de notre Seigneur 

* Le i4 fcTtier 1 i3o. v 
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Jcsus-Christ, ils divisèrent l’Église de Dieu. Tandis 
que chacun déclarait s’en remettre au souverain juge , 
les deux partis , ne s’en rapportant qu’à leur propre 
jugement , s’admonestaient et s’anathématisaient l’un 
l’autre. Celui de Pierre Léon ' , qu’appuyaient la 
' puissante famille de ce prélat et la noblesse romaine , 
l’ayant emporté, le seigneur pape Innocent se ré- 
solut à quitter Rome avec les siens , dans le dessein 
de se faire plus sûrement reconnaître de tout l’uni- 
vers. Abordant donc sur les côtes de la France, il 
choisit comme l’asile le plus sûr et le protecteur le 
plus convenable, après Keu, pour l’Église et sa propre 
personne, l’illustre royaume des Français, et envoya 
des députés presser, avec instance le roi Louis de le se- 
courir ainsiqne l’Église. Ce monarque, toujours prêta se 
montrer pieux défenseurde l’Église, convoqua aussitôt 
à Etampes’ une grande assemblée d’archevêques , d’é- 
vêques , d’abbés et d’hommes religieux , et s’enqftit 
par leur avis plutôt des qualités personnelles de l’élu 
que de la validité de l’élection, sachant bien que sou- 
vent, et par suite (fes désordres dont les turbulens 
Romains aflligent l’Église , les élections ne se font pas 
régulièrement. Par l’avis donc de ces sages person- 
nages, ce prince adhéra à l’élection de Grégoire, s’en- 
gagea à la soutenir de son bras puissant , et m’envoya 
à Cluny oÛ’rir au pape les premières assurances de 
son secours et. de ses services. Ce pontife , charmé 
d’avoir pour lui un si important appui , me fit bientôt 
rejjartir chargé des expressions de sa reconnaissance, 
de ses actions de grâces et de sa bénédiction pour le 

* Ce pape prit le nom «t’Anaclcl. 
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seigneur roi. Quand ensuite ce pape fut arrivé à Saint- 
Benoît-sur-Loire , le monarque se rendit au devant de 
lui avec la reine et ses fils-, puis , inclinant sa noble 
tête si souvent couverte du diadème , comme il l’eût 
fait devant le tombeau de Saint-Pierre , il se prosterna 
aux pieds du pontife , et lui promit pour l’Église et lui- 
même l’amour d’un vrai catholique et les efforts du zèle 
le plus dévoué. A l’exemple du seigneur Louis, Henri, 
roi d’Angleterre, vint à Chartres à la rencontre du 
pape, se jeta dévotement à ses pieds, l’assura qu’il 
trouverait dans son pays , de sa part et de celle des . 
siens i un ardent appui et l’c^éissance filiale la plus 
entière. Le pontife visita donc , comme l’exigeait la 
nécessité de ses affaires , les églises de France, et ar- 
riva dans le pays des Lorrains. L’empercuj' Lothaire 
vint alors au devant de lui dans la cité de Liège avec 
une nombreuse et magnifique suite d’archevêques , 
d’évêques et de grands des États d’Allemagne ; ce 
prince s’offrit ensuite humblement, sur la place même 
de l’église épiscopale, à servir d’écuyer au pape, mar- 
cha devant lui à pied au milieutde la procession, et 
le conduisit, comme son seigneur , en portant dans 
une de ses mains une baguette pour montrer qu’il 
était prêt à le défendre , et en tenant de l’autre les 
rênes de la haquenée blanche que montait le pon- 
tife; enfin, quand celui-ci eut mis pied à terre, 
Lothaire l’aida à marcher en le soutenant tout le 
temps de la procession, et releva ainsi, aux yeux des 
grands comme des petits , la haute dignité du père de 
l’Église. 

Le pape , ayant donc resserré les nœuds de la paix 
^ui avait réuni récemment l’Empire et l'ÉgU^ie , dai- 
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gna considérer comme sa fille bien aimée l’église dn 
bienheureux Dénis , et vint y célétt-er les fêtés de la 
Sainte Pâques qui approchaient. La veille de la cène 
du Seigneur, mus par la crainte de Dieu et de l’Église 
mère de toutes les autres , ainsi que de sa fille l’é- 
glise de Saint-Denis , et manifestant toute notre joie 
de recevoir le pontife, nous allâmes au devant de lui 
en formanti, une procession magnifique aux yeux de 
Dieu et des hommes , et nous l’embrassâmes en exal- 
tant son arrivée par des chants d’allégresse. Après 
avoir célébré pontificalement dans notre église la 
cène du Seigneur , c’est-à-dire suivant le rit romain, 
avec une merveilleuse magnificence et de grandes 
largesses, il adora avec vénération la vénérable croix* 
de Jésus-Christ , et passa toute la nuit des Vigiles de 
la résurrection du Seigneur dans de pieux devoirs. 
Le lendemain de grand malin il se rendit pour ainsi 
dire secrètement , etipar un chemin extérieur , avec 
une suite nombreuse de ses assistans , dans un bourg 
voisin de l’église des saints martyrs ; là , tous les siens 
l’habillèrent suivant l’usage romain, le parèrent d’une 
foule d’ornemens admirables , placèrent sur sa tête , 
comme insigne de sa puissance, la tiare en forme dp 
casque, et environnée d’un diadêmé d’or, et le con- 
duisirent porté sur une haquenée blanche couverte * 
d’une riche housse -, eux-mêmes , revêtus de superbes 
babillemens , montés sur des chevaux de couleur 
diverse , mais ayant tous des housses blanches , mar- 
chaient solennellement deux à deux en chantant des 
hymnes-, les barons, vassaux de notre église, et de 
nobles châtelains, tous à pied , et faisant les humbles 
fonctions d’écuyers ,• tenaient les rênes de la mon- 
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turc (lu pontife -, ([uelc^ues hommes (lui le précédaient 
jetaient une gratlÜe ejuantité d’argent pour écarter • 
la foule qui obstruait le passage , et la route royale 
était parsemée de branches , et tendue somptueu- 
sement de tapis précieux attachés aux arbres. Au mi- 
lieu des troupe^rangées en bataille , et du concours 
immense de peuple qui se pressait au devant des pas 
du pontife pour l’honorer , se présenta la synagogue 
des Juifs de Paris; toujours plongée dans l’aveugle- 
ment, elle lui olfrit le texte de la Loi écrit sur un 
rouleau qu’enveloppait un riche voile, et en obtint 
en retour ce souhait plein de miséricorde, et de 
piété*; « Puisse le Dieu tout-puissant arracher le 
« voile qui couvre vos cœurs! » Arrivé à la basilique 
des saints martyrs, où brillaient des couronnes d’or , 
et où étincelaient d’un vif éclat des diamans et des 
pierres précieuses cent fois préférables à l’or et à 
l’argent , le pontife y célébra avec une divine piété 
les mystères divins, et, assiste par nous,- il im- 
mola la sainte victime, le véritable agneau pascal. 

La messe finie, tous se placèrent, comme étendus sur 
des lits, autour de tables dressées dans le cloître * 
tendu de tapis, mangèrent l’agneau charnel, et se 
nourrirent des antres mets qui couvrent d’ordinaire 
une table noblement servie. Le lendemain on refit 
la même procession de l’église de Saint-Remi à l’é- 
glisê principale , et, trois jours après la Pâques, le sei- 
gneur pape , nous ayant rendu grâce de notre bonne 
réception, et promis ses conseils et son appui, se 
rendit à Paris; de là il continua à visiter les églises, 
qui, toutes, s’empressèrent de suppléer de leurs 
trésors aux richesses dont manquait son indigence; 
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puis, après avoir ainsi voyagé quelque temps, il 
fixa sou séjour à Compiègne. • • 

Dans ce temps arriva un malheur étrange , et jus- 
qu’alors inouï dans le royaume de France. Le fils aîné ‘ 
du roi Louis, Philippe, enfant dans la fleur de l’âge, 
et d’une grande douceur , l’espoir des bons et la ter- 
reur des méchans, se promenait un jour à cheval 
dans un faubourg de la cité de Paris; un détestable 
porc se jette dans le chemin du coursier, celui-ci 
tombe rudement , jette et ëçrase contre une roche le 
noble enfant qui le montait > et l’étouffe sous le poids 
de son corps. Ce jour-là même on avait convoqué 
l’armée pbur une expédition; aussi les habilans do 
la ville et tous les autre* qui apprennent cet évé- 
nement, consternés de douleur, crient, pleurent, 
poussent des sanglots , s’empressent à relever le 
tendre enfant presc[ue mort, et le transportent dans 
la maison voisine ; ô douleur ! à l’entrée de la nuit 
il rendit l’ame’. Quelle tristesse et quel désespoir 
accablèrent son père, sa mère, et les grands du 
royaume! Homère lui-même ne pourrait l’exprimer. 
On l’enterra dans l’église du bienheureux Denis , dans 
le lieu réservé à la sépulture des rois, et à la gaudie 
de l’autel de la Sainte-Trinité, avec tout le cérémo- 
nial usitti pour les rois , et en présence d’une foule 
d’évêques et de grands de l’État. Son sage père , après 
s’être abandonné long-temps aux plaintes les plus 
déchirantes, et avoir maudit tristement les jour» qui 
lui restaient à survivre à son fils , prêta l’oreille aux 
avis des hommes sage^ et pieux , et ouvrit son cœur 
aux consolations. Nous tous qui étions ses intimes 

‘ Le 1 3 ociotjrc 1 1 3 1 . a -• 
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et scs familiers , craignant qu’il ne vînt à nous être 
enlevé subitement par suite de l’infirmité toujours 
croissante de son corps affaibli , nous lui conseillâmes 
de faire ceindre du diadème royal et oindre de 
l’huile sainte sOn fils Louis, enfant charmant, et de 
l’associer ainsi à sa couronne , afin de déjouer scs en- 
nemis dans leurs projets de trouble. Acquiesçant à 
cette idée , le vieux monarque se rendit à Rheims 
avec sa femme , son fils , et les grands du royaume ; 
là , dans un concile général et solennel , qu’avait 
convoqué le seigneur pape Ihnocent, il éleva son fils 
à la dignité de roi par l’onction de l’huile sainte , 
et l’imposition de la couronne royale , et pourvut aux 
besoins de l’État en s’assflrant un digne successeur. 
Ce jeune prince reçut alors d’abondantes bénédic- 
tions d’une foule d’archevêques et évêques de tous 
p.iys, Français, Allemands, Aquitains , Anglais , Es-, 
pagnols, et ce fut pour beaucoup de gens un présagfe 
certain que sa puissance ne pouvait que s’accroître. 
Lorsque son père , plein d’une vive joie qui adoucis- 
sait ses douloureux regrets pour l’enfant qu’il avait 
perdu , fut de retour à Paris , le seigneur pape sé- 
para le concile et alla habiter Auxerre. Trouvant 
quelque temps après une occasion favorable de re- 
passer dans son pays en la compagnie de r«mpereur 
Lothaire, qui lui avait promis de le conduire à Rome 
à la tête d’une forte armée, et de déposer Pierre 
Léen , il se rendit dans cette -ville avec ce prince ; 
mais comme il avait proclamé Auguste l’empereur, 
malgré la résistance des Roi^ains, il ne put obte- 
nir aucun repos tant que Pierre Léon vécut. Lors- 
qu’cnfin eclu^ci fut sorti de ce monde, l’Église, 
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après une longue agitation et des souiFrances pro- 
longées , et presque mortelles , retrouva la paix par 
la protection de Dieu, et le seigneur pape remplit 
heureusement la sainte- chaire, et l’illustra par son 
zèle pour ses devoirs , ainsi que par les mérites de 
sa vie. 

Déjà depuis quelque temps le seigneur Louis af- 
faibli par sa corpulence, et les fatigues continii^llcs 
de ses travaux guerriers, perdait les forces de^on 
corps et non celles de son ame , comme c’est le pro- 
pre de la nature humaine. Alors même, si dans tout 
le royaume il se faisait quelque chôse qui blessât 
la majesté royale, il ne pouvait en aucune manière 
supporter l’idée de n’en pas tirer vengeance. Quoique 
sexagénaire», il ■était d’une telle science et d’une telle 
habileté que, -si l’incommodité continuelle de la 
graisse qui surchargeait son corps ne s’y fût opposée , 
il aurait encore écrasé partout ses ennemis par sa su- 
périorité : aussi lui arrivait- il souvent de se plain- 
dre et de gémir avec ses' amis , disant ; « Hélas ! 
« quelle misérable* nature, que la nôtre! Savoir et 
« pouvoir tout ensemble lui est à peine , ou plutôt 
« ne lui est jamais permis! » Quoique accablé par 
sa pesante corpulence au point d’être obligé de se 
tenir tout droit dans son lit, il résista si fermement 
au roi d’Angleterre , au comte Thibaut et à tous ses 
ennemis , que ceux qui étaient témoins de ses belles 
actions, ou les entendaient raconter, célébraient 
hautement la noblesse de son ame , et déploraient la 
faiblesse de son corps. Épuisé pour a^i dire par sa 
maladie, et pouvant à peine se souimur par suite 
d’une blessure à la jaAbc , il marcha contre le comte 
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Thibaut, brûla^ Loiineval , à l’exception d’un cou- 
vent de moines qu’il épargna ; une autre fois il fit 
renverser de fond en comble par ses hommes , n’ayant 
pu se trouver à cette allaire , Château-Renard , qui 
relevait du même comte Thibaut. La dernière expé- 
dition qu’il fit en personne fut de conduire une 
très-belle armée contre le château de Saint-Briçon 
sur Ja Loire , de le détruire par les flammes , et de 
coi^raindre la tour et le seigneur à se rendre à dis- 
crétion, en punition de la rapacité de celui-ci, et 
des déprédations qu’il exerçait sur les marchands. 
Au retour de cette guerre , il fut pris violemment , 
dans le nouveau, château de Montrichard ‘ , d’une 
forte diarrhée et d’un cours de ventre, comme il en 
avait quelquefois. En homme sage, pensant à sou 
bien, plein de piété pour son ame et agréable à üieü, 
il pourvut à son salut par de fréquentes confessions 
et des prières ferventes. Ce qu’il desirait surtout de 
toute l’ardeur de sou cœur, c’était d’être transporté, 
de quelque manière que ce fût, auprès des saints 
martyïs ses protecteurs ,. Denis et ses compagnons; 
de déposer son diadème et sa dignité royale devant 
leurs corps sacrés ; de changer sa couronne ainsi que 
les insignes de la royauté et les ornemeus distinctifs 
du pouvoir suprême,. pour la couronne de riumible 
habit du bienheureux Benoît , et d’embrasser Ja vie 
monastique. Que ceux qui s’Æartent de la pauvreté 
religieuse apprennent donc par là comment, non 
seulement les archevêques, mais encore leà rois, 
préférant éternelle à cette vie passagère , se 

• ' Scion l'ilibicu et lu chroni({uc lie suiiu Denis; selon «l’aiitrcs le cliA- 

■ IC4U do Trigiuiire, peu éloigne de CliAlc.iflIIcnard. 
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réfugient, pour la sûreté de leur ame, sous l’asile 
tutélaire de la règle monastique. 

Cependant, comme soufi'rait de jour en jour plus 
cruellement de sa diarrhée , les médecins le tourmen- 
taient, pour arrêter son mal, de tant de potions désa- 
gréables et de tant de poudres diverses d’une amer- 
tume rebutante , que les hommes les plus courageux 
et les mieux portails eux-mêmes n’auraient pu sup- 
porter ce supplice. Mais 'lui, au milieu de ces ennuis 
et d’autres du même genre, ne perdant rien de sa 
douceur naturelle, admettant tout le monde, faisant 
amitié à chacun , il se montrait aussi bienveillant et 
caressant pour tous que s’il n’eût éprouvé nulle dou- 
leur. Épuisé par son fâcheux cours de ventre et par 
le long affaiblissement de son corps amaigri, mais 
s’indignant de mourir d’une manière ignoble ou ino- 
pinée , il appela autour de lui des hommes pieux , 
des évêques , des abbés , beaucoup de qirêtres de la 
sainte Église ; puis , rejetant toute mauvaise honte , 
et pénétré de respect pour Dieu et ses saints Anges , 
il demanda à se confesser dévotement devant tous, et 
à se prémunir contre la mort par le secourable via- 
tique du corps et du sang du Seigneur. Pendant qu’on 
dispose tout, ce prince se lève lui-même tout à coup, 
s habille , sort tout vêtu de sa chambre , à la grande 
admiration de tous , va au devant du corps de notre 
Seigneur Jésus-Christ, et se prosterne religieusement. 
Là , en présence de tous , tant clercs que laïques , il se 
dépouille de la royauté , se démet du gouvernement 
de 1 État , se confesse du péché de l’avoir mal admi- 
nistré, remet à son fils Louis l’anq^’au royal, et l’o- 
blige à promellre, sous serment, de protéger l’Église 
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de Dieu , les pau<^i|i^ et les orphelins, i!fê r|||^pecter les 
droits de chacun , et de ne retenir ââbtfti individu 
prisonnier dans sa cour, à iftbins ^lui-ci n'eilt 
forfait actuellement et dans la cour même. Là encore , 
distribuant , par amour de Dieu , aux églises , aux 
pauvres et aux indigens, l’or, l’àrgent, les vases pré- 
cieux, les vétemens, les lits en drap, ainsi que tout 
le mobilier qu’il possédait qui était à son usag^,*il 
ne se réserva ni les mantUtiîi et habits royaux^ ni 
même sa propre chemise. Sa précieuse chapelle com- 
prenait un livre d’Évangile enrichi d’or et de pierres % 
précieuses , un encensoir d’or du poids de quarante 
onces , des candélabres d’or qui en pesaient cent 
soixante ; un calice d’or tout brillant de pierres pré- 
cieuses , dix chappes d’une riche étoffe, et une magni- 
fique hyacinthe qui lui venait de son aïeule Ânne fille 
du roi des Russes , et qu’il remit de sa propre main 
dans les miennes , avec ordre de l’attacher à la cou- 
ronne d’épines de Notre-Seigneur ; toutes ces richesses 
il les envoya par moi aux saints martyrs , et promit de 
se rendre lui-même auprès d’eux de quelque manière 
.^.que ce fût , si sa santé le lui permettait.^Après s’être 
donc ainsi déchargé des choses de ce monde, ce 
monarque, rempli de la miséricorde de Dieu, s’age- 
nouilla très-humblement devant le corps et le sang,, 
sacré de notre Seigneur Jésus-Christ , qu’avaient ap- 
portés pieusement et en procession ceux qui Ÿ^ûenl 
de célébrer la messe j pnis , se confessant à hauWvoix 
de bouche et de cœur comme un véritable catholique j 
ü s’exprimcien ces termes dignes , non d’un homme 
métré , mais d\j plus docte théologien : « Moi , 
a Louis , malheureux pécheur , je confesse un seul et 
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« vrai Dieu, le Père, le Fils et le Saint-Esprit; je cou- 
« fesse qu’une personne de cette sainte Trinité, le 
« Fils unique , consubstantiel et coéternel à Dieu son 
« père , incarné dans le sein de la très-sainte vierge 
« Marie, a souffert, est mort, a été enseveli, est res- 
«' suscité le troisième jour, est monté au ciel où il est 
« assfe à la droite de Dieu le père , et viendra juger les 
«‘vivans et les morts, au jour du grand et dernier juge- 
« ment. Je crois qu^ette Eucharistie de son très- 
« sacré corps est ce même corps qu’il a pris dans le 
« sein de la Viergft et qu’il donna à ses disciples pour 
« qu’ils demeurassent unis et associés en lui. Je crois 
« fermement, et je confesse de bouche et de cœur, que 
« ce vin est le même sang sacré qui a coulé de son 
« côté quand il était attaché à la croix. Je desire enfiti 
« que ce viatique, le plus sûr des secours, me fortifie 
« à l’heure de ma mort et me défende , par sa protec- 
« tion irrésistible , de toute puissance infernale. » 
Après avoir, à l’admiration de tous , fait la confession 
de ses péchés , il reçut en communion le corps et le 
sang de Jésus-Christ, parut de ce moment commencer 
à se trouver mieux , retourna dans sa chambre , et , 
rejetant loin de lui toutes les pompes et l’orgueil du 
siècle, s’étendit sur un lit de simple toile. M’ayant vu 
pleurer sur lui qui, par le sort commun aux hohimes , 
était devenu si petit et si humble de si grand et si élevé 
qu’il était, il me dit : « Ne pleure pas sur moi, tr^s- 
« cher ami, mais plutôt triomphe et réjouis-toi de ce 
« que la miséricorde de Dieu m’a donné , comme tu 
« le vois, les moyens de me préparer à me présenter 
'« devant lui. » 

Cependant , éprouvant peu à peu quelque mieux , il 
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alla, en se faisant transporter comme il put, jusqu'à 
Melun, sur le fleuve de la Seine, au milieu d’un im- 
mense concours de peuples dévoués , auxquels il avait 
conservé la paix, qui tous abandonnaient les châ- 
teaux , les bourgs, les charrues pour accourir sur les 
chemins au devant de lui, et recommandaient sa per- 
sonne au Seigneur. Ce fut encore au milieu ^e ce 
même concours, que, pressé par sa dévotion pour les 
saints martyrs, et du désir de visiter et de leur ex- 
primer sa pieuse reconnaissance, il se mit prompte- 
ment en route pour Saint-Denis, efrput, avec l’aide de 
Dieu, y arriver à cheval. Reçu par les moines et pres- 
que tous les gens du pays, avec le plus grand zèle et 
la pompelaplussolennelle, comme le plus tendre père 
«t le plus noble défenseur de l’Église , il se prosterna 
humblement devant les saints martyrs, leur rendit, 
les larmes aux yeux, les religieuses actions de grâces 
qu’il leur avait vouées pour tous leurs bienfaits en- 
vers lui , et les supplia dévotement de continuer à 
lui être favorables. De là le seigneur Loujs se rendit 
au château de Réthisy ; à peine y fut-il , qu’arrivèrent 
près de lui des députés de Guillaume, duc d’Aqui- 
taine, qui lui annoncèrent que ce duc, parti pour un 
pèlerinage à Saint-Jacques, était mort en chemin; 
mais qu’avant de se mettre en route, et même lors- 
qu’il y était, et se sentant mourir, il lui avait de sa 
pîeine volonté légué sa fille , la très-noble demoiselle 
Eléonore, non encore mariée, ainsi que tout son pays, 

' pour lui appartenir à toujours. Le roi ayant pris con- 
seil dp ses familiers, accepta gracieuscjnent et avec 
•sa grandeur d’ame accoutumée les olfres qui lui étaient 
faites , et promit de marier Eléçnore à sou cher fils ; 
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puis, arrangeant une noble et pompeuse suite des- 
tine'e à accompagner le jeune prince en Aquitaine, il 
réunit une troupe de plus de cinq cents très-jiobles 
hommes et chevaliers des meilleurs du royaume, leur a • 
donna pour chefs le comte du palais* Thibaut, et le 
fameux comte de Vermandois, Raoul son cousin, et 
leur adjoignit, tant moi son inthne que tout ce qu’il 
put trouver de gens du plus sage cônseil. Au mo- 
ment où son fils partit, le vieux roi lui fit ses adieux 
en ces termes: « Puisse, mon très-cher fils , le 
« Dieu tout-puissant qui règne sur les rois, te pro- 
« téger de sa divinité à qui tout cède ; car si par 
• « quelque infortune , je venais à perdre, et toi et 
« ceux qui t’accompagnent, ni ma propre vie , ni 
« mon royaume ne seraient plus de rien pour moi. » 
Donnant ensuite au jeune prince d’abondans trésors 
et de fortes sommes d’argent , il défendit avec toute 
l’autorité de sa majesté royale, que l’on prît rien 
dans tout le duché d’Aquitaine , qu’on lit le moindre 
tort , soit au pays soit aux pauvres du pays , et qu’on 
se rendît ainsi ennemis des peuples amis ; et il n’hé- ’ * 
sita pas à ordonner que sa troupe reçût chaque jour, 
sur son propre trésor, une indemnité considérable. 

Après avoir traversé le Limousin , nous arrivâmes sur 
les frontières du pays de Bordeaux, nous dressâmes 
nos tentes en face de cette cité, dont le-grand lleuve 
de la Garonne nous séparait, 'nous attendîmes là et 
passâmes ensuite dans la ville sur des vaisseaux. Le 
dimanche suivant, le jeune Louis épousa et couronna 
^ du diadème royal la susdite noble de^iselle Éléo- 
nore , en présence de tous les grands de Gascogne, de 
Saintonge et de Poitou réunis. Revenant ensuite par 
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le pays de Saintes, et détruisant sur notre passage ce 
qui se trouvait de gens ennemis , nous arrivâmes à 
la cité de Poitiers au milieu des transports de joie de 
tout le pays. 

Les chaleurs de l’été furent alors plus violentes et 
plus nuisibles que d’ordinaire; aussi plusieurs d’entre 
nous quelles brûlaient et accablaient en souUrirent- 
iis cruellemen»! Le seigneur Louis exténué par leur 
intolérable ardeur fut repris à Paris, mais plus dan- 
gerenscincat que jamais, de la dysenterie , et s’alfai- 
blit tout-à-fait. Toujours prompt à pourvoir aux be- 
soins de son arae , il appela près de lui le vénérable 
évéque de Paris , Étienne , et le pieux abbé de Saint- 
Victor, Gildoin, auquel il se confessait d’autant plus 
habituellement qu’il avait construit son monastère 
depuis les fondations , renouvela sa confession , et 
s’empressa dévotement de se munir pour l’heure 
de ,1a mort du viatique du Scignenr. Il voulait se 
faire transporter à l’église des saints martyrs , pour 
acejuitter le vœu que, dans son humilité, il avait 
souvent répété ; mais arrêté dans ce dessein par les 
douldurs de sa maladie , ce qu’il ne put eÛèctuer de 
fait , il l’accomplit çn intention de cœur et d'ame. 
En effet, ordonnant qn’on étendît un tapis par terre , 
et que sur ce tapis on jetât des cendres en forme de 
croix , il s’y fit porter et déposer par ses serviteurs ; 
puis , fortifiant toute sa personne par le signe de la 
croix, il rendit l’amc le jour des calendes d’août, 
dans la trentième année de son règne, et presque la 
soixantième^ son âge'. Son corps fut à l’heure 
meme enveloppé de riches étoffes ponr être trans- 

* Le I'' aoÙL 1137. 
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porté et enterré dans l’Église des saints martyrs, et 
des gens prirent le devant pour préparer le lieu de 
sa sépulture ; mais alors arriva une chose qui ne pa- 
raît pas devoir être passée sous silence. Le prince dont 
je parle , causant avec moj, m’avait quelquefois et 
souvent même entretenu de la sépulture des rois ; il 
me disait alors que celui-là serait bienheureux qui 
obtiendrait d’être enterré entre l’autel sacré de la 
Sainte-Trinité et celui des saints martyrs , parce que 
le secours des Saints et les prières de ceux qui en- 
treraient dans l’église lui assureraient le pardon de 
ses péchés : il me lésait ainsi connaître ses désirs sans 
les exprimer formellement. Avant donc de partir avec 
son fils, J avais pourvu avec le vénérable Hervée, prieur 
de Saint-Denis, à ce que ce monarque fût enter^ 
devant l’autel de la Sainte-Trinité, du côté opposé au 
tombeau de l’empereur Charles, et de manière que 
l’autel séparât ce tombeau du sien. Mais la place était 
remplie par la sépulture du roi dos Français Car- 
loman, et comme il n’est ni permis ni d’usage de dé- 
placer les cendres des rois, ce que J’avais réglé ne 
put se faire. A force de recb^ches et contre l'opi- 
nion de tous les assistans qui croyaient occupé l’en- 
droit que l’on fouillait , on trouva dans le lieu même 
que ce monarque avait , par une sorte de pressenti- 
ment miraculeux , désigné comme l’objet de ses dé- 
sirs , un espace vide , ni plus ni moins grand qu’il ne 
fallait pour la longueur «t la largeur de son corps. 
On l’y déposa donc avec le cérémonial d’usage poul- 
ies rois,-au milieu de chants nombreux d’hymnes et de 
prières, et ap#ès lui avoir fait de pieuses et solen- 
nelles funérailles. C’est là qu’il attend d’être admis à 
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jouir de sa résurrection future , et qu’il est d’autant 
plus près de se réunir en esprit à la troupe des esprits 
célëstes , que son corps est plus voisin des corps des 
saints martyrs, et plus à portée d’en être protégé. 

J*’elix qui potuit , mundi mutante mina , 

Quo jaceat prœscisse loco 

Puisse le Rédempteur ressusciter l’ame de ce roi , 
à l’intercession des saints martyrs , pour lesquels il 
avait^un si pieux dévouement! puisse cette ame être 
placée au rang des Saints, par celui qui a donné la 
sienne pour le salut du monde , notre Seigneur Jésus- 
Clirist qui vit et règne, roi des rois, et maître des 
puissances, aux siècles des siècles! Amen. 

' Heureux <{ni aura pu , pour le moment où la destruction du monde 
a^i'ochcra , connaître îi l’avance le lien où il reposera. 
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PRÉFACE 



GUILLAUME A SON AMI GEOFFROl. 

"ITant que tu as été avec moi, il ne me restait pour 
écrire aucun moment de libre ; mais aussitôt après 
tou départ, me rappelant tes prières et mes pro- 
messes,, j’ai pris la fdume et me suis mis à com- 
jxjser, du mieux que j’ai pu, sur notre cherSuger, 
quelques pages qui, j’espère, te plairont et seront 
iitiles à beaucoup, de gens. Plus j’approfondis les 
vertus de cet homme vénérable, plus je repasse 
en moi-même ses paroles et ses actions , plus il me 
semble avoir été donné au monde comme un mo- 
dèle, afin que nos futurs neveux apprennent, par 
ses paroles ^t ses actions, à bien régler leur vie. 
Ayant comme toi passé quelque temps dans son 
intimité , et connu ses pensées les jdus secrètes , 
je craindrais d’autant plus, si je ne célébrais, au- 
tant que je le puis par mes écrits, celles de ses 
actions qui sont venues à ma connaissance^ d’être 
taxé d’ingratitude que j’ai joui de scsboiines grâces 
et éprouvé ses bienfaits, au-delà de ce ([iic je mé- 
ritais. Ce n’est pas f[ue les vertus soient telles de 
leur nature qu’on puisse les tenir ignorées, même 

1 1 . 
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quand l’envie pousserait à lep passer sous silence 
d’un commun accord, ni qu’un tel silence leur 
puisse faire aucun tort. 11 viendiiaTen effet , il vien- 
dra le jour qui mettra en lumière les bonnes- œu- 
vres cache'es et e'touffées par la malignité du siècle . 
Il faut, au surplus, que j’obtienne une chose de toi, 
c’est que tu n’exiges pas que je suive un ordre bien 
fixe dans ce que je racontep ai de Suger ; je ne me 
suis proposé d’écrire que très-peu de ses actions 
innombrables > à mesure que , dans leur foule , 
quelques unes se présenteront à.ma mémoire. Tu 
les et% au reste, mieux conoùeisquemoi, et c’eût ét« 
bien plutôt à toi de les retriéer ; mais tu le veux, 
tu l’ordonnes, et je crois ne devoir rieurte refiuar : 
je ferai ce que je pourrai ’ 

-ïl* ' 

I 
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DE SUGER. 

LIVRE PREMIER. 



Ck grand homme paraît avoir été, par la volonté de 
Dieu , destiné à illustrer non seulement l’abbaye dont 
il était le chef, mais encore tout l’Empire des Fran- 
çais , et appelé à augmenter d’une manière spéciale la 
splendeur , non d’un seul Ordre de moines, mais de 
tous les Ordres de l’Église. Ce qu’on doit certes ad- 
mirer en lui, c’est que la nature ait logé un cœur si 
ferme , si èeau et si grand dans un corps si chétif et 
si petit, à moins qu’elle n’ait voulu, d’une part, nous 
montrer clairement par cet exemple que l’ame la plus 
accomplie peut se cacher sous telle écorce que ce 
soit , et qu’il n’est pas de lieu où ne naisse la vertu -, 
de l’autre , nous apprendre que la petitesse du corps 
n’aflaiblit pas l’ame , et que les forces de l’anic sont 
l’ornement du corps. Mais, comme je n’ignore pas 
c[ue dans l’esprit de certaines gens domine une fausse 
opinion sur le compte de Suger , il faut qu’on sache 
qu’il fut appelé an gouvernement de l’église de Saint- 
Denis lorsqu’il était alèsent et loin , et qu’il ne l’aaccpta 
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que malgré lui. Il lui fut d’autant moins permis de 
s’y refuser et de passer sa vie dans l’obscurité , que 
déjà il avait été mis en lumière par la vigueur de son 
esprit , son érudition, les nobles amitiés des hommes 
'considérables , et bien plus , par ce qui l’emporte de 
beaucoup sur tout le reste , le choix de Dieu , qui 
avait préparé ce vase d’élection pour l’honneur de s, on 
Église. 11 était en elfet si généralement connu que, 
quoiqu’il fût caché aux extrémités de la terre , son 
antique probité le découvrait à tous les yeux , et les 
vertus avec lesquelles il était familiarisé depuis son 
enfance le trahissaient. Les premiers et intègres sen- 
timens qu’il avait manifestés le faisaient briller d’un 
tel éclat que, quand il l’aurait voulu, rester enseveli 
dans les ténèbres lui était impossible; tout le monde 
admirait son aine excellente, modérée , pleine de mé- 
pris pour tout orgueil du siècle , regardant en pitié 
tout ce que le vulgaire a coutume de craindre ou 
desirer, et, même au milieu du monde, ne s’atta- 
chant , pour son ]dus grand avantage , qu’aux biens 
célestes. , 

En même temps que Suger gouvernait son monas- 
tère, il commandait dans le palais, et s’acquittait de 
efe double office de telle manière que la cour ne le 
détournait d’aucun des devoirs du cloître, et que le 
cloître ne l’empêchait jamais d’assister aux conseils 
du prince. Celui-ci le vénérait comme un père et le 
respectait comme un instituteur , à cause de l’éléva- 
tion et de la rectitude de ses avis. Quand il arrivait, 
les prélats se levaient par égard , et le faisaient as- 
seoir parmi eux à la première place. Toutes les fois eu. 
effet que, sur l’invitation du roi , les évêques se ré- 
' .. 
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unissaient pour délibérer sur des affaires importantes ' 
du royaume , c’était toujours lui seul qu’ils char- 
i,'eaient unanimement de porter la parole en leur nom 
à tous •, ils n’osaient rien ajouter à ses paroles , ainsi 
que Job le dit lui-même', quand une fois les flots de 
son éloquence étaient tombés sur eux f'oultc à goutte. 
C’est par lui que les clameurs des orphelins et les 
plaintes de la veuve arrivaient jusqu’au monarque 5 
toujours il intervenait, et quelquefois même il com- 
mandait pour eux. Quel est l’opprimé ou l’homme 
gémissant d’une injure qui n’ait pas trouvé en lui un 
patron, pourvu que sa cause fut juste? Toutes les 
fois qu’il rendit des jiigemens , il ne voulut, à aucun 
prix , s’écarter de l’équité , ne fit jamais acception des 
personnes, n’aima point les présens, et n’exigea pas 
rigoureusement les rétributions qui lui revenaient. Qui 
n’admirerait son esprit inaccessible à la cupidité , 
humble dans la prospérité, çalme au milieu des ora- 
ges du monde , que les périls ne pouvaient effrayer, 
et certes beaucoup plus fort qu’on ne croirait que pût 
le supporter un corps si faible ? 

Les ennemis de cet homme illustre lui reprochent 
la bassesse de sa naissance; mais ces Aveugles et ces 
insensés ne réfléchissent donc pas ijue c’est un plus 
grand éloge et une plus grande gloire pour lui d’a- 
voir fait les siens nobles que d’être né d’ancêtres no- 
bles. Pl.aton dit bien que jamais un roi ne peut sortir 
de gens du commun, et qu’un homme du commun ne 
peut sortir des rois ; mais une longue suite d’événe- 
mens divers a confondu toutes ces distinctions de 
races; la fortune a élevé ce qui était en bas, et ra- 

• Chap. XX , T. ly. . ^ 
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baissé ce qui était on haut. C’est l’amc qui fait les no- 
bles, et, chez Siif'cr,rame était notoirement telle 
qu’on peut croire, à bon droit, qu’elle a été peinte 
par l’écrivain qui a dit : « Son ame voit à fond le 
« vrai , sait ce qu’il faut fuir et rechercher , altaelie 
« du prix aux choses, non d’après l’opinion des hom- 
« mes , mais d’après la nature réelle de ces choses , 
« entre dans toutes les affaires de ce monde , étudie 
« avec réflexion tout ce qui s’y passe , est brillante 
« avec décence , saine et sobre avec force , impcrtur- 
« bahle et intrépide , ne se brise sous aucune violence , 
« et ne se laisse ni élever ni abattre par le sort. » C’é- 
tait là bien assurément l’ame de Suger. Combien de 
fois cet homme sincère et pur ne s’esl-il pas efforcé 
d’abandonner la cour et l’administration pour se li- 
vrer dans la retraite à des soins d’une plus haute im- 
portance ? Mais la fortune qui l’avait lancé dans les 
grandeurs ne le permit jîas , et ne souffrit point qu’il 
vieillît dans la médiocrité de ses ancêtres, comme il 
aurait, disait-il, souhaité de le faire. 

Lors même que le fardeau des j)rincipales affaires 
du royaume pesait sur lui , jamais cependant aucune 
occupation , ni publique ni privée , ne lui fit négliger 
le service divin. Soit qu’il célébrât l’oflice au milieu 
de ses religieux ou avec scs domestiques , il n’écou- 
tait pas en silence chanter les psaumes, comme c’est 
la coutume de certaines gens , mais toujours il était le 
premier à psalmodier à haute voix ou à réciter les le- 
çons ; et , ce que j’ai souvent admiré en lui, tout ce 
qu’il avait appris dans sa jeunesse, il le conservait si 
bien dans sa mémoire que , pour ce qui regarde les 
pratiipies et les prières monastiques, i^ul ne pouvait 
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lui être comparé. Ou mirait cru qail ne savait et n’a- 
vait jatüais appris autre chose {-et cependant, telle 
était sa profonde instruction dans les études libérales, 
que parfois il dissertait avec une rare subtilité sur les 
sujets de dialectique ou de rhétorique, et plus en- 
core sur ceux de théologie dans lesquels il avait vieilli. 
11 était en effet si plein de la lecture des divines Écri- 
tures que, sur quelque point qu’on l’interrogeât , la 
réponse la plus juste ne se faisait jamais attendre un 
seul instagt. La ténacité de sa méraoiré lui avait si peu 
permis , en quelque temps que ce fût , d’oublier même 
les poètes profanes, qu’on l’entendait réciter de mé- 
moire jusqu’à vingt et même trente vers d’Horace, 
pourvu qu’ils continssent quelque chose d’utile.^Avec 
une si grande perspicacité d’esprit et une mémoire si 
heureuse, ce qu’il avait une fois saisi ne pouvait plus 
lui échapper. . 

Rappellerai-je ce que tout le monde sait, que de 
son temps on ne vit point briller un plus grand ora- 
teur? De fait, Suger était, suivant le mot de Marcus- 
Caton , un homme de bien babile à bien parler. 11 
possédait dans les deux langues, c’est-à-dire en latin 
et dans sa langue maternelle, une telle grâce d’élo- 
cution que, quelque chose qu’on entendît sortir de sa 
bouche, on croyait qu’il lisait, et non qu’il parlait 
d’abondance. L’histoire lui était si familière que, 
quelque roi ou prince des Français qu’on lui nom- 
mât, il en parcourait toutes les actions avec une 
rapidité que rien n’arrétait. 11 a retracé dans un ma- 
gnifique ouvrage les actions du roi Louis-le-Gros. 11 
commença d’écrire aussi la vie du fils de ce même 
Louis; mais la mort le prévint, et ne lui permit pas 



Digitized by Google 



IJO GUILLAUME, MOINE. 

de conduire ce dernier ouvrage jusqu’à sa fin. Quipou» 
vait mieux connaître et rapporter plus fidèlement tous 
les faits de ces deux règnes, que celui qui vécut dans 
l’intimité de cCsdeux rois, pour qui il n’y eut rien de 
secret, sans l’avis de qui ces deux monarques n’entre- 
prirent rien , et en l’absence de qui le palais semblait 
vide? C’est un fait constant, que du moment où Suger 
fut admis pour la première fois dans les conseils du 
prince, jusqu’à l'instant où il cessa de vivre, le 
royaume jouit d’une* continuelle prospérité, étendit 
amplement et utilement ses limites , triompha de ses' 
ennemis,- et parvint à un haut degré de splendeur. 
Mais à peine cet homme fut-il enlevé du milieu des 
vivans, que le sceptre de la France ressentit griève- 
ment les inconvénieus d’une telle perte. Aussi le voit- 
on aujourd’hui, par le manque d’un tel conseiller, 
dépouillé du duché d’Aquitaine , l’une de ses plus 
importantes provinces. 

Parmi toutes scs autres vertus , cet homme distingué 
avait surtout ceci d’excellent, que si quelqu’un de 
ses subordonnés était par hasard accusé près de lui, 
loin de prêter sur-le-champ l’oreille aux dénoncia- 
tions, il tenait prudemment les délateurs pour sus- 
pects , jusqu’à ce qu’une investigation approfondie 
l’eût complètement éclairé sur les faits, taut il était 
persuadé que vouloir se venger de qui que ce soit 
était une indignité. S’il châtiait les coupables, c’était 
moins parce qu’ils avaient failli que pour empêcher 
qu’ils ne faillissent de nouveau. Même en punissant il 
se montrait tel que nul ne doutait qu’il ne soulfrît d’a- 
voir à sévir, et ne s’y décidât qu’à son corps défendant, 
l’out en réprimaïulant comme chef, il se montrait père 

, ♦ 
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indulgent: jamais on ne le vit dépouiller les officiers 
publics placés sous ses ordres de leurs emplois, légè- 
rement , sans motifs certains et importans , et à moins 
de fautes évidentes. Rien, disait-il en effet, n’est plus 
funeste à la chose publique qu’une marche contraire •, 
ceux, qu’on révoque emportent tout ce qu’ils peuvent, 
et les remplaçans , craignant un sort semblable à celui . , • 
de leurs devanciers , se hâtent de se gorger de rapines. 

Beaucoup de gens toutefois , ou lâches ou enne- 
mis, et qui le connaissaient bien peu, s’efforcaient 
de noircir son caractère par de malignes interpréta- 
tions. Suivant fexpression de Salomon' , les paroles 
de Suger étaient comme des aiguillons et des clous 
qui s’enfoncent profondément. A l’exemple du bien- 
heureux Job’, il ne laissait pas tomber sur la terre 
l’éclat de sa face : c’était assez pour que de telles gens 
le crussent trop roide et trop dur. Mais combien le 
jugeaient différemment ceux qui l’approchaient de 
plus près et vivaient dans son intimité ! Cependant , 
quoiqu’il s’humanisât et fût même gai quahd il se 
trouvait au milieu de ses familiers, jamais la joie ne * 
le faisait sortir de lui-même, comme jamais non plus 
Ja tristesse ne Rabattait. Sa tâche était celle des bons 
parens , ,-qui tantôt reprennent doucement leurs en- 
fans, tantôt emploient envers eux la menace, et 
quelquefois même renforcent les avertissemens par , ' 

les coups. 11 ne dépouilla personne de ses biens pour 
une première offense; il fallait que les crimes fussent 
nombreux et graves, et que ce qu’il voyait à craindre 
pour l’avenir fût pire que la faute présente qu’il pu- 

• Ecd. chap XII , V. II. 

• Jol), chnp. XXIX, T. a4- 
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iiissait ; jamais non plus il n’alla jusqu’à ordonner des 
.supplices sans avoir épuisé tous les autres remèdes. 
Co ministre sage nsa si doucement et si utilement du 
pouvoir qui lui fut confié, qu’aujourd’hui son nom 
est célébré non .seulement dans les Gaules, mais en- 
core chez les nations étrangères. 

Quel est celui des monarques chrétiens qui n’ait 
pas été frappé d’étonnement au récit de la magnani- 
mité de Suger , n’ait pas désiré jouir de son entrMien, 
et s’instruire par ses conseils? Le fameux Roger, roi 
de Sicile, ne lui a-t-il pas écrit des lettres humbles et 
suppliantes, et envoyé des présens? Dès’ que ce 
même prince eut appris son pieux désir d’entrepren- 
dre le pèlerinage delà Terre-Sainte, ne se prépara-t- 
il pas à venir au devant de lui ? Le puis.sant roi des 
Anglais, Henri , ne se glorifiait-il pas de l’amitié d’un 
tel homnie, et ne se félicitait-il pas d’être compté au 
nombre de ses intimes ? N’est-ce pas lui que ce prince 
constitua son médiateur auprès du roi Louis, et dont 
il fit le li^n le plus sûr de la paix entre eux? Aussi, 
toutes les fois que Suger se rendait auprès de Henri 
pour traiter de la paix des deux royaumes, ce roi, 
contre sa éoutume, allait au devant de lui hors de 
son palais, courait l’embrasser et manifestait combien 
il préférait sa conversation à toutes les richesses. 
David , le pieux roi des Écossais , lui fit passer , avec 
des lettres pleines d’attachement , de riches présens , 
et entre autres les dents d’un monstre marin qui 
étaient d’une admirable grandeur et d’un haut prix. 
J’ai vu quelquefois , j’-en atteste Dieu , le roi des ^ 
Français, au milieu du cercle des premiers de l’État, 
se tenir respectueusement devant ce grand homme 
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assis sur lui marche-pied , lui leur dicter d’utiles 
préceptes comme à des inférieurs , et eux tous , sus- 
pendus pour ainsi dire à ses lèvres, écouter ses pa- 
roles avec la plus profonde attention. Quand ces con- 
férences étaient finies, Suger voulait reconduire le 
monarque, mais celui-ci ne souffrait jamais qu’il fît 
un pas ou se levât de son siège, et eela je le dis 
afin que ses ennemis et ses détracteurs sachent 
combien l’estimait le prince , et le respectaient les 
grands. 

Le comte de Blois , ce grand ami de la religion , 
rendait à Suger toutes sortes d’honneurs, et n’em- 
ployait jamais d’autre avocat auprès du roi de France. 
Combien de fois Geoffroi , comte des Angevins et duc 
des Normands , ne lui envoya-t-il pas des messagers 
à la manière des gens qui font des caresses ou des priè- 
res? Combien de fois cet homme, d’un esprit hautain , 
d’une arae fière et dominante , ne lui écrivit-il pas 
de sa propre main des lettres dans lesquelles il mettait 
le nom de Suger avant le sien propre'? Ces deux 
grands que je viens de nommer, les hommes les 
plus puissans de son temps, n’hésitaient pas à lui 
rendre des actions de grâce pour la paix dont ils 
jouissaient , et lui attribuaient spécialement la tran- 
quillité des royaumes. Aussi je ne sais en vérité s’il 
est aucun des pères de l’Église qui l’ont précédé , à 
qui l’on puisse appliquer plus justement ces paroles : 

<( Dans les temps de colère il s’est rendu l’auteur des 
« réconciliations’. 

' L’uüage vonlait alors qae dans les saliualious par où on communiait i 
une lettre , on mit le nom du plus noble le premier. 

" Eccl., chap. XMV, T, IJ. , 
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J ’en ai peut-être déjà dit sur cet homme vénérable plus 
que ne souhaiteraient ses ennemis, et il ne manque, 
pas de gens pour qui ce que je viens d’écrire , quoi- 
que très-vrai , sera une source d’ennuis. J’avais prévu 
qu’il en arriverait ainsi ; cependant je nfe m’arrêterai 
pas là; j’ajouterai d’autres éloges, et je le ferai avec 
'd’autant plus de plaisir qu’en priver sa mémoire se- 
rait difficile. Il faut, s’il est possible, que ceux qui ne 
l’ont pas connu le connaissent ici tout entier, et que 
ceux qui l’ont connu l’y reconnaissent. Pour beaucoup 
de gens, je le sais , tout ce que je tenterai de dire à 
sa louange sera, en effet, très-agréable. Ce n’est pas 
que j’aie pu savoir complètement cl tout ce qu’il a 
fait et tout ce qu’il possédait de vertus éminentes ; au 
'surplus, cela n’a été donné à aucun de ceux qui lui 
furent attachés loiîg- temps avant moi , et dont très- 
peu, je crois, restent encore aujourd’hui, caries che- 
veux de sa tête commençaient à blanchir quand sa 
grandeur daigna m’admettre dans sa familiarité. Mais 
pourquoi donc ne lui témoignerais-je pas ma grati- 
tude selon mon pouvoir? pourquoi donc ne m’éleve- 
rais-je pas sans cesse en l’honneur d’un si grand nom ? 
Quand Suger a bien voulu recevoir dans sa société la 
plus intime , et montrer souvent assis à sa table jin. 
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homme comme moi, voyageur, étranger et tout-à-fait 
indigne d’une telle distinction , il a , certes , bien fait ■ 
voir qu’il ne faisait en aucune' manière acception des 
personnes. • ' • , 

^ Cet homme justement fameux , étant fréquemment 
obligé de s’absenter de son monastère pour les atfaires 
générales de l’État ou de l’Église , avait préposé quel- 
ques sujets probes , animés d’un zèle ardent pour 
Dieu , pris^parmi ses religieux , et propres , par leur 
doctrine et leurs exemples, à le remplacer , pendaht, 
son absence , auprès du troupeau qui lui était confié. 
Dans le choix de ceux qu’il désigna , il ne consulta 
ni la naissance ni le pays , mais ceux dont il approu- 
vait la vie il les nomma. C’est là ce qui explique com- 
ment il donna pour supérieur à la congrégation de 
ses moines , Hervée , homme d’une grande sainteté , 
d’une admirable simplicité de- mœurs, mais peu let- 
tré ^ il n’ignorait pas , en effet, que souvent la science 
enorgueillit , mais que toujours la charité édifie. 

Que Suger fût chez lui ou dehors , on voyait ac- 
courir auprès de sa personne une foule de gens appar- ^ 
tenant à quelque Ordre religieux , et jamais ils ne s’en , 
allaient sans remporter quelques secours , soit tem-' 
porels, soit spirituels. Nul ne se retirait d’auprès de, 
lui le cœur triste et les mains vides. Les monastères 
les plus proches comme les plus éloignés témoignent 
liaïUement combien il se montra prodigue envers les 
pauvres et compatissant pour les malad<;s. Quelle fut 
sa libéralité envers tous ses semblables, soit étrangers, 
soit compatriotes? personne ne saurait le bien dire. 
N’est-ce pas une preuve évidente de son extrême mu- 
nificence que ces superbes vitraux dont il fit piésent 
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à l'Église (te''Paris l’ Voilà un l'ait, mais ce n’est pas le 
seul. 11 reste encore de, lui beaucoup de dons sem- 
blables «p plusieurs lieux , et tons sont des actes non 
de devoir, mais de pure générosité. Quel est celui 
qui, venu près de lui pour solliciter une chose juste, 
ne' s’eo soit pas toujours retourné content ? Jugeant 
plus beau de tout donner et de ne rien exiger , ou il 
satisfaisait par des bienfaits à la prière de ceux qui 
demandaient, ou il adoucissait leurs peÿes en les 
fla'ttant de l’espoir d’un meilleur avenir.^ 

Quoique pasteur en titre d’un seul monastère , Su- 
ger l’était en fait de toutes les églises du royaume : 
quelque part qu elles fusse,nt établies , il étendait sur 
elles sa constante sollicitude et leur donnait de grands 
soins , dirigeant les unes par ses conseils, fournissant 
aux autres des subsistances, et veillant avant tout à 
ce que la règle religieuse ne se relâchât dans aucune, 
11 envoyait des vivres , ou construisait des ateliers 
aux indigens ; et c’était le spectacle le plus magni- 
fique aux yeux des anges et des hommes, que de les 
voir tous s’appuyer sur un seul comme sur la colonne 
la plus solide, et puiser en lui des secours comme dans 
la source la pUis abondante. Tous savaient en eüet 
qu’il était autant pour eux qu’au dessus d’eux , et que 
sa sollicitude, yejüait également au salut de tous en 
général , et do^jdbacun en particulier. * 

Combien, bon Jésus, il y, avait en lui de vigueur 
d’ame ! A sa présence les tyrans fuyaient, les en - 
fans des ténèbres se cachaient , tandis que ceux de la 
lumière et de Dieu accouraient à l’envi. Dès que le 
1 rouble se manifestait dans le royaume , et que , comme 
il n’arriva que trop souvent, des guerres éclataient. 
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Suger était toujours le principal artisan de la concorde 
et le plus courageux entremetteur de la paix. César 
par le cœur, Cicéron par l’éloquence , il domptait les 
rebelles et renver^t les félons. C’est de lui qu’on a 
dit avec vérité : * 

Hto incolumi , riiens omnibus una ; 

Amisso y ruperefidem ’ . < 

A' parler hardiment , mais franchement , telles fu- 
rent sa prudence et Sa force d’esprit que l’univers 
' entier ne me paraît pas avoir pu suffire à sa vaste ad- 
ministration , et je me trompe fort si mon assertion 
n’est pas confirmée par le but qu’il se proposait et les 
projets qu’il formait , projets qu’il avait commencés , 
et aurait accomplis si la mort ennemie n’eût porté 
envie à ses succès. Et, en effet, ce que leS deux 
monarques les plus puissans, celui des Français et 
celui des Romains, ne purent faire, je ne sais par 
quel décret de la Providence, en réunissant leurs 
armées et rassemblant toutes les forces de l’Occident , 
Suger, s’appuyant sur le secours seul de Dieu et sur 
ce génie éminent qui brillait en lui, l’avait entrepris 
courageusement au défaut de ces princes, comme le 
prouvera la narration suivante. Mais je crains que la 
dignité de si grandes choses n’ait à souffrir, si c’est 
une plume aussi faible et aussi grossière que la mienne 
qui les décrit. En attendant, je vais encore ajouter 
quelques mots sur son genre de vie et ses mœdrs , 
quoiqu’il soit bien reconnu que sa vie de chaque jour 
et presque chacune de scs paroles sont dignes des plus 
grands éloges.. 

' Tant ({tie cet homme vécut, tons n'entent qu'un meme esprit. A 
peine ftU-il mort, que les liens de la fidclitc se rompirent. 

13 
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Né avec un corps petit et grêle, il avait encore 
beaucoup épuisé ses forces par un travail trop assidu j 
mais sa sobriété dans le manger, son exactitude à 
éviter les mets qui peuvent irriter ^ppétit et son soin 
vigilant de lui-même , le firent , *ec l’aide du Sei- 
gneur , parvenir jusqu’à la vieillesse. Sa nourriture 
n’était ni grossière ni recherchée ; jamais il ne s’occu- 
pait ni de la qualité ni du genre d’apprêt de ses ali- 
mens. 11 goûtait un peu de tout ce qu’on servait de- 
vant lui, et passait le reste aux pauvres-, car jamais 
je ne l’ai vu manger sans en avoir quelques-uns à sa 
table. Il ne fit usage de viandes que quand il y eut 
été forcé par ses infirmités, et contraint par les puis- 
sans conseils de ses amis , ne buvait de vin qu’après 
y avoir mêlé de l’eau , et , dans la saison de l’été , n’é- 
tanchait le plus souvent sa soif qu’avec de l’eau pure. 
Au milieu de tous les genres divers de grâces qu’il 
reçut du Ciel, une seule lui manqua, celle de deve- 
nir plus gras après avoir pris les rênes du gouverne- 
ment de Saint-Denis , qu’il ne l’était dans l’état de 
simple particulier , tandis que presque tous les autres, 
quelque maigres qu’ils fussent auparavant, n’ont 
pas plutôt obtenu l’imposition des mains , qu’ils en- 
graissent d’ordinaire des joues et du ventre, pour ne 
pas dire même du cœur. Été comme hiver , n’ayant 
besoin que de peu d’heures de sommeil, il lisait 
après son souper ou écoutait lire pendant long-temps, 
ou instruisait ceux qui se trouvaient avec lui par le 
récit de faits mémorables. Sa lecture habituelle était 
les livres authentiques des Pères , et quelquefois des 
morceaux d’histoire ecclésiastique. D’un naturel fort 
gai, il racontait souvent tantôt ses propres actions, 
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tantôt celles d’autres hommes d’un grand caractère, 
qu’il avait vues ou apprises , prolongeait quelquefois 
ses récits jusqu’au milieu de la nuit, et se reposait 
ensuite un peu dans un lit ni trop dur ni trop dé- 
licat. Ce qiül évitait surtout avec le plus grand soin, 
était de paraître rien faire qui sentît l’aflejctation dans 
ses habitudes f et sa manière de vivre. 11 jugeait en 
effet toute dissimulation indigne d’un homme de 
bien, et trouvait, comme disent les Stoïciens, peu 
d’honnêteté à satisfaire son ambition par des voies 
perverses. 

Lôrsqu’après avoir célébré l’oflice de matines avec 
toute la solennité accoutumée , Suger s’était reposé 
et s’éveillait, son premier soin chaque jour était de 
se rendre à l’église au lever de l’aurore; là, avant de 
s approcher de 1 autel , il se prosternait humblement 
devant les tombeaux des saints Apôtres, s'immolait, 
dans ses prières , tout entier au Seigneur , et inon- 
dait le pavé de ses larmes ; et c’est ainsi que ce prêtre 
vénérable se préparait à oll’rir , avec autant de piété 
que de pompe, les saintes hosties. Qui pourrait ex- 
primer dignement de quelle componction il était pé- 
nétré, quelle abondance de larmes il répandait, quels ♦ 
gémissemens il poussait au moment du sacré sacri- 
fice, tant il se persuadait tenir réellement Dieu pré- 
sent dans ses mains ? Les jours de la Nativité ou de 
la Résurrection du Sauveur , ou des autres grandes 
fêtes solennelles , on le voyait pieusement joyeux et 
joyeusement pieux , d’une manière extraordinaire , 
joyeux de visage , pieux de cœur ; il ne permettait 
à aucune affaire du siècle d’entrer trop profondément 
dans sa pensée, et ne souU’raifpas, autant qu’il était 
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en lui , qu'on l’entrelint d’aucun évéïiemçnt triste , 
disant que ces jonrs-là devaient se passer dans la joie, 
et être employés tout entiers à loüer le Seif'oeur. Si 
quelquefois , comme il arrivait assez souvent , la nuit 
le surprenait , dans ces jours de solennité , occupé à 
chanter les vêpres avec la plus grande pompe , il disait 
qu’il importait fort peu que les louanges de Dieu fussent 
terminées le jour ou la nuit, puisque la nuit est son 
ouvrage comme le jour ; aussi ne pensait-il pas que 
les cérémonies dussent , contre la règle ordinaire , être 
abrégées le moins du monde, car il avait lu ce qui 
est écrit ; « Il a établi des chantres pour être devant 
« l’autel , et il a accompagné leurs chants des doux 
« concerts de sa musique ; il a rendu les fêtes plus- cé- 
« lèbres, et il a orné les jours sacrés jusqu’à la fin de 
« sa vie ‘ . » 

Quand quelques-uns de ses religieux tombaient 
malades , Suger n’en souffrait pas moins que s’il eût 
engendré charnellement chacun de ceux dont il était 
le père spirituel en Jésus-Christ ; ’aussi^n’épargnait-ll 
aucune dépense pour les faire guérir et leur procurer 
des médecins ; et cependant , pour le dire en«un mot , 
il laissa les revenus annuels de son monastèrp doublés 
par son habileté. Des témoins de ce fait 'existent en- 
core, et j’en suis un moi-même, moi le- dernier de, ses 
moines , et qui suis redevable plus que tous lès atf- 
tres à sa pitié : sûr personne , en effet , il n’a versé 
plus abondamment et avec plus de profusion ks bien- 
fîûts de .sa compassion. Si je ne’.rapporte pas en dé- 
tail et par ordre toutes les preuves que j’en ai reçues , 
c’est pour ne pas paraître me glorifier par vanité ‘des 

' Eccl.; c)iap. XLVii , v.*ii h la. 
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Jioiités d’un si grand homme , et afin de ne pas en- 
nuyer mes lecteurs par un écrit trcïp prolixe et trop 
négligé. Puisse le Seigneur le payer de tout ce que je 
lui dois , et regarder avec miséricorde les œuvres de 
sa charité ! mais le Seigneur , U est permis de le croire , 
a d<^ji récompensé ce fidèle serviteur, et lavé tous les 
péchés dç celui dont il a élevé la tête et étendu la 
gloire à toute éternité. 

Entre autres choses grandes et nobles qu’a faites 
Snger , il appela des divers points du royaume des 
ouvriers de toute espèce., maçons, menuisiers, pein- 
tres , forgerons , fondeurs , orfèvres et lapidaires, tous 
renoniinés par leur habileté dans leur art, et voulut 
qu’ils consacrassent le bois,. la pierre, for, les dia- 
inans et toutes les autres matières précieuses à re- 
hausser la gloire des saints martyrs , et à rendre leur 
église neuve , vaste et brillante , de vieille , petite et 
obscure qu’elle était autrefois ; en cela son espoir ne 
fut pas déçu , et la fortune ne le trahit pas. Si l’on veut 
savoir combien scs desir’s furent servis par le UdenI 
et couronnés d’un heureux succès , de superbes ou- 
vrages le proclament hautement. 11 enrichit de plus 
cette église d’un précieux et abondant mobilier, c’est- ' 
à-dire de vases d’or et d’argent, de fioles d’onyx, de 
.sardoine , d’émeraude et de cristal , d’étoU’es de 
pourpre , de robes brodées d’or , et d’habits entière- 
ment de soie ; à tout cela il ajouta des ouvrages en 
verre et en marbre qui ne sont pas à dédaigner, et 
augmenta le nombre des vases sacrés,. 

H existe encore beaucoup de lettres que lui adresr 
sèrentdes hommes célèbres; ceux qui, entre autres, 
lui écrivirent le plus fréquemment, furent Pierre abbé 
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rie Cluny , et Bernard abbë de Clairvaux , tous deux 
illustres par leur vie et leur science, et, ce qui ne 
mérite d’étre compté qu’après, leur éloquence. Leur 
témoignage prouve de reste combien Suger fut cé- 
lèbre , et de quelle considération il jouissait aux yeux 
de tous, dans les lieux les plus voisins comme les plus 
éloignés. Ce même père Bernard , si chéri de Dieu , 
écrivit aussi au souverain pontife Eugène une épître ', 
courte h la vérité , mais pleine de longues louanges 
de Suger, et où il le dit considéré par César comme 
un membre du sénat romain, et par Dieu comme un 
membre du sénat céleste, non moins saint que Da- 
vid , et comme lui ne se conduisant en toutes choses 
que d’après la volonté du Seigneur. De même, l’abbé 
de Cluny , ayant admiré quelque temps les ouvrages 
et les bâlimens qu’il avait fait construire , et s’étant 
retourné vers la très-petite cellule que cet homme , 
éminemment ami de la sagesse , avait arrangée pour 
sa demeure, gémit profondément, dit -on, et s’é- 
cria : «Cet homme nous condamne tous, il bâtit, non 
« comme nous, pour lui -même, mais uniquement 
« pour Dieu. » Tout le temps , en effet, que dura son 
administration, il ne fit pour son propre usage que 
cette humble cellule, d’à peine dix pieds en largeur et 
quinze en longueur , et la fit dix ans avant sa mort , 
afin d’y recueillir sa vie , qu’il Avouait avoir dissipée 
trop long -temps dans les affaires du monde. C’é- 
tait là que , dans les heures qu’il avait de libres , il 
s’adonnait à la lecture, aux larmes et à la contempla- 
tion -, là , il évitait le tumulte et fuyait la compagnie 
des hommes du siècle; là , comme on le dit du sage , 

» Lettre 3 o 4) de saint Bernard. 
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il n’ëtait jamais moins seul que quand il était seul ; là , 
eu effet , il appliquait son esprit à la lecture des plus 
grands écrivains, à quelque siècle qu’ils appartinssent, 
s’entretenait avec eux , étudiait avec eux ; là , il n’a- 
vait pour se coucher , au lieu de plume , que de la 
paille , sur laquelle était étendue , en place d’une fine 
toile , une couverture assez grossière de simple laine , 
que recouvraient , pendant le jour , des tapis décens. 
Je préviens le lecteur que, m’efforçant d’être court, 
je passe sous silence beaucoup des vertus de eet homme 
célèbre , et me hâte de raconter brièvement les faits » 
dont, je me le rappelle, j’ai', un peu plus haut, promis 
de parler. ^ " - -n 



. . »r 
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Hans le tem]» ' où le très-chrétien roi des Français 
Louis, portant la croix d’après l’exemple du Seigneur, 
partit pour Jérusalem , il se tint ’ une assemblée gé- 
nérale des évêques et des. principaux du royaume , 
pour décider surtout à qui des grands pu des person- 
nages ecclésiastiques il fallait confier le poids des 
affaires et le gouvernement de l’État. Par une inspi- 
ration divine, tous’ s’accordèrent unanimement à por- 
ter leur choix sur l’illustre Suger , et le pressèrent de 
se charger, à son grand regret, et malgré des refus 
assez prolongés, du soin et de l’administration de la 
chose publique. Jugeant la dignité qu’on lui offrait 
plutôt un fardeau qu’un honneur, il se défendit au- 
tant qu’il put de l’accepter , et ne consentit à la rece- 
voir que quand il y fut enfin forcé par le pape Eu- 
gène , présent au départ du roi , et auquel il ne lui 
était ni permis ni possible de résister. Mais qu’on ne 
croie pas que ce soit d’après ses instances et ses con- 
seils que le roi ait entrepris le voyage de la Terre- 
Sainte. Ce prince , quoique le succès ait été tout autre 
qu’on ne l’espérait , ne se décida que par un pieux 
désir et son zèle pour Dieu. Quant à Suger, toujours 
prévoyant, et ne lisant que trop bien dans l’avenir, 
non seulement il ne suggéra point au monarque un 

' En ii 47' — ’ A Etanipes. 
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tel dessein , mais il le désapprouva dès l’instant qu’on 
lui en parla. Ce qu’il y a de vrai, c’est qu’après s’êlre 
vainement efTorcé de le prévenir dès son principe ,, 
et ne pouvant arrêter l’ardeur du roi, il crut sage de 
céder au temps pour ne pas paraître blesser la piété . 
de Louis, ou pour ne pas encout4r inutilement la res- 
ponsabilité de l’avenir. 

A peine donc le roi était parti pour les pays étran- 
gers, et l’illustre Suger avait pris possession du pouvoir, 
que les hommes avides de pillage croyant trouver, 
dans 1 absence du prince, l’occasion d’exercer impu- 
nément leur brigandage, commencèrent à désoler çà et 
là le royaume, et à manifester au grand jour les pro- 
jets pervers qu’ils avaient conçus depuis long-temps ; 
les uns enlevaient ouvertement par la violence les 
biens des églises et des pauvres, les autres exerçaient 
leurs rapines plus sourdement j le nouveau chef s’arma 
sur-le-champ pour les punir du double glaive, l’un 
matériel et royal , l’autre spirituel et ecclésiastujue , 
que le souverain pontife lui avait confiés par la vo- 
lonté de Dieu. En peu de temps il réprima la témé- 
raire audace de ces méchans, et anéantit de sa main 
puissante leurs machinations; la faveur du Ciel l’ac- 
compagna si parfaitement dans toutes ses démarches 
qu’il écrasa les ennemis de l’État sans répandre une 
goutte de sang, et que l'intégralité du royaume ne 
lut pas même entamée. C’e.st ainsi que cet homme , 
vertueux lion extérieurement, agneau intérieurement, 
et conduit par la main du Christ, triompha, parles 
armes de la paix, des guerres qui déchiraient l’Étal. 
Des points les plus éloignés de la France , on voyait 
les liabitans du Limousin, du Lerri, du Poitou, de la 
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G.nscogne, accourir auprès de lui dans leur dclrcssc 
et solliciter son appui, et lui les satisfaisait si pleine- 
^ ment en foute occasion, tantôt par dos secours, tan- 
' tôt par des conseils, que ces gens n’auraient pu espérer 
k davantage de quelque roi que ce fût. 

Faisant plus même qu’un bon père de famille, il 
améliora ce qu’il ne s’était chargé que de conserver, 
restaura les maisons royales , et releva les ruines des 
. tours et des murs. Quel est en effet le palais, quel est 
l’édifice royal que le prince à son retour n’ait pas 
trouvé en meilleur état dans quelqu’une de ses par- 
ties ? De peur même que, pendant l’absence du monar- 
que , quelque chose ne parût manquer à la dignité du 
royaume , les chevaliers reçurent de Suger leur paye 
accoutumée, et, en outre, à certains jours des habits 
et des dons vraiment royaux. Tous ces présens, c’est 
chose bien connue, il les fit de ses propres deniers, 
et par un effet de sa munificence personnelle, non 
sur le trésor du prince ou aux dépens de l’État; car 
tout ce qui sortait du fisc royal , Suger l’envoyait à 
l’étranger ou le réservait pour le roi, convaincu <[ue , 
dans un pays éloigné , beaucoup de choses étaient né- 
cessaires à ce prince , ou que ce qu’on lui gardait ne 
lui serait pas superflu, quand il reviendrait dans ses 
États. 

C’était par les ordres de Suger que se donnaient ou 
se retiraient les dignités ecclésiastiques ; c’était avec 
son consentement que les évêques élus obtenaient la 
consécration , et que les abbés étaient ordonnés ; 
aussi les prélats se soumettaient à lui , déféraient à ses 
avis , et lui obéissaient sans la moindre apparence de 
honte ou d’envie. S’il les convoquait ils s’assem- 
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blaicnl'^ s’il les congédiait ils se retiraient dans leurs 
diocèses, contens qu’on eût trouvé dans le clergé 
,.un homme tel que seul il suffisait à soutenir, pour 
l’intérêt de tous, le fardeau de l’administration du 
royaume. * 

, Le souverain pontife lui-même rendait un tel hom- 
mage à la probité ^ans tache et à la prudence con- 
sommée de Suger , que tout ce que celui-ci ordonnait 
dans les Gaules était Vatifié à Rome , et que ce qui 
avait pris naissance dans le premier de ces lieux ac- 
quérait toute force dans le second. Le pape Eugène 
lui écrivait souvent du ton de la familiarité la plus 
intime, le soutenait fréquemment par ses exhorta- 
tions, ne lui enjoignait jamais rien avec les formes 
du commandement , et, pour dire toute la vérité, le 
priait plutôt avec humilité. Suger faisait ce que le pape 
lui recommandait confidentiellement ; le pontife aidait 
Suger de l’autorité qui lui appartient; souvent même 
des affaires qui n’avaient pu se finir à Rome ont été 
portées devant Suger et terminées convenablement. 
Quiconque lira les nombreuses épîtres que se sont 
adressées ces deux hommes, et les écrits qu’ils ont 
fréquemment échangés entre eux , reconnaîtra facile- 
ment combien ils s’honoraient et se respectaient l’un 
1 autre , et quelle confiance réciproque les unissait. 

Avant que le roi fût de retour, son frère' revint 
deJérusalem. Quelques hommes du peuple, qui tou- 
joOTs est facile à se laisser entraîner vers les nou- 
veautés, se mirent à courir sur le passage de ce 
prince et à lui souhaiter une longue vie et le pouvoir 
suprême ; il y en eutmême parmi le clergé, qui, mécon- 

' Robert. 
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tens fjue certaines choses se fissent dans le royaume 
autrement qu’ils ne voulaient, cherchèrent à sdduire 
Robert par de perfides adulations, h lui inspirer une, 
confiance aveuj^le dans son sang royal , et à le pousser 
à quelques démarches illicites 5 jè supprime au sur- 
plus ici le nom de ces ecclésiastiifues , pour ne pas 
paraître vouloir les offenser avec intention. Mais 
comme un lion qui sent sa force , le juste Suger, ins- 
truit des projets présomptueux de Robert, et voulant 
empêcher qu’il ne le troublât dans l’exercice du pou- 
voir qui lui était confié , comme on disait quil avait 
précédemment excité la perfidie des Grecs contre 
l’armée de Dieu, s’entendit avec les fidèles du royau- 
me , et ne cessa de s’opposer aux efforts du frère du 
roi , que lorsqu’il eut par sa prudence réprimé l’audace 
de Robert , et contraint celui-ci à donner une juste 
satisfaction pour sa faute. Telles étaient, certes, la 
fidélité de Suger et sa constance qu’il eût reçu la mort 
avec joie , pour la cause de la justice et de la vérité , 
si les circonstances l’eussent exigé. Maintenant , au 
reste , que j’en suis à juger son ame par ses œuvres, 
je pense que c’est à lui surtout qu’il faut attribuer le 
salut et le retour du roi. D’une part, en effet, il or- 
donna que le peuple et le clergé fissent d’abondantes 
aumônes , et récitassent fréquemment des litanies pour 
la conservation de ce prince; de l’autre, impatient 
de son retour, il ne cessait, dans ses lettres, tanUiu- 
bliquesque particulières, de le rappeler, lui fi^il 
connaître le désir général et les vœux inquiets de 
toute la France , et lui représentait vivement les dé- 
savantages du moindre retard. 

Personne ne s’étonnera sans doute si , ilans de 
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toiles circonstances i Suger éprouva l’injustice qui , 
'd’ordinaire, frappe tous les gens de bien-, jx;r- 
sonne, dis-jé, ne sera surpris que les délateurs 
aient exercé sur lui leurs lèvres iniques et leur 
langue artificieuse , quand le Sauveur lui-même ne 
fut pas à l’abri de leurs coups dans sa course. La re- 
nommée qui, chaque jour, transforme dans ses ré- 
cits mensongers le bien en mal et le mal en bien , 
murmura aux oreilles du roi certains bruits qui trou- 
blèrent pour un moment l’ame simple de ce prince, 
habitué à mesurer les sentirtlens des autres sur les 
siens propres. Mais, lorsque les prières de Suger et des 
autres fidèles eurent enfin obtenu fort heureusement 
le retour de ce monarque , et que celui-ci approcha 
de Rome, le pontife romain, dont on a parlé plus haut, 
vint à la rencontre de Louis , et, dès les premiers mots 
de l’entretien qu’ils eurent ensemble, s’étudia telle-* 
ment à faire valoir auprès du roi les services de Su- 
ger , qu’il perça de .ses paroles , comme d’un fer 
chaud, la langue des calomniateurs, et mit dans 
tout leur jour les mensonges de ceux qui s’effor- 
çaient de souiller la. réputation et d’obscurcir l’éclat 
de cet homme illustre. 11 en arriva que l’envie non 
seulement ne put lui nuire , mais rehaussa même sa 
gloire ; le roi qui déjà lui avait voué une tendre af- 
fection avant de quitter la France, une ^ois qu’il eut 
découvert la vérité , et reconnu la fidélité de Suger , 
tant par ses œuvres que par le témoignage du pape, 
_ le chérit et l’honora davantage encore , et comme il 

* le méritait , après son retour. Comment en effet n’au- 

* rait-il pas aimé , comment n’aurait-il pas jugé digne 
des plus grands honneurs l’homme qui avait si fidè- 






'•‘fr 

t': 






r; Googk 



1 90 GUILLAUME , MOINE. 

Icment et si courageusement dirigé radmiuistratioii 
suprême commise à ses soins, et remettait à son 
prince le royaume tranquille et dans son intégralité? 
Comment ne se serait-il pas confié plus que dans 
tous les autres à celui qu’il avait trouvé plus fidèle 
que tous les autres ? De fait il le chérit , il le chérit 
beaucoup , et la suite prouva jusqu’où allait son 
amour; car on sait généralement combien ce mo- 
narque montra de gratitude envers Suger tant que 
celui-ci vécut, et même quand il fut mort. De ce 
moment le prince et le peuple l’appelèrent le père 
de la patrie , et tous lui prodiguèrent pour ses ser- 
vices les titres les plus honorables. Bien des gens 
pensaient qu’un tel comble de félicité suflüsait à sa 
gloire , et qu’il ne pourrait en atteindre par la suite 
un plus grand; mais de même qu’il n’est jamais de 
dernier degré où s’arrête la chute des médians, 
de même il n’est aucun terme au delà duquel n’aille 
l’élévation des hommes vertueux. 

Chaque jour, en effet, l’ame do Suger souffrait de 
voir que du dernier voyage dans la' Terre-Sainte il * 
ne restât nulle trace glorieuse; il supportait avec 
peine l’idée que d’une si grande armée de Français , 
les uns eussent été moissonnés misérablement par le 
fer ou la faim, et que les autres fussent revenus 
sans honneur dans leur patrie ; aussi craignait-il beau- ’ 
coup que , par suite de celte malheureuse expédition , 
le nom chrétien ne perdît tout son lustre dans l’Orient, 
et que les lieux saints ne fussent foulés aux pieds pai‘ 
les Infidèles. 11 avait , en effet , reçu d’au-delà dès ■ 
mers des lettres du roi de Jérusalem et du patriarche 
d’Ajitipche qui le pressaient avec larmes de les se- 
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courir, et l’assuraient que, si on ne le faisait promp- . ’ 
tenient, le prince étant mort, la croix du Sauveur , 
renfermée par les Sarrasins dans Antioche , et la ville 
elle-même touchaient au moment de tomber aux * 
mains des Infidèles. Vers ce même temps le pape 
Eugène avait aussi adressé à Suger des lettres apos- 
toliques où U le priait , par suite de sa considération 
pour lui , et lui ordonnait , en vertu de son autorité , 
d’aviser, dans la sagesse que Dieu lui avait accor- 
dée, aux moyens d’aider l’Église d’Orient, et de re- , 
lever , par toutes les voies possibles , les Chrétiens 
de l’opprobre. Suger chercha donc avec piété com- 
ment il pourrait donner du secours aux Chrétiens en 
péril , et rejeter sur les méchans l’injure faite à la 
croix. Persuadé qu’il fallait , dans cette circonstance , 
épargner de nouveaux dangers au roi des Français et à 
l’armée revenue de la Terre-Sainte, qui l’un et l’autre 
avaient à peine eu le temps de respirer de leurs fati- 
gues , il engagea les évêques du royaume à se-réunir 
pour délibérer sur ‘cette aOaire , les exhortant et les 
excitant à ambitionner pour eux-mêmes la gloire 
d’un succès refusé aux rois les plus puissans. Ayant 
échoué trois fois dans scs démarches auprès des évê- 
ques , et reconnaissant trop jusqu’où allaient leur fai- 
blesse et leur lâcheté, il crut digne de lui de se 
charger seul, au défaut de tous les autres, d’accom-* 
plir le noble vœu qu’il formait. 11 aurait préféré cer- 
tainement cacher, pour un temps du moins, tout ce 
qu’avait de magniftque le dévouement de sa piété , à 
cause de l’incertitude des événemens ,. et pour évi- ’ 
ter qu’on l’accusât de jactance ; mais l’immensité des 
préparatifs trahit sa munificencet II commença “donc 
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à s’occuper avec ardeur des moyens d’envoyer à Jé- 
rusalem, par les mains des chevaliers du saint Tem- 
ple, tout l’argent nécessaire à la réussite d’un si 

\ grand projet, et à prendre ces fonds sur l’augmenta- 
tion de revenns que ses secours et son habileté 
avaient procurée à son monastère 5 et, certes , nul ne 
sera fondé à s’en indigner, s’il réfléchit combien les 
soins de Suger élevèrent les produits de toutes les 
possessions de son église, et combien son monas- 
tère a, dans le temps de son administration, acquis 
de nouveaux domaines, et accru le nombre de ses 
églises. Toutes ces dispositions, il lesprenait en appa- 
rence, comme s’il pensait à faire partir à sa place des 
hommes à lui ; mais la vérité est que , si la vie lui 
eût été prolongée, il serait allé de sa personne en 
Orient , et aurait tenté par lui-mémc son entreprise. 
11 espérait dans l’appui du Tout-Puissant qui , d’or- 
dinaire , donne la victoire aux plus dignes , qu’ils 
soient peu ou beaucoup ; et il croyait la sqgesse plus 
indispensable que de grandes forces, et la prudçnce 
plus nécessaire que les armes pour réussir en des 
desseins tels que Iç sien. 

Tandis qu’il songeait à son départ, et soupirait 
sans cesse après de pieux combats, le très^haut scru- 
tateur des âmes, auprès de qui l’intention est; réputée 
• pour le fait, résolut de couronner son champion avant 
même qu’il en vînt aux mains , et d’épargner de nou- 
veaux dangers au glorieux vieillard qui avait déjà 

• soutenu pour lui tant et de si diverses luttes. Suger , 

• ‘que le Seigujgur rappelait à lui, fut donc pris d’une 

petite fièvre. Nous avons vu, mon cher GeolTroi, 
nous-avons vu ce vieillard d une ame encore verte et 
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pleine de fermeté , combattre quelque temps Ja ma- 
ladie et la faiblesse de son physique ; nous lavons vu 
se faire soutenir par les mains de ses religieux, et 
immoler ainsi les saintes hosties, jusqu’à ce qu’enfin 
la maladie s’aggravant, et lui perdant ses forces, il 
fut contraint de garder le lit. Ce que je n’ai pu re- 
garder sans douleur, je ne saurais le raconter sans 
de tristes gémissemens : dès qu’il reconnut que 
l’heure de son rappel à Dieu était venue, et que son 
dernier jour approchait , il se soumit d’une ame 
égaleet joyeuse à la volonté di^ Créateur, et se r^ouit, 
comme il le disait, de pouvoir enfin s’élancer de la 
prison d’ici-bas dans un séjour plus libre et plus 
élevé. N’avait-il pas le pressentiment de sa fin pro- 
chaine quand cette même année il se rendit à Tours, 
afin de prier «sur le tombeau de i;|llustre confesseur 
de cette ville'? Il le fit, comme II pous l’assurait, 
pour lui demander la permission de passer en Orient, 
et lui dire un dernier adieu; et on le vit offrir, avec 
sa libéralité accoutumée, sur le sépulcre du saint , un 
vêtement de soie d’un merveilleux travail. 

La seule chose que Suger parût supporter avec cha- 
grin, c’était que le projet, conçu par sa piété, fût re- 
mis aux mains d’un autre, qui n’apporterait pas, à ce 
qu’il craignait, une grande ardeur à le faire réussir. 
Pour ne pas laisser donc ses desseins tout-à-fait sans 
exécution, il choisit parmi les plus nobles des grands 
de la France un homme de cœur, distingué par son 
énergie, très-expérimenté dans l’art de la guerre, et 
tel qu’il pût le faire partir à sa place pour l’Orient, 
puisque lui-même était appelé à se rendre dans la Jél 
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nisaleni céleste. Après donc avoir f'ailjurer sur la croix 
à fe chef d’accomplir son plan et son voeu, Suger lui 
fil don de tous les fonds qu’il avait envoyés d’avance, 
et qui suffisaient pour aider pendant long-temps , et 
lui et une armée nombreuse, à combattre les Infidèles 
et venger les injures faites aux lieux saints. 

A dater du jour où il eut réglé cette affaire , Suger 
attendit avec plus de gaieté son heure dernière ; il ne 
tremblait pas à la vue do sa fin , parce qu’avant la mort 
il avait épuisé la vie; il ne s’aflligeait pas de mourir 
parcê qu’il avait bien vécu , quittait volontiers le jour 
parce qu’il savait qu’un .sort meilleur lui était réservé 
après le trépas , et pensait qu’il ne convient pas à 
l’homme de bien de sortir de ce monde comme le fait 
celui qui en est rejeté et chassé malgré lui. Ce grand 
personnage se montrait donc serein én présence du 
trépas, et, j’en»prends Dieu à témoin, s’indignait plus 
contre ceux qui lui promettaient la continuation de 
sa vie , que contre la mort même. Vraiment admi- 
rable, il contemplait sa propre fin avec le même vi- 
sage et la même fermeté d’ame qu’on a d’ordinaire 
en voyant la fin d’un autre ; et , certes , il n’eût pas 
senti si joyeusement arriver la sienne, s’il ne s’y fût 
préparé depuis long-temps. Suger demandait donc la 
mort avec autant d’ardeur que certains autres solli- 
citent la vie. En vivant bien il s’était arrangé pour 
avoir assez vécu, s’occupant, non d,e vivre long- 
temps , mais de toujours bien vivre. Retenu dans ce 
monde par sa maladie quatre mois et plus, il remer- 
ciait le Tout-Puissant de l’avoir retiré à lui, non tout 
d’un coup, mais peu à peu , afin de le conduire pas 
à pas au repos nécessaire à l’homme fatigué. Vers le 



■ -Olgilized by Go^le 



yifDE SUGER ; I.IV. ni. igS. 

jour de la Nativité du Seigneur , se trouvant plus vio- 
lemment accablé par son mal, il pria Dieu avec ins- 
tances de différer un peu son passage de ce monde 
dans l’autre , et au moins jusqu’après les fêtes , de 
peur, qu’à cause de lui , ces jours de joie ne se chan- 
geassent en jours de deuil. Le Tout-Puissant parut 
clairement exaucer ce vœu. Ce ne fut en effet que 
quand ces saintes fêtes curent été célébrées, et le jour 
de l’Octave de l’Épiphanie , que Suger passa au Sei- 
•, gneur , auprès duquel , comme on peut le croire , il 
célèbre continuellement cette Octave. On est, en effet , 
bien fondé à penser que celui qui , plus qu’aucun au- 
tre mortel, avait coutume de se plaire aux fêtes de 
Dieu et des Saints, est admis aux fêtes éternelles d’en 
haut. 

Voilà , cher Geoffroi ,^que pour t’obéir je me suis 
exposé à être déchiré par les morsures de beaucoup 
de gens , et tourné en ridicule par un grand nombre 
d’autres ; il ne manquera pas en effet , je le sais , d’hom- 
mes qui me taxeront de présomption , pour avoir osé 
m’emparer d’un noble sujet qui méritait d’êtrè illustré 
par les plus habiles panégyristes. Aussi , j’ai certes at- 
tendu long-temps à le faire , espérant qu’il se présen- 
terait quelqu’un qui paierait un juste teibut d’éloges 
aux vertus du grand Suger. Mais , voyant' que cer- 
tains hommes montraient à cet égard peu de zèle, j’ai 
.roienx aimé écrire comme je pourrais , que d’encourir 
le reproche d’ingratitude ou de négligence. Que si 
jquelqu’un trouve que j’ai été bien court sur une ma- 
tière aussi vaste que les mérites de Suger , qu’il songe 
.que par ma brièveté j’ai sacrifié au goût des lecteurs 
jinodernes. S’il en est quelqu’aulre qui m’accuse au 
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conttaire d’avoir excédé la juste mesure dans mon cui- 
vrage, qu’il lise ce que Suger hii-nsême a écrit sur le» 
faits et gestes de nos rois , qu’U parcoure , s’il le veut , 
les lettres adressées à ce grand homme de tous les 
coins de l’univers , et il reconnaîtra que je suis loin 
d’avoir épuisé l’abondance d un si beau sujet. Je . crois, 
au reste, n’avoir fait que jeter les foiflemens suf 1^ 
quels s’élèveront quelque jour des édifices^’|ffle plus, 
haute proportion. Tai coupé dans le bois le plus'topiu 
quelques matériaux grossiers , qui plus tard r^e-'' 
vront une forme convenable dès mains d’ouvriers ha- 

biles. 

Quant aux autres détails sur la mort de Suger , et 
glorieuse dont il a passé de cette vie dans 
l’autre , sur les admirables obsèques de celui qui vé- 
cut si admirablement, et sur les personnages ilhistres 
qui ont assisté à ses funérailles, ceu? qui en sont cu- 
rieux les trouveront tout entiers dans la lettre ci- 
jointe , que j’ai publiée , à ta prière ,5ur les derniers 
momens de ce grand homme. Enfin , combien n’es-tu 
pas heureux, combien ne le suis-je pas moi-même, 
nous qui l’avons servi pendant sa vie et après sa mort ! 
nous dont les mains ont rempli d’aromates précieux 
son corps déjà privé d’existence! Ce qui nous reste à 
desirer, c’est qu’il se souvienne de nous-, c’est que 
Suger , habitué à prier avec nous , prie pour nous, et 
que nous obtenions l’appui de l’intercession de celui 
- dont nous nous réjouissions d’être les commensaux. 
Et cèrtës , si nous l’avons bien connu , admis aujour- 
d’huià jouir des joies célestes, il continue à rêmpür 
la tâche qui a tant honoré son nom ; certes , ce même 
Suger qui , tant qu’il fut au milieu de nous , sollicitait 
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la haute majesttS des rois en faveur- des sujets, inter- 
cède maintenant auprès de là Divinité pour ceux <{^i, 
sont .pieux et prient avec humilité. . S’il montrait une 
si vive sollicitude pousses religieux , lorsqu’il se sen- 
tait' encore comprimé so'üsle poids.de- spn enveloppe 
corporelle , f^ue qe doit-on pas espércijqn’il fasse pour 
eux maintenant 'que , dégagé de tous l4s liens de la 
chair, il s’est échappé vers une entière liberté? Nul 
doute que Dieu n’accueille avec bonté les prières de 
celui qui fut constamment attentif à écouter et soi-, * 

gneux d’accomplir les-préceptes de Dieu. 

* . * ■** 

Lettre encyclique du moimsi'ere de Saint-Dçnis , 

• sur la mçrt de Sugçr. • 

. . . ■ 

A tous les hdèles établis partout en Jésus-Christ , 
l’humble monastère du bienheureux Denis ; salut ; 
puissent-ils obtenir dans le; ciel .la .consolation •éter- 
nelle, en retour de celle qui leur est demandée dans 
le présent ! Nous avons cru devoir notifier à votre, 
sainte .universalité le glorieux paspge de ce monde 
en l’autre du révérendi^sime ali)é Suger , de pieuse 
mémoire , afin que nous, obtenions de votre charité 
quelque soulagement à là douleur dont nous sommes 
accablés plus' qu’on^ ne peut l’imaginer. Tous en gé- 
néral , et chacun en particulier , nous, sommes les 
membres d’un seul chef; nous nouS devons donc cer- 
tainement, les uns .tux autres, une mutuelle compas- 
sion.. Ainsi quoique le père dont nous avons parlé, 
et dont la mémoire doit être célébrée dans tous les 
siècles^, soit connu de «presque tout funivers pour 
sa science^ extraordinaire , son courage et son habi- 

% 
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letd, cependant Jiôns desirons, en ce qui noos re- 
f^de, né point paï-aître oublier et payer d’ingrati- 
tude ses mtVites 'fet sés bienfait immenses. Ce "n’est 
pas certainement que ndüS puissions renfermer com- 
pl(îtem'ent déns* c^lte courte cédule toutes ses' ac- 
tions éminei\fos/ et ses- louangqs.' Un jn’lit volume 
et un esprit ;médiocrê ne sufllraient pas ass'urémènt 
à les détailler , si l’on songe surtout combien sa 
renommée est •moindre encore que, son mérite, et 
combien son éloge est au dessous de ses Vertus. Qui 
pourrait, en cfiet , célébrer dignement sa vie? Qui 
pourrait assez .ad mirçr la magnanrmité qu’il montra ' 
dans sa jeunesse, et la prudence qu’il développa dans 
la conduite des affaires, -'tant eoclésiastiques que sé- 
culières? Personne ne peindra jamais assez bien sa vi- 
gilancapour le culte de Dieu, et son ardeur à enrichir 
l’ÉgHSe.^La .première de' ses pensées , le premier de 
ses soifts , furent toujours" de relever de plus en plus 
l’honneur et la gloire du monastère du bienheureux 
Denis, de le "régler pieusement, de rendre son église 
opulente en revenus,, riche en bâtimens , ht magni- 
fique en ornemensj’de cela, il en reste des preuves 
plus claires que le jour, et qui se conserveront jusqu’à 
la fin des siècles. Suger peut donc maintenant chanter 
en toute àssin-ancë et avec vérité devaut le Seigneur : 

« Seigneur, j’ai chéri riionneiir de ta maison et le lieu 
« où habite tagfpire'.» En luij)rillaient tout ensemble 
et distinctement la finesse*de l’esprit , l’éclat du lan- 
gage, la science des" lettres., lo talent de parler et • 
d’écrire , et personne n’eût pq (}iré lequel de ces avan- 
tages il possédait à un plus haut degré. Ce qui parais- / 

■ Psaume xxv, t. 8. 
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sait peut -être le plus admirable en lui, e’csl cpi’il 
écrivait, non pas lentement et avetpeiiie, mais presque 
aussi rapidement qu’il parlait ; à une mémoire natu- 
relle, heureuse et ferme , il joignait une telle habileté 
à saisir et à retenir ce qu'il lui était nécessaire de sa- 
voir, que tout ce qu’il avait entendu ou dit lui-même 
de remarquable une seule fois , lui revenait sur-le- 
champ à l’esprit, dans la circonstance et au moment 
où il le fallait. Une telle sobriété le distinguait , qiie 
rtul ne pouvait discerner s’il était plus sobre avant ou 
après scs repas. Au surplus, pour dire beaucoup en 
peu de mots, une seule chose prouve quelle idée on 
avait dans tout le royaume de la vertu et de la capa- 
cité de Suger ; c’est que le roi Louis , quand il partit 
pour Jérusalem, commit spécialement, par le conseil 
des évêques et des grands , la suprême direction de 
ses États à la fidélité et aux talens éprouvés de cet 
homme célèbre, qui, pendantàpeu près deux années, 
gouverna et administra si bien , avec l’aide de.Dieu , 
qu’au retour du monarque, il lui remit intact le dépôt 
que ce prince lui avait confié. Le souverain pontife 
Eugène lui-même, combien de fois, quand quelques 
alfaircs graves survenaient dans le royaume, et étaient 
portées devant son tribunal , n’a-t-il pas remis à la .sa- 
gesse reconnue de Suger le soin de les terminer 2 
Lorsqu’il lui fallait, quoique bien à regret et à son 
corps défendant , paraître dans les conseils des rois 
et des grands , il s’y résignait, non , comme lui-même 
le disait, sans un pénible elfoi t d’esprit , afin de porter 
secours aux orphelins, aux veuves, aux pauvres cl à 
ceux quisoulfraienl de quel((uc injustice, quels qu’ils 
fussent ; il le faisait encore surtout pour appuy er , dans 
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l’occasion , auprès du monarque les réclamations de 
l’église confiée à ses soins, et de toutes celles du 
royaume. Énorgueillis de tant et de si éminentes 
qualités réunies dans cet homme admirable , nous 
desirions le conserver toujours , et nous le croyions 
digne d’une plus longue vie ; aussi avons-nous, en le 
perdant, reçu une blessure que nous pouvons à peine 
supporter. Et cependant , si nous étions maîtres de 
commander à notre chagrin , nous devrions plutôt 
nous réjouir d’avoir eu un tel père , que nous affliger 
de le voir nous précéder là où nous sommes certains 
de le suivre un jour. Ce n’est pas à nous, maiÿ aux 
dangers de ce monde qu’il est enlevé ; il n’a pas perdu 
la vie , mais l’a changée contre une plus heureuse. 
Comme personne n’est excepté de la condition de 
mourir , du moment où cet homme vénérable se 
sentit fortement atteint de la maladie dont il est mort , 
il demaiida d’étre soutenu par les mains des religieux, 
et conduit dans le monastère. Là , après quelques mots 
d’exhortation , il se prosterna aux pieds de tous avec 
larmes et gémissemens , et , redoutant le jugement du 
Dieu commun des hommes, il se soumit humblement 
au jugement de ses frères, et les pria, en sanglotant , 
de lui pardonner , par égard pour l’amour qu’il leur 
portait, les fautes et les négligences dont il avait pu 
se rendre coupable à leur égard, ce que tous les moines 
firent bien volontiers avec la plus grande dévotion 
et une abondante effusion de larmes. De son côté, 
Suger remit, de son propre mouvement et avec une 
admirable clémence , à certains religieux qui avaient 
failli , les accusations portées contre eux, et les peines 
sous lesquelles ils gémissaient , quelles quelles fus- 
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sent,. se réconcilia -avec eux tous , présens ou absens , 
et leur rendit leurs anciennes charges et dignités. 
Enfin il souhaita et sollicita , autaut qu’il fut en lui et 
avec d’infantes prières , d’être entièrement déchargé 
de tout soin pastoral ; mais il ne puten aucune manière 
arracher le consentement des religieux à une telle de- 
mande. (Quelque temps après, voyant que la maladie 
l’accablait plus cruellement , et^ reconnaissant , tant 
par lui-même que d'après l’avis des médecins , que sa 
fin approchàit , il appela près de lui ses'amis intimes, • 
les vénérables^ évêques de Soissons , de Noyon et de 
Senlis , afin de régler en leur présence et par leur 
avis ce qui regardait son abbaye, et de se fo'rtifier de 
leurs conseils pour quitter ce monde avec plus de sé- 
curité. Ces prélats l’assistèrent humblement dans ses 
derniers momens , et il leur confessa avec d’abon- 
dantes larmes, tantôt secrètement, tantôt en présence 
de tout le monde , ce qui tourmentait sa conscience. 
Suger leur exposa fréquemment sa foi tout entière , 
accomplit pieusement ce qu’ils lui prescrivirent , et 
reçut tour à tour, des mains de chacun d’eux , pen- 
dant les quinze jours environ qui précédèrent sa mort, 
et sans y manquer une seule fois, le sacrement du 
corps et du sang du Seigneur. Tournant ainsi toutes 
ses idées vers Dieu , il passait avec une pieuse solli- 
citude les jours et les nuits à réciter les psaumes , 
ou à dire par ordre les noms des Saints •, exhortait 
sans cessé ses moines à ne rien négliger pour le 
maintien de la paix , à conserver l’unité de la foi en 
toutes choses, à éviter avec le plus^ grand soin les 
scandales , les séditions et les schismes , et les aver- 
tissait de s’appliquer diligemment à la conservation de 
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la règle ,^au culte de Dieu, et à'ia vénération des 
Saints. Ce père digne de regrets } cet excellent pas- 
teur, passa de ce monde dans, l’autre en récitant l’orai- 
son dominicale et le symbole, le jour des ides de 
janvier , dans la soixante et dixième année de son 
âge., la soixantième environ depuis qu’il, avait pris 
l’habit modastique, et la vingt-unième de^sa préla- 
ture. ir passa , disops-nous, de ce monde dans l’au- 
tre, comptant non moins dé.vertus quede jours. Dans 
•le del f les Saints se livrèrent aux trans^iorts de la 
jore'j^’*mais sur. la, terre les fidèles de, tout âge , de 
tout sexe, d§ tout rang et de tout état, s’abandon- 
nèrent à ‘la douleur et aux sanglots. A son enterj 
renjent^et’à ses, funérailles qui furent très-magnifi- 
queSf-comipe il convenait, en raison de sa personne 
et de 'la' dignité du lieu, assistèrent, par la volonté 
(le Dieu ,'siit -vénérables, évêques, beaucoup d’abbés 
et de religieux, qui recommandèrent son ame aù 
Seigneur , et confièrent son corps à la terre , avec de 
pieuses oraisons. Le roi très-chrétien Louis , qui 
alors était fort loin, ifeut pas plutôt appris l’aÜli- 
gearite nouvelle de la mort de ce grand homme , que , 
mû par le souvenir de l’amour et de l’intimité qui les 
avaient unis., et laissant là toutes ses affaires, il ac- 
courut avec les premiers d’entre les grands du 
royaume pour assister aux obsèques de Suger. Tout 
le temps que .dura' l’enterrement , ce prince, ne 
songeant qu’à son“at^he‘ment , et oublmnt sa gran- 
deur royale, ne cessa de 'pleurer amèrement,* Une 
chose certaine s^is doute, 'c’-est que celui dont la vie 
avait été si glorièuso, ne ppuyait Tinir sans gloire-, 
aussi la Providence eut-elle soift que des prélats con- 
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sacrassent sa mort, el que le roi honorât ses , ' 

railles de sa présence; on vit même y assister 1<T' ’ 
maître du saint Temple avec un grand nombre de . 
chevaliers' de.son Ordre ; et tous recommandèrent à* 
Dieu. l’ame- bien aimée de Suger, avec des larmes, 
des prières , et de toutes les manières qu’ils purent. 
Quant à nous qui lui survivons, sans lui, quel allège- 
ment espérerions-nous ài nos peines, nbus que Itfi 
seul consolait dans nos afflictions , nous qu’il exci- 
tait à la joie, et dont il'dissipait les chagrins? Com- 
ment pourrions-nous supporter la perte d’un tel 
compagnon de notre vie , et d’un tel consolateur dans 
nos tourmens? C’est la’ maladie qui fait voir tout ce 
qu’a de précieux la santé ; de même nous sentons 
plus tout ce que valait le trésor que nous possédions 
depuis ([ue nous avons cessé de le posséder. Sur lui 
seul , parmi nous , notre maison se remettait du spin 
de ses intérêts , et l’État se reposait de celui des 
affaires publiques. Lui seul parmi nous était notre 
joie au dedans, et noire gloire au dehors. Parce qu’il 
a p.ayé la dette commune à la nature humaine , il ne 
faut pas certainement que sa mort nous fasse mé- 
connaître les grâces singulières qu’il a reçues du 
Christ; mais comment aussi pourrions-nous jamais 
cesser de penser à lui, ou nous rappeler quelque 
chose de lui sans larmes et sans douleur? Les joies 
de tous doivent sans doute suivre dans le ciel celui 
qui, foulant la mort sous ses pieds, a déjà reçu la 
couronne de l’éternel repos. Cependant pourrions- 
nous jam^s oublier un tel père , ou nous en souvenir 
sans lui payer en quelque sorte un tribut de pleurs ? Si 
ces retours sur lui renouvellent nos chagrins , ils nous 
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apportent toutefois quelque volUpté. En le pleurant , 

• • nous paraîtrons peut-être espérer moms son salut; 

.• mais aussi si nous nous abstenions entièrement de 
larmes, on nous accuserait justement d’ingratitude et 
de peu d’amour. Pour que sa mort nous fût plus sup-. 
portable, nous n’osions y arrêter d’avance notre pensée; 
nos esprits s’épouvantaient de concevoir une telle 
idée sur lui; non que nous ignorassions quel sort 
l’attendait, mais parce que nous n’avions appris à pré- 
voir pour lui que des choses heureuses. 11 nous a 
été enlevé de peur que la malice ne changeât ce cœur 
et cette ame qui avaient trouvé grâces devant Dieu^ 
Après avoir passé une sage vieillesse , il s’est endormi 
dans le Seigneur , et a rejoint ses pères. Sa poussière 
. est retournée dans la poussière , mais son esprit s’est 
élevé jusqu’aux astres, pour être couronné et mis au 
nombre des élus , par celui qu’il servit et pour le- 
quel il combattit avec une foi pure, tant qu’il fut 
, renfermé dans son enveloppe charnelle*. 

Pourquoi rappellerais-je les mérites, les mœurs et 
la vie de cet homme? Je connais toutes ses vertus, 
toutes sont présentes à ma mémoire; mais vaine- 
ment je les passerais sous silence , et tiendrais caché 
ce que j’en sais. Un jour arrivera qui les mettra eu 
lumière. Telle est la nature du bien,’ que la violence 
ne peut le renfermer dans l’obscurité. Ce qui long- 
tbmps est resté dans les ténèbres se produira au grand 
jour. Le ciel avait, je le pense, choisi et donné, 
à juste titre , cet homme aux mortels cdtnme un mo- 

'•Le paragraphe suivant qui termine cette lettre est en vers dans 
l’origiDal. 
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dèle de vie. J’admire' comment des esprits si élevés 
animaient un tel corps, comment un si petit vase 
renfermait tant et de si excellentes choses. Par ce 
seul fait , la nature a voulu le prouver clairement : 
la vertu peut se trouver enveloppée sous quelque 
écorce que ce soit. Tullius par l’éloquence , Caton 
par la vertu , César par le cœur , Suger dirigeait les 
rois par ses conseils, et les royaumes par ses travaux. 
Ce qu’autrefois Cajon et Scipion ont fait pour Rome , 
lui seul l’a fait pour la terre de sa patrie. Quelles 
louanges , quels titres , quels chants de triomphe di- 
gnes de toi, père abbé, ton troupeau pourrait- il 
faire entendre? Excellent Suger , que pourrait -on 
dire qui ne fût au dessous de tes mérites ? Tout ton 
éloge sera renfermé dans ce peu de mots : le ciel 
même t’applaudit pour ta vertu ; l’univers et la Gaule» 
entière célèbrent tes louanges ; les sept planètes ont 
souri à ta naissance , elles ont montré pour toi un as- 
pect et une force salutaire ; la nature t’a départi lar- 
gement ses trésors ; la sagesse t’a ouvert son sein ; 
la fortune ne t’a pas refusé d’heureux succès , et les 
destins t’ont accordé tout ce qu’il leur est donné d’a- 
voir de bon. 
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Ee glorieux. Louis, fils du glorieux roi Louis, ayant 
appris par un prompt message la mort funeste d’un 
père si grand', pourvut d’abord prudemment à la 
sûreté du duché d’Aquitaine ; puis se hâtant de pré- 
venir les, pillages, querelles, séditions et autres dé- 
sordres qui éclatent d’ordinaire à la mort des rois, il 
revint promptement à la cité d’Orléans, où il avait 
appris que, sous prétexte d’intérêts de la commune, 
quelquès insensés méditaient la ruine de l’autorité 
royale ; il réprima hardiment ces complots , non sans 
malheur pour certains hommes. Delà ce prince se ren- 
dit à Paris , comme à sa résidence habituelle ( car c’est 
dans cette ville , ainsi qu’on le lit dans les anciennes 
chroniques, que les rois des Français avaient cou- 
tume de passer leur vie),, et s’occupa glorieusement , 
pour son âge et pour le temps , de l’administration du 
royaume et de la défense de l’Église.. 

Tous le pays s’estimait heureux qu’un homme ami 
de la paix et On si noble père laissât un tel rejeton, 
et qu’à la protection de tout le royaume, qui deman- 
dait la plus grande fermeté , succédât un si glorieux 
héritier qui accueillait les pieux et repoussait les im- 

' lfluis-le-Gro« mouriu le^"' août ti3- ; son fils en reçut la nouvelle 
h Poitiers. 
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pies. Plus on voyait, en effet, que, par le manque de. 
successeurs naturels, l’Empire romain ainsi que le 
royaume d’Angleterre avaient souffert de nombreux 
malheurs qui avaient presque amené la ruine de 
l’État, plus on apprenait combien les habitans de cés 
pays gémissaient de ces maux, et plus on se louait, . 
pour le bonheur de tous , tant en général qu’en par- 
ticulier, d’avoir des héritiers du royaume et du roi. 

En effet, Henri , empereur des Romains , étant mort 
sans héritier ', de violens débats s’élèverent dans une 
nombreuse assemblée générale tenue à Mayence de 
près de soixante mille chevaliers; Frédéric, duc d’Al- 
lemagne’, s’eübrçait, comme neveu du défunt empe- 
reur Henri , d’obtenir le trône ; mais au grand scan- 
dale et déchirement du royaume, les évêques de 
Mayence et de Cologne, et la plupart des principaux 
et grands de l’État , rejetèrent ce duc , se déclarèrent 
pour Lolhaire, duc de Saxe, et le couronnèrent à 
Aix-la-Chapelle du diadème royal S au milieu des 
transports de joie du peuple et du clergé,^ Ce choix , 
quoiqu’illustre, n’eut pas lieu sans que beaucoup de 
gens en souffrissent; car ledit duc Frédéric, repoussé 
du trône, s’unit avec son frère Conrad, qui cepen- 
dant à la mort de Lothaire succéda à la couronne, et 
avec ses parens et ses autres partisans , se livra contre 
les États de Lothaire aux ravages, aux guerres, aux 
incendies, au pillage des pauvres, à la destruction 
, des églises, à d’innombrables excès, et eut lui-même 
de semblables maux à souffrir dans ses domaines. 
Lothaire ^ant fait plusieurs actions éclatantes, se 

** Henri v monrnt h lîtrechl, le a3 tnal iiïS. ^ 

» Duc de Souabe. — ^ Le i3 septembre iiaS. * * T * 
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montra surtout grand et digne de louanges et d’ad- 
miration en administrant avec habileté le royaume 
.•'-d’Allemagne, auquel il ne s’était point élevé par droit 
d’héritage, en soumettant l’Italie par la force, et eu 
prenant des mains du pape Innocent malgré la Æ- 
sistance des Romains, la couronne de l’Empire ; dans 
sa route par les provinces de Capoiie et de Bénévent , 
il subjugua la Ponille à la pointe de l’épée ^ mit en 
fuite le roi de Sicile, et s’empara de la cité de Bari et 
du pays d’alentour. Comme il revenait de ces contrées 
complètement victorieux, il sentit les approches de 
la mort commune à tons, e| transporté dans sa terre 
natale, et sur^sés propres pénates en son duché de 
Saxe, il termina par une noble fin de si grands tra- 
• vaux 

• 

Le royaume d’Angleterre n’eut pas moins à souf- 
frir, comme on l’a su, d’un événement semblable; 
car le vaillant rof Henri étant mort sans héritier’ 
mâle, Étienne, comte de Boulogne, son neveu, frère 
puîné du comte Thibaut,^ entra tout à coup dans le 
royaume sans vouloir songer que le comte d’Anjou 
-avait épousé la fille dudit roi Henri son oncle, qui 
avait été impératrice des Romains, et qu’il en avait • ‘ 
en des fils; et il s’empara de la couronne. Sa perni-' 
cieuse faction, par la jalousie et les discordes des ■ 
comtes , des grands du royaume et la méchanceté des 
habitans j-, /uina tellement , durant une époque de 
comité, cette terre fertile et abondante que près 
d’un tiers du royaume fut, dit^on, dévasté par les’ '• 

•’tnnoccnt'Ji couronna LoUiaire empereur, le 4 juin ii33. v 

’ Le 4 «lecembrc 1137. _ ^ . , V ‘ 

’ Henri I", indrr le i« d<■^en*^«•^|35. ^v--V ; ' - 
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pillages, les ra:vages et lé meurtre. CeS malhciiis ^ 
(itaient uiié consolation aux Français' qui , voyant lès; , 
antres éprouver tant de maux par le défaut de suc- ', 
çésseur an troue, se félicitaient et s’applaudissaient 
d« la continuation d’une raq| si grande:e\si glorieusé: 
Pour en reveiûr à notre sujet,^le' jç{irte'’roi Louis, 
âgé d’environ .cpiàtorze ou quinze ains, croissait de 
jour -en jour en vertus taiit naturelles qy’acquises par 
le travail. » 

En ce temps, Guillâïiine, duc éÜAquijainé^ étant 
parti pour aller en pèlerinage à Sainl-Jacqnès, fut', 
saisi d’une maladie et* entra dans la voie de. toute 
cliair Il u’avait. que- deux filles ,’ appelées Puiie 
Éléonorc et l’autre Alix. La terré d’Aqaitainé privée 
de son seigneur dçilieu^ Sans héritier mâle. C’est 
pounpioi le roi Louis ^arda entre ses mains toute 
l’Aquitaine,. époüsa Él^nore', l’amée des deux sus- 
dites sœurs, ét donna en mariage ;à Raoul^ comte dè’ 
Vermandois , la cadette Alix. Le rxu éut d(^sa.femnlb 
Éléonore unè fille uommééTVlari'd.'.^ 

Peu de jours s'éüilçrit écoulés qïïè' 'Gaucher de 
Montjai, enflé de; fdv^neil du diable;, vôulqt'^c ré-- 
volter contre le roi èi s^çfïbrça jiiidac^iis'ement ^m^^ 
non pas impunément, de troiiblcr «on royaume. Lc^ 
roi , trop haut ^e' coeur. pour le supporter patiemment^ 
ayant rassemblé, des trpopés de tous côtés:^ marcha 
promptement; contre ^'lontjm.ct détruisit son château 
avec toutes ses fortifications*. j . 

La même année', il arriva, aux Chrétiéns dû pays 
•de .Tërnsalem un déploralde malheur ^ caries Parlhes , 



'• H SmlUuinè 









VU^i)E tOüIS-iE-JEUNK. ai3 

pousses par l’esprit diabolique, étant venus assiéfçer 
avec de puissantes forces la villé d’Édesse , s’en em-- 
parèrent, non sans un grand carnage des leurs'. Gran- 
dement, enorgueillis de cette victoire, ils menacè- 
rent de détruire tous les Chrétiens du pays. La nou- 
velle de ce malheur étant parvenue aux oreilles du 
très-pieux roi Louis que remplissait le zèle du SainU 
Esprit, U fut ému, de pitié ; c’est pourquoi à la fête 
de Pâques de cette même année, il tint à Vézelai une» 
grande assemblée’ , où il invita les archevêques, les 
évêques , les abbés et plusieurs grands et barons de son 
royaume, parmi lesquels était Bernard, abbé de 
Clairvaux, Lui et les évêques ayant donc pris place 
dans cette assemblée, ils prêchèrent au sujet du pays 
où notre Seigneur Jésus-Christ, après avoir vécu 
corporellement, a souffert le supplice de la croix 
pour la rédemption du genre, humain. Le roi Louis, 
enflammé de ces prédications et admonitions par l’ins- 
piration de la grâce divine , prit la croix , êl après 
lui sa femme Eléonore; ce qu’à' leur exemple firent 
aussi les grands qui assistèrent à cette assemblée : 
Simon , évêque de Noyon; Godefroi, évêque de Lan- 
gres ; Arnoul , évêque de Lisieux ; Herbert , abbé 
de Saint-Pierre de Sens; Thibaut, abbé de Sainte- 
Colombe; Alphonse, comte de Saint-Gilles; Thierri, 
comte de Flandre; Henri, fils de Thibaut, comte 
palatin de Blois, alors vivant; Guillaume, comte de 
Nevers; Renaud son frère, comte de Tonnerre; le 
comte Robert, frère du roi ; Yves, comte de Sois- 
sons; Gui, comte de Ponthieu; Guillaume, comte 
de Yarennes; Archambaud de Bourbon, Enguerrand 

■ Le aj ilcccmbrc ii44- — ’ En u46. 
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de Coud , Geoffroy de Rancogne , Hugues de Lusi- 
gnan , Guillaume de Courtenai , Renaud de Mon- 
targis, Itier deTouzy, Gaucher de Montjai, Evrard 
de Breteuil , Dreux de Mouchi-le-Châtel , JVlanassé 
de Beuil, Anselme de Trenacel, Guérin son frère, 
Guillaume le Bouteiller, Guillaume-Agillon de Trie, 
plusieurs autres chevaliers, et une multitude infinie 
de gens de pied. 

Dans le même temps, Conrad, empereur d’AUe- 
magne, ayant appris la désolation des Chrétiens, 
prit la croix ainsi que son neveu Frédéric, duc de 
Saxe, et Amédée, comte de la Maurieune, oncle du 
roi Louis , et beaucoup de gens les accompagnèrent. 
Ensuite, par dévotion pour la sainte Croix, que le 
roi avait reçue avec ses gens, le vénérable Pons, abbé 
de Yézelai, construisit en l’endroit où avait eu lieu 
cette prédication, c’est-à-dire sur le penchant de 
la montagne, entre Écouen et Yézelai, une église 
en l’honneur de la sainte Croix , sur laquelle le Sei- 
gneur opéra un grand nombre de miracles, en fa- 
veur de ceux qui s’y rendaient avec une foi sincère. 

Cependant le roi Louis, avant de partir pour la 
Terre-Sainte , passa toute l’année dans son royaume, 
depuis la fête de Pâques , où il avait reçu la croix , 
jusqu’à l’autre fête de Pâques, et même jusqu’à 
la Pentecôte. Sur ces entrefaites, les bourgeois de 
^a ville de Sens, enflammés de colère contre Her- 
bert, abbé de Saint-Pierre-le-Yif, parce qu’il avait 
fait dissoudre leur communauté, le mirent cruelle- 
ment à mort. En punition de ce crime, le roi fit 
précipiter du haut de la tour de Sens quelques-uns 
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de ces meurtriers, et en fit décapiter quelques autres 
à Paris. 

L’an de l’Incarnation du Seigneur x 147 , le glorieux 
roi Louis , pompeusement environné , comme il con-t 
venait, d’un cortège royal , partit de Paris , la semaine 
d’après la Pentecôte, pour le voyage qu’il avait fait vœu 
d’accomplir. 11 souffrit dans ce voyage beaucoup de fa« 
tigues, et arriva enfin à Jérusalem. Là , après avoir prié 
devant le Saint-Sépulcre, et adoré , avec la vénération 
qui lui est due, la croix de Notre-Seigneur , il quitta ce 
pays sacré, et revint dans son royaume sans avoir 
éprouvé aucun fâcheux accident ‘ . Après son retour, il 
eut de sa femme Éléonore une fille nommée Alix. 

Peu de temps après, Geoffroi, comte d’Anjou , et 
son fils Henri, qui, dans la suite parvint au trône 
d’Angleterre, se rendirent auprès du roi Louis , et se 
plaignant à lui d’Etienne, roi des Anglais, ils lui 
exposèrent l’injustice avec laquelle il leur enlevait 
ce qui leur appartenait de droit, à savoir, le royaume 
d’Angleterre et le duché de Normandie. Le roi, vou- 
lant, comme il convient à la majesté royale , main- 
tenir tout le monde dans la justice et la raison , et 
conserver les droits de chacun , attaqua la Normandie 
avec unearmée considérable, s’en empara par la force, 
et la remit entre les mains de Henri , fils du comte 
d’Anjou , qui tint de lui ce pays comme son homme 
lige. Pour prix du service qu’il lui avait rendu , 
Henri, avec la permission de son frère Geoifroî, 
donna au roi Louis le Vexin Normand , situé entre 
Piton et l’Andelle , sans lui en demander aucune re- 
devance. Ce pays contient les châteauit et forteresses 

' En nclobre ii4<). 
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de Gisors, de jVeaiifle, d’Etrecliy, de Dangu , de 
Gamaches,d’Arche ville, de Château-Neuf, de Ilaude- 
mont, deBrai , de Gournai, de Bucail, de Nogcnt-sur- 
Andelle, et quelques autres encore. Ce fut de cette 
manière que, comme on l’a dit, le roi Louis conquit 
et restitua la Normandie au perfide Henri, ne prévoyant 
pas la trahison que dans la suite ce dernier médita 
contre lui. 

Peu de temps après, en effet, se justifia le pro- 
verbe vulgaire que plus on aggrandit un pervers, 
plus il s’élève contre son bienfaiteur. Henri , replacé 
sur le trône de Normandie par la main du roi, s’en- 
fla d’un orgueil excessif, et refusa de comparaître en 
justice devant son seigneur le roi Louis. Le roi , en- 
flammé d’une ardente colère , et ne pouvant contenir 
son courroux, marcha sur Vernon avec une grande 
armée , et , après nn siège de peu de jours , se rendit 
maître de cette ville par l’effort de son courage. 11 prit 
de même la ville de Neuf-Marché..Le traître Henri, duc 
de Normandie, voyant enfin que rien ne pouvait résister 
au tout-puissant roi Louis, tel qu’un renard rusé, eutre- 
cours à ses artifices accoutumés ; feignant de s’abaisser, 
afin de recouvrer , de quelque manière, ce qu’il avait 
perdu, il jura faussement qu’il neleveraitplusdésormais 
un pied orgueilleux ' contre le roi son seigneur ; le roi 
Louis, toujours plein de bonté et trompé par cette pro- 
messe mensongère, le traita avec une grande bénignité, 
et lui rendit les deux places qu’il lui avait enlevées 

Dans la suite , après un intervalle de peu d’années , 

* Calcanéum eU^arCy calcanéum crigere ; cxprcMÎon consacrce en 
cé temps pour designer la révolte { on la trouve meme dans les chartes. 

• -En 1154. 
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quelques-uns des proche^ cl des parens du roi Louis 
vinrent le trouver, et lui dirent qu’il y avait entre 
lui et la reine Eltîonbre dn déféré de cousanguinité , 
èt lui promirent de raffirmer par serment -, ce qu’ap- 
prenaint le roi ne voulut point garder plus long-temps 
sa femme contre la loi catholique. C’est pourquof 
Hugues, archevêque de Sens, les manda tous deux, 
à savoir , le roi Louis et la reine Eléonore , en sa pré- 
sence à Beaugency, où, sur son injonction , ils se ren- 
dirent le vendredi* d’avant le dimanche dés Rameaux. 
Il s’y trouva aussi Sarason^g', évêque de Rheims, IIih 
gués, tS'êque de Rouen , rarchevêquè. de Bordeaux 
dont j'ignore; lé norn' , quelques-uns de leurs suBra- 
gans , ,et une grande partie des grands et des’ barons 
du royaume de France. Quand ils furent assemblés 
dans l’endroit ci-dessris désigné , lesdjts parens' du 
roi prononcèrent , selon qu’ils l’avaient promis , le ser- 
ment qu’il existait , comme nous l’avons dit plus haut , 
un proche degré de parenté entre le roi ét la reine' 
Eléonore, et ainsi fut dissoute entre eux la société 
matrimoniale ’ ; après quoi Eléonore regagna prbmp-. 
tement son pays d’Aquitaine. Henri, duc de Normari- 
die, et qui, dans la suite, fut élevé au trône d’Angle- 
terre, la pritaussitôt pourfemme. Le roi Louis maria lès 
deux filles qu’il avait eues d’Eléonore, l’aînéè Marie, à 
Henri, comte palatin de Troyes, et la plus jeune^ 
Alix , au frère de celui-ci , Thibaut , comte de Blois. 

Ensuite, le roi voulant vivre selon la loi divine qui 
ordonne qu’un mari s’attache à sa femme , et qu’ils ne 
fassent tous deux qu’une même chair , et dans l’es-;, 
poir d’avoir une postérité qui gouvernât après lui le 



* Geoiiiüi. ~ ’ Le 18 niars ii 5 a. 
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royaume de France , prit en mariage Constance , fille 
• de l’empereur d’Espagne. Hugues, archevêque de 
. ' Sens , la sacra reine à Orléans et couronna le roi avec 

. ' ■ * elle. Après avoir habité quelque temps ensemble , le 

' . roi eut d’elle une fille nommée Marguerite. Avec les 

• dispenses de l’Église romaine, cette mêmé Margue- 
rite fut mariée à Henri, fds de Henri,' roi des An- 

\-^ -V glais, et d’Eléonore sa femme, et qui , dans la suite , 
monta sur lé trône d’Angleterre'. Le roi donna en 
, ' • ,'yr:" mariage à sa fille Marguerite le pays du Vexin, que 
. - Flenri, roi d’Angleterre ,|Je père dè ce Henri, lui 
. avait donné exempt de toute redevance. 

. . ■ Dans le même temps , Geoffroi de Gien donna sa 

* 'fille mariage à Etienne de Sancerre ; ce quil lai- 

^ .V'V ^ dessein, car il pensait que son gendre le pro- 
Pt'. ,.r tégerait contre les dégâts que faisait sur ses terres le 
' V.:'; comte de Nevers. Geotfroi donna même Gien pour 

, . , dot à sa fille. Ce que voyant Hervée, fils de ce 

' , > - ■ même Geoffroi , s’opposa à ce qu’on donnât ainsi une 

* ’ ■ ville qui lui revenait par droit d’héritage; mais son 

. _ . . père , ne tenant nul compte de son opposition , remit 

cette ville en la possession d’Etienne de Sancerre. 
C’est pourquoi Hervée alla trouver le roi, et se plai- 
' . gnit à lui de ce que son père le déshéritait ainsi. 11 

porta plainte aussi contre Etienne qui, malgré lui, 
avait reçu ladite ville, appartenant à son héritage, 
et la possédait sans son consentement. Ayant entendu 
, ces plaintes, le roi, comme ami constant du droit 
et de la justice, ne put souffrir une telle iniquité, 
ni qu’Hervée fût plus long-temps dépouillé de ses 

.' “ . ' Henri dit au court mantelt <}til fut setilctneiu lacre' roi dlAiiglcierrc, 

cl ne rogna jamais. 
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droite 5 ayant donc rassembld une armëe , ii marclia 
promptement contre Gien, qu’Etienne de Sancerre. 
avait munie de tronpes , mais dont il s’était lui-même 
absenté. Le roi, ayant rigoureusement assiégé la 
place avec ses soldats , s’en empara aussitôt , et la 
rendit à Hervée. Après cette expédition, chacun s’en 
retourna cliei soi. 

Ensuite le roi eut de la reine Constance une fille 
qu’on appela Adélaïde'. La reine termina son dernier 
jour dans le travail de cet enfantement’, ce qui causa 
une grande- tristesse à tout le royaume; Louis , ce- 
pendant, par les consolations de ses seigneurs , ayant 
un peu oublié son affliction, se disposa, d’après les 
conseils et les avis des archevêques et évêques , et 
des autres jiarons de son royaume , à prendre une 
épouse, 11 avait toujours présente à l’esprit cette pa- 
role : qu’il vaut mieux se marier que de brûler'. 11 
craignait d’ailleurs que le royaume de France ne ces- 
sât d’être gouverné par un successeur sorti de son 
.sang. C’est pourquoi , tant pour son propre salut que 
pour la sûreté future du royaume, il prit en mariage 
Adèle'*, fille de Thibaut, comte de Blois, qui était 
mort, laissant quatre fils et cinq filles, à savoir ; Henri, 
comte palatin de Troyesj Thibaut, comte de Blois, 
Etienne , comte de Sancerre, Guillaume , archevêque 
de Sens , la duchesse de Bourgogne, la comtesse de Bar, 
la femme de Guillaume Goiet, qui avait été d’abord 
duchesse de Fouille , la comtesse du Perche, et enfin 

* Ou Alix, accordée il Richard Coeur-doLion ; puit marfec eu 119$ 
À Guillaume 111 , comit de PontlueQ. 

’ Eu 1160, 

’ P' Epîtrede saint Paul aux Corinihicus , chap/vii , v. 9. 

* Ou Alix. 
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Adèle, -la plus jeune, que Notre-Seigneur éleva .à ce 

point qu’elle re'gna sur ses frères et sur ses«œursj>' 
elle qui auparavant leur avait été soumise. Elle fut 
digne de louanges par, ses qualités tant naturelles qu’ac- 
quises, car 'elle rayonnait dé l’éclat de la sagesse^ 
excellait çn beauté dans sa personné', et biillaitpar 
la chaste pureté de ses mœurs c’est pourquoi j déco- 
rée d’une telle fleur de vertu, elle mérita d’étre élevée 
à un si haut rang. Ainsi quç, nous l’avons dit, elle 
fut unie" solennellément par la loi conjugale, au sé-' 
rénissime roi Louis' , et à la Saint-Brice ,, Hugues , 
archèvéque de ^ens , la sacra à Paris dans l’église de 
la bienheureuse vierge Marie, et couronna le roi 
avec elle. 11 célébra le même jour {a messe en cette 
,églisc. Etienne , chancûne deSens,.,etqui.devint dans 
da suite évêque de Meaux, lut l’épître, et Guillaume , 
archidiacre de Sens , dans la suite évêque d’Autun , 
Jut l’évangile ; Mathieu , préchantre de Sens , et Al- 
ibert, chantre de Paris, dirigèrent le chœur, et im- 
^posèrent lés versets pendant la procession. 

Peu de temps après cette cérémonie , la méchanceté 
et la cupidité croissant et augmentant de jour en jour , 
Nivilon de Pierre-Fontaine et Dreux de Meulent, qui 
avaient épousé les deux filles de Dreux de Mouchi-le- 
-Châtel , eurent ensemble un différend. Nivilon de 
Pierre-Fontaine enleva injustement à Dreux de Meu- 
lent la moitié de Mouchi-le-Châtel, qui lui apparte- 
’ liait aux droits de sa femme. Ce dont celui-ci s’étant 
plaint au roi Louis, il le vint supplier qu’il daignât se 
rendre le vengeur d’une telle injustice; le joi ayant 
accueilli sa demande , et voulant avec équité retenir 

* hc tS.DOTembrc 1160. 
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chacun dans la justice., aussi bien les puissans que les ■ 
faibles, rassembla une armée' et niarcha contre Mou- 
chi-le-Châtel , dont il s’empara à main armée ; il en 
fù. renverser ■ la tcfïïr aveé, toutes les fortifications , et 
rendit à Dreux de Meident la moitié de cette, ^le qui 
lui appartenait dd;droit. Nivilon étant morÉj|feu de 
jours après , le, roi maria sa femme à Enguerrand de 
Trie, etluidohnaavôclamoiüédeMduchi-le-CIi;1tcl. 

Dans ce tbmps il s’éleva un horriblé scliisme dans 
l’Église romaine : son siège étant devenu vacant , les 
cardinaux, assistés de la grâce dfvine , élurent unani- 
mement pour leur chef Àlexantlrem, d'heureuse mé-.'^.‘:- ' 
moire'. Victor,' appelé 'aussi Oetavien, rempli d’arro-'"*^'^’' 
gance et aspirant avec avidité aux lionneurs terrestres ‘ 
voulut usurper présomptueusement le pontifical de' • 
l’Église romaine , quoique son élection ne fût pas ca- ^ . 
noniquej car les clefts de son parti 'concoururent ^ ^ •./ 
sèuls .Vj^ette élection irrégulière -, il y manqua la par- ' ' 
ticipàtion et les sufi’rages dçs> cardinaux du évêques , • ' 

à l’exception dt*'"dcux seulement , tous les cardinaux ' 
et évêques ayant unanimement voté en faveur du set ' 
gneur pape Alexandre. Ensuite 16‘ vénérable pape 
Ale^tandre étant parti pour la Gaule, passaàMontpel-.;'/* 
Kêcj'le bruit de son arrivée étant par.vénu :uix oreilles'^ 
du seigneur roi Louis , il pnl conseil à ce. sujet sur ce '** \ 
qu’il devait faire , et env(^a vers lui le sei^eur Thi- 'i 4 • , 
haut, ^bb’éide Saint-rGermaîu. L'atfaire du seigneur roi ' ■ ' 
tfermihéé , Thibaut fit 'dessein de s’en retourner, avec ■- - • ' 
le bon plaisir du.seignéur pape etde la cour romaine, i 
Comme il était eh route pour ïéyenir^ une gravé* 
maladie le prit à Glerrnom. Wtr voulant pas cependant - 

* L<’ 7 sopicnibrc iiSq. ’ 
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séjourner plus long-temps dans un pays étranger, il sç 
liâla , tout malade qu’il était, degagner Vézelai, et arriva 
trois jours avant laféte de sainte Marie , dans l’église de ■ 
la bienheureuse Marie Magdeleine, où il avait été élevé 
depuis^son eid'ance , avait reçij l’habit religieux et fait 
sa provision. Sa maladie s’étant aggravéé, il quitta le 
monde dans cette églbe , le lendemain de la fêté de 
Marie Magdeleine : Hugues, moine de Sainte-Marie de 
Vézelai , fut nommé en sa place l’an du Seigneur i i6à. 

En ces mêmes jours, le roi Louis,, avec tout son 
royaume, reconnut le pape Alexandre pour le véri- 
table pasteur*. La nouvelle de ce fait s’étant répandue 
dans tous les pays , les empereurs de Constantinople 
et d’Espagne , le roi d’Angleterre, le roi de Jérusalem, 
le roi de Sicile , le roi de Hongrie et tous les rois de 
la chrétienté , suivant l’exemple du roi Louis , recon- 
nurent le dit pape avec le? marques de respect couve-, 
-nablcs; excepté Frédéric, empereur d’Allemagne, qui, 
persévérant dans sa fureur et sa tyrannie accoutumée, 
maintint, contre les lois et le droit, le schismatique ' 
; Octavien, et le tint pour pape toute sa vie durant. 

A la mort d’Octavién cet abominable empereur éleva 
' »en sa place Gui de Crémone , un des deux cardinaux 
: du parti schismatique. Excité par scs exhortations,- 
le même empereur marcha contre Rome pour la dé-* 
truirc. Là périt, non point par la force des Romains 
• ni d’autres mains morteUes , mais par la seule ven- 
geance divine , une grande partie de son armée. 11 
arriva, chose merveilleuse à dire , que lé Seigneur, 

, étendant la main de la vengeance sur l’armée de cet 
exécrable tyran , fit , à travers l’air corrompu , tomber 

•* En jnille» 1160. • - 
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sur elle des flots d’une pluie bouillante, en sorte qu’une' 
multitude infinie de cavaliers et de fantassins, frappés 
du glaive invincible de la divine puissance , finirent 
misérablement leurs jours. Parmi ceux qui moururent 
furent le fils de l’empereur Conrad , et Renaud arche- 
vêque de Cologne , dont les serviteurs transportèrent 
jusqu’à Cologne le corps divisé en morceaux , cuit 
dans de l’eau bouillante , et assaisonné de sel. L’em- • 
pereur , frappé de la crainte du cïiSiment divin , leva 
le siège , et arriva en fuyant dans la Toscane ; de là , 
traversant la Lombardie , et chassé par les courageux 
habitans de ce pays , il se hâta d’arrivèr à Suze , d’oii. 
s’échappant furtivement avec quelques-uns de ses 
compagnons , il passa les Alpes , ayant ainsi^erdu dans 
ce siège un grand nombre de ses évêques et de ses 
barons, et tellement effrayé, tellement confus, que 
n’osant demeurer plus long-temps en ce pays , misé- 
rable fuyard, il retourna en Allemagne. 

Puisque la méchanceté croît de jour en jour , c’est 
à la majesté royale à pourvoir à la sûreté du royaume , 
et à défendre ses sujets contre les attaques des mé- 
chans ; car si l’autorité des rois ne veillait attentive- 
ment à la défense de l’État, les puissans opprimeraient 
excessivement les faibles 5 ce qui arriva alors, comme 
le fer£^ connaître un récit fidèle. Le comte de Cler- 
mont et son neveu Guillaume , comte du Puy , ainsi 
que le vicomte de Polignac , poussés par l’instinct du 
diable', avaient coutume d’employer à la rapine leur 
misérable vie. Ils dévastaient les églises, arrêtaient 
les voyageurs , et opj||rimaient les pauvres. Les évê- 
ques de Clermont et du Puy , et les abbés de cette 
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province, ne pouvant supporter plus long-temps leur 
' tyrannie, et n’ayant, ni eux ni les leurs, la force de 

leur résister , s’avisèrent sagement de se rendre au- 
. » près du roi Louis -, ils lui portèrent leurs plaintes contre 

^ les susdits tyrans, lui peignirent leurs cruelles injures 

^ enversleséglises,ètrexhortèrcntpar de pieuses prières 
•/;V’ venger les pauvres et les prisonniers. En sorte que 
■0 pieux roi apprenant les forfaits de ces tyrans, ras- 

sembla aussitôt uliè armée ,. et alla combattre ses en- 
' ^ncmis avec la verge du cliâtiment qu’il ne tardait ja- 

mais à saisir -, les ayant attaqués à latéte de cette troupe 
' ■ V; guerrière , exploit digne’ de la majesté royale, il les 
V-ic. vainquit à la pointe de l’épée -, les ayant vaincus il les 
■: vÿ- prit, etlél ayant pris il les emmena avCc lui, et les 

; = retint captifs juscpi’à ce qu’ils eussent fermemént juré 
' ' de cesser désormais pour toujoims d’inquiéter les égli- 
. ' ' ■ * ■ Ses , les pauvres et les voyageurs. 

. • " , Peu de temps après qu’il eut accompli cette œuvre 

V insigne, il se répandit, en divers pays, la nouvelle 
d’une action exécrable et inouïe dans notre temps, 
è Guillaume, comte de Châlons, suivant les traces du 
diable qui osa tenter le Seigneur , persécutait d’une 
manière atroce l’église de Cluni. Ayant ramassé , pour 
exercer ses tyranniques cruautés, une multitude de 
brigands, appelés vulgairemént Brabançons , hommes 
.. n’aimant point Dieu , èl ne voulant point connaître la 
♦ > ; voie de vérité , sbutenu par ces criminels satellites, le 
-, ^ brigand partit pour ravager ladite église. Lesmioines,. 

■ > . qniy étaient çbhsaçrés au Service de Dieu , défendus , 

' , > non par le fer on le bouclier , mais seulement par des 
armes divines, cl revêtus des habits ecclésiastiques, 
"ViVyancèvGHt an devant thX tyran avec le.<. reliques des 

.-r.'ir. ■■ frt . 
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Saints et la croix , et accompagnés d’une grande mul- 
titude de peuple. L’exécrable troupe de ces brigand.s 
dépouilla les moines de leurs vétemens sacrés , et , 
à l’instar des bêtes féroces qui , pressées par la faim , 
•se jettent sur les cadavres, ils égorgèrent comme des 
brebis plus de cinq cents bourgeois de Cluni. La nou- 
velle de ce (^ime inouï s’étant répandue dans ditfé- 
rens pays, parvint aux oreilles du pieux roi Louis. We 
pouvant supporter ([u’avec la plus grande indignation 
un tel forfait envers la sainte Église , il sfe sentit ani- 
mé , par le zèle ardent du Saint - Esprit , à prendre 
vengeance de cet abominable massacre. Que dirai-je 
(le plus ? Un édit royal rassembla les phalanges va- 
leureuses des belliqueux Français. Soutenu par eux, 
il marcha promptement contre le tyran pour l’exter- 
miner ' ; mais l’infâme comte de Châlons , apprenant 
l’arrivée du roi , n’osa pas attendre sa pré.sence , et , 
abandonnant ses terres , prit la fuite. Comme le roi , 
dan§«a route, traversait le territoire de Cluni, vinrent 
à sa rencontre des femmes veuves et de jeunes filles, 
et de jeunes garçons orphelins qui, s’étant jetés à ses 
pieds en pleurant et gémissant , l’instruisirent de leur 
misère par de lugubres clameurs , et ofl’rant à la ma- 
jesté royale leurs très-pieuses prières, la supplièrent 
d’étendre miséricordieusement sur eux la main de sa 
sagesse et de son assistance ; ils excitèrent de plus en 
plus à la ruine de cette gent scélérate le pieux roi et 
toute l’armée, que leur malheur toucha presque jus- 
qu’aux larmes. Et comment s’en étonner? Vous auriez 
vu des enfans orphelins suspendus eAcore à la ma- 
melle de leurs mères , de jeunes filles éplorées s’é- 

' En 1166. 
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criant lamentablement qu elles étaient privées de l’ap- 
pui paternel ; vous auriez entendu les airs retentir des 
vagissemens des enfans. Enfin , pour abréger , le roi 
prompt à accomplir son dessein , pénétra hardiment 
avec son armée , sans être arrêté par aucun obstacle , 
dans les terres de l’exécrable comte de Châlons , et 
s’empara à la pointe de l’épée de la vill* de Châlons , 
du mont Saint-Vincent et de toutes les terres de ce 
tyran, dont il donna une moitié au duc de Bourgogne, 
et le reste au comte de Nevers. Tous ceux qu’il put 
prendre des Brabançons , gens qui méprisent la vo- 
lonté divine et se font suivans du diable , il les fit 
pendre à des fourches pour venger l’Église de Dieu. 
Un d’eux ayant voulu racheter sa vie par une immense 
somme d’argent ne put rien obtenir , et fut livré au 
même supplice que les autres. Ayant donc enfin tiré 
une juste vengeance du massacre et de la persécution 
atroces infligés à Cluni et à la sainte Église, le roi s’en 
retourna joyeux , remportant un si glorieux trophée. 

Comme il convient à la majesté royale de couvrir 
les églises de Dieu du bouclier de sa défense contre 
toute persécution , le très-bienfaisant roi , qui ne vou- 
lait pas que, par négligence , il survînt faute de jus- 
tice qui les exposât aux ravages des brigands , apcès 
avoir glorieusement vengé les outrages faits à l’église 
de Cluni, délivra aussi l’église de Vézelai des attaques 
de ses ennemis. 11 arriva , en effet , que les bourgeois 
de Vézelai , se liguant entre eux , enflés d’orgueil , se 
soulevèrent contre leur seigneur abbé et contre les 
moines , et le# persécutèrent long-temps par des in- 
cursions sur leurs terres. Ils étaient tous convenus 
par serment de ne plus se soumettre à la domination 
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de l’Église ; en quoi ils avaient l’assenliment et les 
conseils du comte de Nevers, ennemi de cette mdme 
église. L’abbé et les moines furent contraints, par les 
violentes attaques des bourgeois, de fortifier, pour 
leur défense , les tours du monastère ; les bourgeois , 
par dehors , les pressaient et inondaient sans relâche 
d’une pluie de traits et de coups de bélier 5 ils les 
tinrent si long-temps bloqués <jue , n’ayant point de 
pain à manger , ils furent réduits à ne se substanter 
que de viande. Une partie des moines était de garde 
pendant la nuit, tandis que l’autre réparait un peu par- 
le sommeil scs membres fatigués. Comme ils étaient 
sous le poids d’une telle persécution , l’abbé , voyant 
que ces hommes iniques ne se relâchaient en rien 
de leur entreprise impie, et les assiégeaient avec une 
violence toujours croissante , sous la conduite de quel- 
ques-uns de ses amis , sortit secrètement du monas- 
tère, et se rendit promptement auprès du roi Louis, 
qui résidait alors à Corbeil. II lui exposa leur malheur 
et se plaignit hautement de l’injuste persécution de 
la commune de Vézclai. Instruit par l’abbé , le roi , 
toujours prêta défendre les églises, envoya l’évêque 
de Langres vers le comte de Nevers qui soutenait la- 
dite ligue , et lui manda de rétablir la paix de l’Église 
et d’obliger la commune à se dissoudre ; mais le comte ' 
négligeant d’obéir aux ordres du roi , laissa les gens 
de Vézelai persister eu leur iniquité. Cette désobéis- 
sance étant parvenue aux oreilles du roi , dans le digue 
projet de réprimer lui-même cette indigne violence , 
il rassembla une armée ,' ensuite de quoi il se mit en 
marche contre ledit comte. Ce qu’apprenant, celui-ci 
envoya v^ le roi l’évêque d’Autun, pour lui mander 
^ i5. 
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qu’il lit, de la commune à sa volonté. Ensuite étant 
venu lui-même à Moret à la rencontre du roi , il lui 
enf'agea sa foi de ne plus soutenir la commune, et 
de la dissoudre entièrement. Le roi , acceptant la pro- 
messe du comte , congédia son armée , et vint avec 
ce même comte à Autun , où ayant convoqué les boui- 
geois de Vézelai , il leur fit jurer de se conformer à la 
volonté de l’abbé Pons. et de ses successeurs , de dis- 
soudre leur commune ,-et de n’en plus former à Fa- 
v'enir. Ensuite, par un décret du roi , ces memes bour- 
geois tlonnèrent à l’abbé Pons^quarante mille sols, et 
ainsi fut rétablie la paix de l’Église* . 

Peu d’aniuSes après , Guillaume , comte de Nev^ps ^ 
commença à s’élever contre cette même église , car il 
réclamait d’elle certains droits quelle ne lui deyait 
pas, et que lui devaient Guillaume, abbe de VezeJaif et 
les moines du monastère C’est pourquoi le comte, 
oubliant tout respect deOieu , enleva aux moines leur 
nourriture. Ceux - ci , manquant de subsistance , se 
rendirent à pied vers le roi Louis ; Payant trouvé à 
Paris, ils se prosternèrent à terre, et en répandant dfô 
larmes , ils lui exposèrent leurs plaintes sur les m^ 
vais traitemens que leur faisait éprouver ledit comte. 
Le roi donc, ému de compassion par les.plaintM pi- 
-toyables de ces moines, fit rétablir dans l’église de 

Vézelai une paix très-solide. 

C’est pourquoi , à cause de ces œuvres de justice et 
de beaucoup d’autres encore, que le pieux roi Louis, 

• Celte aflaire eut Heu en , i55 , c’est-Jl-iHre environ ilix ans avant la 
precélentc. Le biographe de Louis-le-Jcunc bouleverse souvent les 
dates. Voyes du reste dans le.loine vil de cette collection VUisioire ,h, 
tle f^cz-etai. 
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pai l’inspiration de la divine majesté, avait accomplies 
en faveur de cette église et de plusieurs autres, ainsi 
que du châtiment qu’il avait tant de fois fait tomber sur 
les ennemis de l’église de Cluni , et ceux de plusieurs 
autres églises, la divine bonté lui accorda une digne 
récompense de tant de bonnes œuvres. En effet, le 
roi , par la grâce de la divine munificence , eut un 
(ils de la noble reine Adèle. 

Ce noble rejeton naquit l’an de l’Incarnation du Sei- 
gneur, 1 165 , le samedi de l’octave de l’Assomption de 
la bienheureuse vierge Marie ‘, dans la nuit , pendant 
qu’on célébrait les solennités des matines ; un mes- 
sager, annonçant la joyeuse nouvelle de cette nais- 
sance, vint à Saint-Germain-des-Prés transmettre le 
bruit de cet heureux événement au moment où les 
moines commençaient à chanter le cantique du pro- 
phète : « Béni soit le Seigneur , le Dieu d’Israël , parce 
« qu’il nous a visités et a racheté son peuple. » D’où 
l’on peut conjecturer , avec évidence , que cela ar- 
riva par un décret du Seigneur. La renommée d’une 
naissance si desirée s’étant répandue partout, remplit 
tous les'Français de la plus grande joie : car un grand 
nombre de gens avaient long-temps et ardemment dé- 
siré qu’il sortît du roi Louis un successeur du sexe 
masculin , qui, après la mort de son glorieux père , 
parvint au rang de la majesté royale. Le Seigneur sa- 
tisfit leur désir , et ils ne furent point déçus dans leurs 
vieux. Ce royal enfant venu au monde , le lendemain 
«lu jour de sa naissance, c’est-à-dire, le dimanche', 
le roi Louis son père lui fit donner le satrement du 
baptême. Maurice, évêque de Paris, mandé par le roi 



' Le 22 août. 
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pour le lui administrer , se revêtit des habits sacerdo- 
taux dans l’église de Saint-Michel-de-la-Place , et ré- 
généra solennellement , par le baptême , le rejeton 
de la race royale. Hugues, abbé de Saint-Germain, 
fut son parrain , et tint l’enfant dans ses bras sur 
les fonts baptismaux. Hervée , abbé de Saint - Vic- 
tor, et Eudes, autrefois abbé de Sainte-Geneviève, 
furent aussi parrains ; Constance , sœur du roi Louis , 
épouse de Raimond, comte de Saint-Gilles, et deux 
veuves parisiennes, furent marraines du jeune prince, 
qui fut appelé Philippe. , ^ 



FIN DE LA VIE DE LOUIS-LE-JEÜKE. 
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NOTICE 



SUR GALBERT. 



Nul événement peut-être ne fit, dans le cours du 
xii' siècle, une impression aussi générale et aussi 
profonde que l’assassinat du comte de Flandre , 
Charles-le-Bon , dans l’église de Saint-Donatien , 
à Bruges, ^ar le prévôt du chapitre et sa famille. 
Charles était un prince doux, pieux, soigneux 
d’établir partout l’ordre et la paix, mérite qui, 
dans ces temps de violence et d’anarchie, était la 
plus utile et la plus populaire vertu des rois. Les 
malheurs de son enfance , les exploits de sa jeu- 
nesse lui avaient concilié de bonne heure la bien- 
veillance des Flamands. Après s’être illustré dans 
la Terre-Sainte où il avait accompagné Robert, 
dit le Hiérosolymitain , son oncle , il avait refusé , 
pour ne pas quitter la Flandre, la couronne im- 
périale et celle de Jérusalem. «Il fut assassiné au 
milieu de ses prières et de ses aumônes, par des 
hommes d’origine servile, que des intérêts privés 
(wussaient seuls à ce crime. La vengeance fut 
prompte et terrible; les chevaliers, les bourgeois 
Flamands, le roi de France Louis-le-Gros, vinrent 
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assiéger les coupables d’abord dans le château do 
Bruges, puis dans l’église même où s’était commis 
le meurtre , puis dans le clocher de l’église , der- 
nier asyle qui leur restât, et qu’ils 'défendirent 
avec l’opiniâtreté du désespoir. Toutes ces cir- 
constances , la longueur et les tragiques incidens 
du siège , ie nombre et l’ardeur de ceui qui y pre- 
naient part, firent de cet événement le sujet des 
entretiens populaires, et valurent au comte le titre 
de saint martyr. Aussi nous en est-il resté plu- 
sieurs histoires , toutes contemporains , toutes 
écrites avec ces minutieux détails et cet intérêt 
pressant où se révèle l’émotion non seulement 
de l’auteur, mais de la population tout entière. 
Suger s’afflige, comme' on l’a vu, dans sa Vie de 
Louis-le-Gros , de ne pouvoir en parler plus lon- 
, guement. Plusieurs chroniqueurs du temps per- 
dent, en s’en occupant, leur sécheresse accou- 
tumée; Gautier, chanoine deTérouane, à la de- 
mande de Jean son évêque et de tout le chapitre, 
et peu de mois après la catastrophe, en écrivit 
une relation circoflstanciée où il consigna tout ce 
qu’il avait recueilli de témoins oculaires , tout ce 
qui s’en racontait dans le pays. Un poète, dont le 
nom est resté inconnu, en fit, en mauvais vers 
latins, une assez touchante élégie. Enfin Galbert, 
notaire, c’est-à-dire syndic de Bruges, qui était 
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dans la ville au moment du crime et durant le 
siège, nota jour par jour sur ses tablettes, en pré- 
sence de l’événement, ce qui se passait, ce qu’il 
voyait, ce qu’il faisait lui-même de concert avec 
ses concitoyens, et en composa, environ trois ans 
après (en I i3o), la dramatique histoire dont nous 
publions aujourd’hui la traduction. 

Nous l’avons choisie entre toutes les ^tres , 
parce qu’elle est sans contredit la plus instructive 
comme la plus attachante. Malgré la barbarie de 
son style et l’absence de tout renseignement sur 
sa personne , Galbert était à coup sûr un bour- 
geois considérable, d’une imagination vive et 
vraie, bien instruit des adaires de s^ ville, de 
tout le comté, et qui mérite autant de confiance 
que son récit inspire d’intérêt. Aucun document 
de cette époque n’est aussi animé, aussi poétique, 
quoique dégagé de toute fiction ; aucun ne nous 
transporte aussi complètement au milieu de ces 
vieux temps , sur la place publique d’une grande 
commune , dans l’intérieur des maisons , et au sein 
des moeurs de ces bourgeois déjà si libres, de ces 
chevaliers encore si féroces. Quand l’importance 
de l’événement et la place qu’il a occupée dans le 
règne de Louis-le-Gros ne nous auraient pas pres- 
crit d’insérer dans notreXlollection cette histoire , 
son mérite dramatique et l’abondance des détails 
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curieux quelle renferme auraient sufli pour nous 
y décider. Du^hesne et les Bénédictins n’en ont pu- 
blié que des fragmeiis , quelquefois assez mal choi- 
sis. C’est dans le recueil des Bollandistes qu’elle 
se trouve tout entière et que nous l’avons puisée '. 
La seconde partie qui commence au i" mai 1 127, 
et contient le récit des guerres de Guillaume Cli- 
ton-et«de Thierri d’Alsace pour la possession du 
comté de Flandre, est moins intéressante que la 
première ; cependant elle offre encore beaucoup 
de détails importans. Une vieille traduction fran- 
çaise, dont le manuscrit existait dans la biblio- 
■ thèque de Gabriel Bonart, syndic de Bruges, au 
xvii' siècle, a fait croire à quelques savans que 
Galbert lui-même avait écrit son ouvrage en 
français; mais l’erreur est évidente, la langue de 
^ cette traduction est de beaucoup jxistérieure au 
MI* siècle, et tous les anciens manuscrits de la 
Vie de Charles-ie-Bon sont en latin. 

F. G. 

' Tome I', des Actes des Saints du mois de mars , p. ip. 
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(^noioDE, pjirmi les princes des royaumes connus 
fjui nous entourent, Henri, empereur des Ro- 
mains', ait fait éclater par ses hauts faits le 
plus ardent désir d’acquérir de la gloire et de la 
renommée, et cp’il eût à bien régner les memes 
dispositions tpic ces princes, il gouvernait cepen- 
dant avec moins de puissance et de célébrité. Après 
un règne de plusieurs années, il mourut sans 
héritier Le roi d’Angleterre*, sans enfans, gou- 
vernait aussi son royaume avec moins de réputa- 
tion, et de puissance que le comte Charles, mar- 
([uisde Flandre, notre seigneur et prince naturel, 
<{ui , fameux dans les armes et de race royale , 
commandait depuis sept ans dans ce comté , et 
s’y montrait le père et le protecteur des églises 
de Dieu, généreux envers les pauvres, affgble et 
juste envers ses seigneurs, impitoyable et habile 
contre ses ennemis. Il mourut sans enfant, trahi 
et assassiné à cause de sa justice, jxir les siens; 
<[ue dis-je ?^ar ses infâmes serviteurs'*. .le n’ai 

' Henri v. — 'Le "iS mai i iî 5 . 

* ÎTcnri — M.e 2 insrs 1 127. 
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point cherche à orner des figures de l’éloquence 
la description de la mort d’un si grand prince , ni 
à l’embellir des nuances de différentes couleurs; 
mais, ne m’attachant qu’à l’exactitude des faits, je 
transmets à la mémoire des fidèles , en style peu 
élégant, il est vrai, le récit de cette mort étran- 
gère à l’ordre de nature. 

Je n’avais, en effet, ni le temps ni le lieu favo- 
rables lorsque je m’appliquai à ce travail; c’était 
dans un moment ou notre ville était pressée jiar 
la crainte et la nécessité, au point que le clergé 
et le peuple sans exception couraient également 
risque des biens et de la vie. Ce fut au sein de tant 
d’adversités, et pressé par de telles angois.ses, que 
je commençai à rasseoir mon esprit flottant, et 
comme agité au milieu de l’Euripe , et me forçai 
au travail d’écrire. Dans cet effort de mon esprit 
une seule petite étincelle de charité, entretenue et 
fomentée de sa flamme, alluma au fond de mon 
cœur toutes les vertus intellectuelles, et donna 
ainsi à mon être captif sous les terreurs du dehors 
quelque liberté d’écrire. 

Si quelqu’un veut parler et médire de cet ou- 
vrage de mon esprit , que j’ai composé dans une 
si fâcheuse extrémité, et que je livre à votre con- 
nais.sance et à celle de tous les fidèles, je m’en 
embarrasse peu ; ce qui me rassui’e , c’est que je 
dis et transmets à la mémoire de la postérité la 
vérité bien connue de tous ceux qui ont couru les 



DigHized by Google 



PRÉFACE. 



a3g 

mêmes dangers. Je prie donc et avertis celui entre 
les mains duquel tombera cet ouvrage , d’un style 
si aride et si mesquin , de ne point s’en mo- 
quer ni le mépriser ; qu’il admire au contraire 
des choses qui, de notre temps seulement , ont 
été écrites et recueillies par l’ordre de Dieu , et 
qu’il apprenne à ne pas mépriser ou livrer à la 
mort les puissances de la terre, qui, nous devons 
le croire , ont été établies à notre tête par la vo- 
lonté de Dieu. C’est pourquoi l’Apôtre dit : « Soyez 
« donc soumis pour l’amour de Dieu à tous vos su- 
if périeurs, soit au roi comme au souverain, soit 
« aux gouverneurs comme à ceux qui sont envoyés 
(( de sa part'. » Comme en effet n’est pas ici un 
terme d’assimilation , mais d’affirmation ; comme 
se dit dans l’Écriture 'sainte pour signifier ce qui 
est véritable, ainsi qu’on le voit dans ce passage ; 
comme époux, c’est-à-dire, parce qu’il est l’époux. 
Les homicides, les buveurs, les débauchés , tous 
les pervers de notre pays , ne méritaient pas d’a- 
voir pour prince un homme bon , • religieux , 
puissant, catholique, protecteur après Dieu des 
pauvres et des églises, défenseur de sa patrie , 
et tel que les autres puissances de ce monde ter- 
restre pouvaient prendre modèle sur lui ‘pour 
la manière de bien gouverner et de servir Dieu 
dignement. Le diable donc, comme vous, allez 
l’apprendre, voyant l’avancement de l’Église, et 

‘ I'* Épitre de saint Pierre , chap. n , v.'i 3 , 14. 
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(le la foi ehrétieniie , détruisit le repos du pays, 
c’est-à-dire de .rEf;lise de Dieu, et le troubla 
par ses pièges, par les trahisons et reffusiou du 
sang des innocens. 
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chapitre premier. 

^ • i • ♦ • 

Des ^tes gloçieux du bienheureux Charles dans le comté. 

^ — Lïropire romain et le royaume de Jérusalem lui sont 

f offerts^ - 

, . CBAtfLESjfUs deÇnution, roi(|elaDacie‘, et d’Adèle’, 
issuç du sang des, comtes de’ Flandre, fut, à cause 
dé cette parenté, élevé dans notre patrie, depuis son 
enfance jusqu’à ce que son corps et son esprit eussent 
acquis la force de l’âge viril. Dès qu’il eut reçu le titre 
dç, chevalier., il fit contre ses ennemis uqe action 
remarquable qui lui valut une bonne renommée, 
et lui procura une grande gloire auprès de tous les 
puissans des royaumes, Pèndant plusieurs années, 
nos grands avaient désiré que la fortune jTÛt le leur 
donner pour seigneur. Le comte Baudouin , jcuup 
homme d’une 'grande valeur, transmit en mourant 
son État à son neveu Charles, et le confia à la fidélité 
de ses grands’. 

Dans un grand et sage dessein, le pieux comte' 
commença à s’occuper du rétablissement de la paix , 

' Canut ly , roi de Danemarck , de l’an io8o i l’an 1086. 

• FiJlc rie Kol^erl-lc-FrisoD. 

* En 1 1 II). % . V ^ 
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et à ramener clans le royaume les lois et la justice, 
en sorte que peu à peu, ayant rétabli partout la paix*, 
la quatrième année de son gouvernement, tout llen- 
rit, tout prit un aspect riant , tout jouit de la tçaij- 
quillité et de toute sorte de bonheur. Enfin , voy.àjit 
combien la paix était agréable à tout le' monde , il 
ordonna que, dans toute l’étendue de^on royaume^ ^ 
les habitans, soit sur les places publiques-'» Soit dans 
l’intérieur des forts , se tinssent enTepos ët sécurité-, 
et habituellement sans armes -, voulant qu’aulrement 
ils fussent frappés des mêmes armes qu’ils portefaient. 
Pour se conformer à ces ordres , les arcs , les flèches., 
et toutes les autres armes furent déposées dans des 
lieux paisibles , et situés hors des villes. A la faVeut. 
de cette paix , les hommes se gouvernaient' par les lois 
cl la justice, préparant pour les assemblées publiques 
tous les argumens de 1 esprit et de 1 étucle-j en sorte 
que chacun , s il était attaqué , se défendait par la 
force et le charme de sa rhétorique ;, et s’il attaquait 
un ennemi, il l’ébloui-ssait par la variété des couleurs 
de son éloquence. Alors trouva son emploi lart de 
p-irler , soit naturel , soit acquis -, car il y avait beau- 
coup d’hommes sans lettres, à qui la nature elle- 
même avait montré les règles de l’éloquence, et 
qu’elle avait instruits à débattre et argumenter avec 
t!ml de conséquence que les hommes savans dans 
l’art de la rhétorique ne pouvaient leur échapper 
ni les repousser; mais conime ils circonvenaient par 
là dans les assemblées les fidèles moins habiles et les 
brebis du Christ, Dieu, qui voit tout d’en haut, ne 
dédaigna pas tle châtier ces trompeurs , afin de faire 
senlir'iwr des punitions à ceux à qiri il avait accordé , 



e 



DIgitized by Goo^' 



VIE DE CHAR LES- LE-BON. 2^3 

jwur leur salut , le don de l’doquence, qu’ils l’avaient 
fait servir à leur propre perte. 

Le Seigneur donc envoya le fléau de la famine 
et ensuite celui de la mortalité , sur tous les habitans 
de notre royaume; mais, auparavant, il daigna rap- 
«peler à la pénitence, par des signes effrayaus , ceux 
* iqu’U voyait enclins au mal. L’an de l’Incarnation du 
Seigneur 1124, dans le mois d’août, vers la neu- 
vième heure du jour , il apparut à tous les habitans 
du pays une éclipse dans le soleil ; sa lumière man- 
qua d’une manière qui n’était pas naturelle. La partie 
onentale de l’astre fut voilée, et peu après, il se ré- 
pandit surle reste une obscurité qui lui était étrangère, 
mais qui ne couvrit pourtant pas le soleil tout entier! 
•Get espèce de nuage le parcourut sans sortir de son 
disque, passant d’Orient en Occident ; et, à la vue de 
ce phénomène, ceux qui observaient la paix, et sa- 
vaient les injustices commises dans les assemblées , 
menacèrent tout le monde du danger d’une famine et 
d’une mortalité prochaine. Ces miracles n’ayant cor- 
rigé personne, ni les maîtres, ni les serviteurs , tout à 
coup fondit sur eux la famine et la mortalité ; comme 
il est dit dans le Psalmiste : « l^appela la famine 
« sur la terre , et il brisa toute la force de l’homme 
« en le faisant manquer de pain‘. » 

En ce temps, personne ne pouvait se substanter à 
la manière ordinaire , parla nourriture et la boisson ; 
mais , contre la coutume, celui qui trouvait un repas 
mangeait, en une seule fois, autant de pain qu’il 
avait habitude d’en consommer en plusieurs jours 
ayant le temps de la famine, on se gorgeait ainsi 

■ Piaume roj , T. i6. a 
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jusqu’à l’excès, en sorte que, les conduits naturels 
élargis par cette trop grande quantité de nourriture 
et de boisson, la nature languissait, les hommes 
étaient malades de crudités et d’indigestion , ou tra- 
vaillés par la faim jusqu’à ce qu’ils rendissent le der- 
nier soupir. Un grand nombre de ceux à qui rien» 
ne manquait enflèrent, dégoûtés de la nourriture ' 
et de la boisson. Dans le temps de cette famine, au 
milieu dn carême, des hommes de notre pays, de- 
meurant aux environs de Gand et des fleuves' de la 
Lys et de l’Escaut, se nourrirent de viande, le pain 
leur manquant tout-à-fait. Quelques-uns, se rendant 
vers des villes et des châteaux pour s’y procurer du 
pain , périrent d’inanition tout ay plus au milieu de 
la route. Des pauvres se traînant avec peine autour 
des métairies et des palais des riches , ou des mu- 
railles de leurs châteaux, pour demander l’aumône*, 
moururent en mendiant. Chose étonnante à dire! 
personne dans notre pays n’avait conservé son teint 
naturel , et sur tous les visages était empreinte une 
pâleur approchant de celle de la mort. Ceux qui 
■ étaient sains et ceux qui étaient malades languis- 
saient également;!^ car ceux dont le corps était sai- 
nement constitué devenaient malades à voir la dé- 
tresse des mourans. 

Ces calamités ne corrigèrent point encore les im- 
pies, qui, dans ce temps, dit-on, conspiraient déjà 
la mort du pieux comte Charles. Cet illustre comte 
était sans cesse occupé à soutenir les pauvres de 
toutes les manières , leur distribuant lui-même , et par 
ses serviteurs , de généreuses aumônes dans les châ- 
teaux et les lieux qui lui appartenaient.* Depuis les 
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temps qui précédèrent le carême jusqu’aux nouvelles 
moissons, il nourrit chaque jour cent pauvres à Bru- 
ges, donnant à chacun d’eux un très-gros pain. Une 
semblable disposition avait lieu dans scs autres châ- 
teaux. La même année , le seigneur comte ordonna 
que quiconque ensemencerait deux mesures de terre 
dans le temps des semailles, ensemencerait une autre 
mesure de terre en fèves et en pois , parce que 
ces espèces de légumes poussant plus promptement , 
et dans une saison plus favorable , nourriraient plus 
vite les pauvres si la famine et la disette ne ces- 
saient pas cette année. 11 ordonna qu’on en fît ainsi 
dans tout son comté, pourvoyant ainsi pour l’avenir, 
autant qu’il le pouvait, aux besoins des pauvres. 11 
réprimanda avec des paroles d’opprobre les gens 
de Gand , qui avaient laissé mourir de faim devant 
les portes de leurs maisons des pauvres qu’ils auraient 
pu nourrir. 11 défendit aussi de faire de la bière, parce 
que les citoyens et les cultivateurs s’interdisant cette 
fabrication dans le temps de la famine , il en devait 
résulter plus d’abondance pour les pauvres. 11 or- 
donna de faire des pains d’avoine, afin qu’au moins 
les pauvres pussent^uÜhiir leur vie de pain et d’eau. 
11 commanda qu’on vendît un quarlaut de vin six 
écus, et pas davantage, afin que les marchands ne 
laissent point si fournis , et n’achetassent pas de vin , 
mais que pressés par la faim , ils échangeassent leurs 
marchandises pour d’autres denrées, et que par là les 
pauvres vécussent avec plus de facilité. Chaque jour il 
faisait emporter dé sa propre table de quoi nourrir cent 
treize pauvres , et plus. Depuis le commencement du 
earçme et de son pieux jeûne, durant lequel il fut 
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trahi et s’endormit dans le Seigneur, jusqu’au jour où 
il mourut dans le Christ, il distribua eha({uejour à un 
pauvre des vôtemens neufs, à savoir, une chemise, 
une tunique, des fourrures, une cape, des bottes, 
des bottines et des souliers; et, après avoir achevé 
cette miséricordieuse distribution aux pauvres , il se 
rendait à l’église , où, se prosternant pour prier, il 
chantait des psaumes en l’honneur de Dieu; et là, 
après avoir entendu la messe selon sa coutume, il dis- 
tribuait des deniers aux pauvres , toujours prosterné 
devant le Seigneur. 

Pendant que Charles , marquis de Flandre , gou- 
vernait ainsi son comté avec paix et gloire , Henri , 
empereur des Romains, mourut, et le trône demeura 
désert et privé d’héritier. Les plus sages du clergé et 
du peuple du royaume des Romains et des Teutons 
s’agitaient de toutes les manières pour trouver un 
homme noble de naissance autant que par ses mœurs, 
auquel ils pussent confier l’empire. Ayant donc porté 
les yeux autour d’eux sur les princes des autres pays 
et royaumes , ils résolurent prudemment que les plus 
sages et puissans du royaume enverraient solennelle- 
ment au pieux Charles, conlfe d4|Flandrc, des dépu- 
tés propres à cette mission, à savoir, le chancelier de 
l’é\cque de Cologne, et avec lui le comte Godefroi de 
Namur, priant et conjurant sa puissance et sa piété, 
de la pai't de tout le clergé et de tout le peuple du 
royaume et de l’empire des Teutons, que, par cha- 
rité pure, il reçût les honneurs de l’empire, et la di- 
gnité royale avec le pouvoir qui les accompagne ; 
car les meilleurs, tant du clergé que du peuple, l’at- 
tcndaienl pour l’élue avec un très-juste empresse- 
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mcn't^ voulant, par la grâce de Dieu, s’il daignait , 

Venir vers eux, l’élever unanimement au trône de # 

l’empire, et le créer roi conformément à la loi des 
précédens empereurs catholiques. Le comte Charles, 

. ayant reçu leur députation et entendu leur demande , 
prit conseil des nobles et des pairs de sa terre, sur ce 
(jw’il avait à faire à ce sujet j mais ceux-ci , qui le ché- 
rissaient d’un juste amour et d’une vertueuse prédi- 
lection, et le révéraient comme leur père, commen- • 
cèrent à s’alHiger et à pleurer à cause de son départ, 
disant ce pays cruellement perdu s’il l’abandonnait. 

Les abominables traîtres qui en voulaient à sa vie 
lui conseillèrent d’accepter chez les Teutons le trône 
et ses grandeurs , lui représentant combien il serait 
glorieux et honorable pour lui d’être roi des Homains. 

V Ils s’efforcaient, les misérables, de trouver quelque 
ruse et quehjue piège pour se défaire de celui qu’en- 
suite , ne pouvant l’éloigner tant qu’il demeurait eu 
vie, ils prirent le parti de trahir, lui qui défendait 
contre eux les lois de Dieu et des hommes. 

Le comte Charles , à la prière de ses sujets chéris , 

^emeura donc dans son comté, faisant observer la paix 
tout le monde et l’établissant, autant qu’il était en 
son pouvoir , ainsi que tout ce qui était favorable au 
salut de ja patrie, se montrant fidèle à la foi catholiipie, 
bon et religieux, honorant Dieu, et gouvernant les 
hommes avec prudence. 

11 n’avait pas, aux environs de sa terre, soit sur ' 

les frontières, soit dans l’intérieur de sa domina- 
tion , d’ennemis contre lesquels il eût à se distin- • 
gucr par des exploits terrestres , car ses voisins le 
craignaient, ou bien , unis à lui ^xir des. alliances^de- 
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paix et d’amitié, «ils entretenaient avec lui un com- 
merce de dons et de présens-, cependant, pour l’hon- 
neur de son pays et l’exercice de ses chevaliers, il 
livra des combats à quelques-uns des comtes ou des 
princes de la Normandie et dé la France, et même 
au-delà de ce pays ; et, à la tête de cleux ceuts che- 
valiers , il fit des excursions dans leurs États -, dans ces 
occasions , il éleva sa réputation, la puissance et la 
gloire de son comté, et racheta auprès de Dieu, par 
une quantité considéralde d’aumônes, tout ce qu il 
avait pu avoir de torts. 

11 arriva aussi , du temps qu’il vivait ', que le roi de 
Jérusalem’ tomba en la captivité deë Sarrasins, et que 
la ville de Jérusalem demeura abandonnée et sans roi ; 
les chevaliers chrétiens, comme nous l’avons appris, 
qui servaient dans l’armée chrétienne , haïssaient ce 
roi captif parce qu’il était avare et ladre, et qu’il gou- 
vernait mal le peuple de Dieu. Ils délibérèrent donc , 
et d’un commun avis envoyèrent une lettré au comte 
Charles pour le prier de venir à Jérusalem prendre 
possession du royaume de Judée, et recevoir, dansle. 
lieu saint et dans la sainte Cité , la couronne de l’em- 
pire catholique et la dignité royale. Ayant à ce sujet . 
consulté ses fidèles, il ne voulut point abandonner • 
tendre patrie , qu’il aurait bien gouvernée , encotç 
mieux qu’il n’avait fait jusqu’alors , si d’abominables 
traîtres , remplis du démon , n’eussent égorgé leur 
seigneur et père , qui était plein de l’esprit de piété , 
de sagesse et de force. O douleur qu’ils aient rar i â 
l’Église de Dieu un si grand homme , que le clergé et 
le peuple de l’empire d’Orient , et la cité sainte de Jé- 

* A Kn fiab — •* BbiuIoBin'ii. * «•' 
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^iisalem , ainsi que le peuple Chrétien avaient souhaité * 
. et demandé avec instances pour leur roi ! 
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0c(^9idn de la haine qui 9C 30ulcv^||^ntrc le bienheureux Charles. 






•^^Les forces de l’esprit, la mémoire, le courage et 
' ,'^er talent me manquent pour louer le bon comte 
^ iCharles; vous tous princes des royaumes, vous lui ^ 

* êtes inférieurs en mérite , en puissance , en sagesse , 

• f <in prudence, en bonnes mœurs. Le comte Charles, 

^ • *iers la fin de sa vie, était tel, aux yeux des fils re- 

,'j[igieux de l’Église, qu’il surpassait en mérite les 
chefs des États, et les nombreux docteurs de la foi 
chrétienne; et, quoiqu’aulrefois il eût été pécheur et 
•-coupable, ï la fin dé sa vie, par le fruit d’une heu- 
•çeuse pénitence, tout pour lui%e tournait en bien, et 
concourait au salut éternel de son ame. C’est pour- - 
. quoi quelqu'un a dit que personne ne doit être ap- _ 
pelé heureux avant sa mort et ses funérailles ; et selon 
'-jl’apôtre; « Nous savons que tout contribue au bien r- 
« de. ceux qui aiment Dieu, et de ceux qu’il a appe- 
r « lés pour être saints'. » Dans un lieu sacré, au milieu - 
■ •" des prières sacrées et d’une sainte dévotion de cœur, ' , 

• ' ^ dans le temps sacré du carême, au moment d’und dis- 

- - tribution sacrée d’aumônes devant l’autel sacré , ap ^ 
.•milieu des reliques sacrées de saint Donatien arebe-^ 

* vêque de Rheims , de saint Basile-^- du’ gr^id* sâint 

’ Éjiïftc fl« AUX Prti aux Kom«iins^'chây.’V^iiif T. dS. 
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Maxime, ([iii ressuscita trois morts, deschieusîïnmô^ 
des , pleins du démon , des scrvilHurs abominables 
égorf'èrenl leur seigneur. IJ n’est personne de si sot , 
de si stupide , de si niais , qui n’infligeât les derniers 
cliâtimens et les peines les plus inouïes à c^ traîtres 
serviteurs, qui, par une trahison satls exemple, m^ 
rent à mort le maître qu’ils auraient dû dél'endré. Il eSt* : •' 
étonnant, et singulièreiftnt mémorable ,> que parm'i 
les empereurs , les rois , les ducs et les comtes que * 
nous avons vus , ou dont nous avons entendu parler ^v 
nous n’en ayons encore connu aucun capable,commei\ 
lui d’être le seigneur et le père de ses sujets , et le* . . 
protecteur des églises de Dieu. Il savait être un seij * 
gneur, un père, un protecteur pieux , doux, buraaînv x. 
attentif à l’honneur de Dieu et de l’Église ; la preuve; • v 
en est , qu’après la mort d’un si grand homme, tout lc< 
monde, ses amis et ses ennemis, les étrangers et les 
voisins , les nobles et le vulgaire , et les habitans de 
tous les pays où était parvenue sa glorieuse fenomméé, 
attestèrent tous les mérites qu’on devait croire, déri- 
vant Dieu et devant les hommes , à celui qui , comme 
un chef chrétien , était mort pouravoir fait exécuter la . 
justice de Dieu , et pour le salut des peuples qu’il gou-L_‘‘ 

>T vernait. Des hommes avec lesquels il vivait en paix 
. . firent éclater leur trahison contre lui , ainsi qu’il est V 
- dit dans le psaume ; « Car I homme avec lequel je vi- M 
•- « vais en paix , eu qui je me suis même confié , et qui 
• « mangeait de mes pains , a fait éclater sa trahison * 
'JÇ contre moi’, a 

Après donc que la clémence de Dieu eut éloigiiév 
les' fléaux, etÿ/ail cesser entièrement les calamités' 
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du temps, il commença à rendre aux terres la fer- 
tilité de sa if^râce, ordonua que les greniers fussent 
remplis de fruits, que le monde abondât en vingt 
autres choses nécessaires à la vie; et, par l’ordre 
divin , toute la terre recommença à refleurir sous 
un air plus doux. Le pieux comte, voulant ramener 
l’ordre dans son' royaume, rechercha soigneusement 
dans Içs jterrés de sa domiuation quels étaient les 
hommes quv appartenaient à ses domaines, et quels 
étaient Ibs serfs et les hommes libres. Le comte assis-, 
tait souvent aux plaids où se traitaient ces affaires , ' 
écoutant les débats relatifs à la liberté des séculiers 
et â l’état des sei-fs’, parce qu’au milieu des grandes 
affaires et des causes d'intérêt général , les hommes 
libres ne daignaient pas prononcer sur celles des serfs. 
Tous ceux que le comte trouvait lui appartenir , il 
s’occupait i les faire rentrer dans son domaine. Un 
certain Bertulphe, prévôt du chapitre dé Bruges, 
appartenant au domaine du comte, et de condition 
se/vile, ainsi que son frère Désiré Haket, châtelain 
de Bruges, et ses neveux , Bouchard, Albert, Robert, 
ctd’autrps principaux de leur parenté , s’efforcaient de 
toute leur adresse et de tout leur esprit de trouver 
un moyeu de lui échapper , et d’éluder son titre de 
propriété. 

Ayant enfin pris conseil , le prévôt donna en ma- 
riage , à des chevaliers libres , ses nièces qu’il avait 
élevées dans sa maison , afin que ce mariage prçcurâl 
à lui et aux siens les moyens de parvenir â la liberté 
séculière. Mais il arriva qu’un des chevaliers qüi 
avaient épousé une nièce du prévôt, appela à un com- 
bat singulier, en présence du comte, un autre che- 
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valier de race libre. Le chevalier provoqué répon- 
dit par un refus injurieux, disant qu’il n’était pas 
de condition servile, mais jouissait, ,en vçitu de sa 
naissance , de tous les privilèges d’un homme libre , 
et qu’ainsi celui qui l’appèlîût en «e combaj siïî'gu- 
lier n’était point son égal 5 car , splon le droit élabl^ 
par le comte, quiconque étant libre' avait épous^une 
serve, un an après ce mariage ^ cessait d’être. libre , 
et rentrait dans la même condition que*sa femmej Le 
chevalier gémit d’avoir perdu la liberté à cause dé S}i 
femme , lui qui avait pensé , en la prenant , se éendre 
plus libre encore. Le prévôt et les siens eh furent très- 
afiligés , et s’efforcèrent da tputes Jes manières ‘de se 
soustraire au servage du comte comte , ay|int vu , 
•par les dépositions et le rapport des anciens du pays, 
qu’ils lui appartenaient incontestablement, s’efforcait 
de les remettre sous sa domination ; çependant le pré- 
vôt ni les siens n’avaient pas été interpellés ni pour- 
suivis par les prédécesseurs du comte ,- comme étant 
de condition servile ; et la chose , assoupie et négli- 
gée pendant long-temps, était en quelque sorte on- 
bliée de tous, si, dans l’appel au combat dont nous 
avons parlé, la vérité n’eût été rappelée à la mé- 
moire. Le prévôt , qui , entouré de toute cette suite 
de neveux, se, trouvait le plus puissant après le 
comte, et le plus illustre par la téputation et la dé- 
votion, prétendait être libre ainsi que toute sa fa- 
mille^ ascendans et desceudans , et se débattait avec 
une extrême opiniâtreté et arrogance. 11 s’efforcait 
de tous ses moyens et de tout son pouvoir de se 
soustraire, lui et Ites siens , aux droits de propriété du 
comte, dont il parlait souvent ainsi.: «.Ce Charles 



VIE DE CHARLICS-LE-BON. 253 

« dé lîDaciô ne serait jamais parvenu à la dignité 
« de comte si je ne l’avais voulu; et maintenant, 
<i lorsque c’est par moi qu’il est devenu comte, il ne 
K^e rappelle plùs^ lé bien 'que je lui ai fait; loin 
« de là," il veut me réduire en esclavage^ avec toute 
« ma" famille, s’informant des, ariéiens si nous som- 
« mes* ses serfs ; mais qu’il cherche tant qu'il vou- 
« dfa., nous sommes et serons toujours libres, et il 
K n’est pas un homme sur la terre qui puisse nous 
« faire sfej;fs. » C’est en vain cependant qu’il proférait 
ces paroles orgueilleuses ; car l’hatile comte avait 
pénétré la désobéissance du prévôt et des siens , et 
appHs leur fourberie et leur trahison. Le prévôt , 
voyant que ja défense et^celledes siens ne pouvaient 
avoir d’autres résultats que la privation de leur li- 
berté-, aima mieux périr ^ec tous ses neveux que 
d’êtré soumis au servage du comte. Par “un dessein 
atroce et un complot abominable, ils commencèrent 
à conspirer entre eux la mort du comte, et à choisir 
un lieu et une circonstance favorables pour le tuer. 
Le prévôt se réjouissait de ce que des querelles éle- 
vées entre ses neveux et Thancmar, dont le comte 
soutenait à bon droit la cause, lui fourniraient l’oc- 
casion dè trahir le comte; car, tant par des récom- 
penses que par sa puissance et ses brigues , il avait 
appelé les chevaliers de notre province au secours 
de ses neveux contre Thancmar, qu’il assiégeait de 
toutes parts dans une place où celui-ci s’était re- 
tranché. Enfin, son armée s’étant réunie, il attaqua 
vigoureusement les assiégés, et brisant les barri- 
cades des portes, il détruisit les retranchemens et 
les clôtures de ses ennemis. Absent lui-même du 
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du combat, et comme 



s’il y eût été étran- 
ger, il avait tout fait par ses conseils et ses arti- 
fices. Au dehors il affectait une grande bienveil- 
lance , disant à ses ennemis qu’il était affligé de ce 
que ses neveux suscitaient tant de troubles, et com- 
mettaient tant d’homicides, tandis que c’était lui 
qui les avait excités à tous les crimes. Au jour dont 
nous venons de parler , il y eut des deux côtés un 
grand nombre d'hommes tués et blessés. Le prévôt , 
ayant appris que ce combat était engagé se réndit 
vers les charpentiers qui travaillaient dans le cloître 
des religieux , et leur ordonna d’y apporter leurs ou- 
tils , à savoir leurs haches pour aller démolir les murs, 
les retranchemens et les mtisons de ses ennemis. 11 
envoya dans chaque maison de la ville pour y ramas- 
ser des haches qui furent très-promptement portées 
sous les murs de la place assiégée. Ses neveux étant 
revenus la nuit avec cinq cents chevaliers et un nom- 
bre infini d’hommes d’armes et de gens de pied, il 
les amena dans le cloître et dans le réfectoire des re- 
ligieux , où il répara leurs forces avec des mets et des 
boissons de diverses sortes , et il se réjouit et se glo- 
rifia de leur victoire. Comme il opprimait ainsi con- 
tinuellement ses ennemis , et dépensait de très-grosses 
sommes pour s’attacher ceux qui secouraient ses ne- 
veux, les hommes d’armes d’abord, et ensuite les 
chevaliers commencèrent à piller les paysans , au 
point qu’ils enlevaient et dévoraient les troupeaux et 
le bétail des métayers. Tout ce que possédaient Its 
paysans, les neveux du prévôt le leur enlevaient avec 
violence, cl l’employaient à l’usage des leurs. Mais 
jamais, depuis l’origine , nos comtes n'avarentsonffert 
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•■ exerçât de tels ravages dans leurs Etats, parce 

>(|u’il en serait résulté de très-grands carnages et de 
'terribles combats. 

^ Les paysans , ayant appris que le comte était arrivé 
à Ypres, se rendirent vers lui secrètement, pendant la 
jiuit , au nombre de deux cents , et s’étant prosternés h 
,?|ps pieds, ils le supplièrent de leur accorder, comme 
l’ordinaire, son secours paternel , et de leur faire 
•Jendre leprs biens , à savoir , les troupeaux et le bé- 
’iail, les habits et l’argent, et enfin tous les autres 
Tueubles de leurs maisons, que leur avaient ravis en- 
..tièrement les neveux du prévôt, et ceux qui les 
avaient accompagni^s au siège , combattant avec eux 
.^èjonr et la nuit. Le comte, ému de tristesse lors- 
.* ipi’il entendit proférer de. telles plaintes, convoqua 
4'ses conseillers et plusieurs mômes qui étaient de la 
r famille du prévôt, et demanda par quelle vengeance 
.et quel jugement rigoureux on devait faire justice de 
•çe prime. Ils lui conseillèrent de détruire sans délai, 
pàr l'incendie, la maison de Bouchard, parce qu’il 
»,avait exercé des rapines contre les paysans du comte. '^4, 
Ils l’excitèrent fortement à détruire çeltc maison, 
parce que, tant qu’elle resterait sur pied, Bouchard * ” * 
^exciterait des troublés,, commettrait des ravages oü‘ 
des homicides, çt dévasterait . entièrement le voisi- * 
nage. D’après ce conseil, le cômte alla incendier 
Ja maison,- et détruisit de fbtid en comble la demeure 
de Bouchard; ,ce dont celiii-ci et'le prévôt, ainsi que- 
leurs complices, furent excessivement alfligés , vii ' ' 
que, par cette action, le"^ comte paraissait approuver-^ 
et secourir leurs elihemis, et que^ chaque jour il les-> 
rWqliiétàit sur. leur condition servÛè, et s’eflbrçait,. 







256 GALBERT. |,-5|; 4 '., •* ,. 

(le toutes les manières, de les faire rentrer ^As* sqH\ ' 
domaine. • 

Après avoir brûlé cette maison, le comte retournq,.^ * 
à Bruges; alors vinrent h lui ses familiers, qui l’eu-'^ 
'gagèrent à se tenir sur ses gardes, disant que les 
neveux du prévôt le trahissaient, et cherchaient con-'*l 
tre lui une occasion favorable depuis l’incendie dg #,** 
ladite maison , et que même , n’eût-il pas agi de Ïa-V 
sorte, ils ne l’en auraient pas moins trahi'. Après le ,• 

A '^souper du comte, se rendirent auprès de lui des inV 
terccsseurs de la part du prévôt et de ses. neveux , ^ 
qui supplièrent le comte de détourner d’eux sa colère, 
et, prenant pitié d’eux, de les recevoir en amitiér-» 
Le comte répondit qu’il agirait avec eux sélon toute' 
justice et miséricorde, s’ils voulaient désormais re-.* 
nonceraux troublés et aux pillages , et il leur promi|»': 
en outre de rendre à Bouchard une meilleurè maison.-^ 
:S 11 jnra cependant ‘que, tant qu’il serait comte. Bon-, 
chard ne posséderait plus aucune propriété da'ns- 
l’endroit de la maison brûlée,- prce que jusqu’a- 
lors, demeurant tout près de Thancihar , il n’avait farf s 
qu’cxcitçr des querelles çt des séditions contre ses 
ennemis et contre les citoyens, et se livrer au pillage, 
ièt au meurtre. Les intercesseurs , en partie complices 
■ de la trahison, ne pressèrent pas beaucoup le comte. 

' au sujet de la réconciliation , et comme les serviteurs 
se disposaient à pré^nter les santés , ils j^rièrent le. 
•comte d’ordonner qu’on apportât du meilleur vin. En 
' . ' buvant , ils demandèrent , selon la coutume dès bu- 

1 -. . é» veurs, que l’ou bût une fois à leur santé et abondam- 
* -ment après quoi ils prendraient , pour la dernière 
fois, congé du comte et s’èn iraient dormir. Par l’ordre 
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«lu comte, on but aboiulamineiit à Ja sauté de tous 
ceux qui étaicjit présens , après quoi ils prirent enfin 
congé et s’en allèrent. 



CHAPITRE III. 

Conspiration nocturne pour le meurtre du bienheureux Charles. 

IsAAc, Bouchard, Guillaume de Wcrvick, Engiierrand 
et leurs complices , munis de l’assentiment du prévôt , 
pressaient l’exécution du dessein qu’ils devaient ac- 
complir, non pas contraints par un ordre divin , mais 
de leur libre volonté. Aussitôt «|ue les médiatetu s et 
intercesseurs entre le comte et les neveux du prévôt, 
après l’incendie de la maison de ce dernier , rappor- 
tèrent la réponse du comte, savoir, qu’ils n’avaient 
pu obtenir aucune grâce pour lesdits neveux ou leurs 
fauteurs, mais que seulement le comte agirait avec 
eux selon la justice, telle que la réglerait le jugement 
des premiers de sa terre ; alors le prévôt et ses neveux 
entrèrent dans une chambre , où ils réunirent qui ils 
voulurent , et, se donnant mutuellement la main , fi- 
rent serment de tuer le comte. Pendant ce temps le 
prévôt gardait la porte de la chambre. Ils appelèrent 
à ce serment le jeune Robert, l’invitant â s’armer pour 
exécuter avec eux le dessein qu’ils allaient accom- 
plir, et pour lequel ils s’étaient mutuellement donné- 
la main ; mais le noble jeune homme , que sa vertu 
rendait méfiant, réfléchit que l’action à laquelle ils le 
pressaient de participer devait être grave, et ne vou- 
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lut point entrer dans leur conjuration sans savoir au- 
paravant quelle chose ils avaient jurë de faire ; et 
comme ils le pressaient encore, il s’échappa et se hâta 
de gagnerla porte ; mais Isaac , Guillaume et les au- 
tres crièrent au prévôt , qui la gardait en ce moment , 
de ne point laisser sortir Robert sans l’avoir forcé par 
ses ordres à faire ce qu’ils lui demandaient. Alors , 
séduit par le? caresses et les menaces du prévôt, le 
jeune homme rentra et jura d’ohserver ce qu’ils lui 
imposeraient , sans connaître ce qui devait s’exécuter , 
et, aussitôt le pacte conclu avec les traîtres, il de- 
manda ce qu’on devait faire. Ils répondirent : « Ce 
« comte Charles travaille de tous ses moyens à notre 
« destruction et s’elforcc de nous mettre en servage; 
« nous avons juré de le trahir, et tu dois accomplir 
« avec nous cette trahison tant par tes conseils que 
« par tes actions. » 

Alors le jeune homme, effrayé et fondant en lar- 
mes, dit : « Loin de nous le dessein de trahir notre 
« seigneur , le comte de notre patrie ! Bien plus , si 
« vous ne renoncez à votre projet , j’irai et décou- 
« vrirai pleinement votre trahison au comte et à tous 
« les citoyens, et jamais, par la volonté de Dieu, je 
« ne vous aiderai en cette ligue par mes conseils ni 
« par mes secours. » Comme il s’échappait du milieu 
d’eux, ils le retinrent violemment en lui disant : 
«Écoute, ami, nous t’avons communiqué cette tra- 
ct hison comme si nous devions l’exécuter réellement, 
« pour éprouver par là si tu voudrais demeurer avec 
« nous pour quelque action importante ; mais le pro- 
« jet pour lequel tu t’es lié à nous par la foi et le ser- 
« ment est tout autre qu’on ne vient de te le dire ; 
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« nous te l’avons caché jusqu’ici ; nous te l’appren- 
« drons plus tard. » Ils dissimulèrent ainsi leur tra- 
hison en la tournant en raillerie : ils sortirent alors de 
la chambre, et, se séparant, chacun se rendit chez 
soi. Isaac rentré dans sa maison feignit d’aller dor- 
mir, car il attendait le silence de la nuit, et bientôt 
montant à cheval il retourna dans le château , et se 
rendit à la demeure de Bouchard. Appelant celui-ci 
et tous les autres qu’il voulut , ils se rendirent sépa- 
rément dans une autre habitation , à savoir celle du 
chevalier Gautier. En entrant ils éteignirent promp- 
tement le feu qu’il y avait dans la maison , de peur 
qu’à sa lueur ceux qui s’y trouvaient éveillés ne recon- 
nussent qui ils étaient , et quelle affaire ils traitaient 
à cette heure inusitée. Tranquilles donc dans les té- 
nèbres, ils résolurent d’exécuter leur crime le lende- 
main dès que le jour paraîtrait , et choisirent pour 
l’accomplir les plus intrépides et les plus audacieux 
de la maison de Bpuchard , leur promettant beaucoup 
de richesses. Ceux qui tueraient le comte devaient 
avoir, les chevaliers quatre marcs , et les serviteurs 
deux marcs ; et ils se lièrent par le serment le plus 
abpminable. Comme le crépuscule commençait à poin- 
dre , Isaac retourna dans sa maison après avoir animé 
ïés autres par ses conseils, et les avoir préparés à un 
si grand crimç.. 

Le jour ayant paru sombre et nébuleux, au point 
qu’on ne pouvait distinguer aucun objet à la dis- 
tance de la longueur d’une lance , Bouchard envoya 
secrètement quelques serviteurs dans la cour du 
comte , pour épier le moment ou il se rendrait à 
1 eglise.' Le comte s était leve de grànd matin, et après 
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avoir, selon sa coutume, distribué des aumônes aux 
pauvres dans sa propre maison, il se rendit à l’église. 
Mais, ainsi que l’ont rapporté ses chapelains, pen- 
dant la nuit, comme il s’était mis dans son lit pour 
dormir, il fut agité par une certaine méfiance in- 
quiète ; son esprit était confus et troublé , sa pensée 
tendue sur une foule d’idées qui se succédaient j 
tourmenté, il se couchait tantôt d’un côté, tantôt 
de l’autre , tantôt s’asseyant sur son lit , et croyant se 
sentir malade. Lorsqu’il se^fut mis en chemin pour 
l’église de Saint-Donatien, les serviteurs qui épiaient 
sa sortie coururent annoncer aux traîtres que le. 
comte était monté* dans la tribune' de l’église, ac- 
compagné de peu de monde ; alors le furieux Bouchard 

' Le texte dit in solarium. II est assez difEcilc de déterminer d'anc 
manière positive le sons de ce mot solarium , dans la basse latinitc^ 
Tandis que le solarium des anciens , désignant une terrasse placée so^ le 
faite des maisons , na lieu expose au soleil, parait tirer son nom de soly 
le moderne fofanimt'semblc avoir. reçu lé sion de so/um , et désigner 
un lieu destiné îi poicr.les pieds, en particnlie%un pldnchcr, maîs^cc- 
pendant un plancher élevé; en aorte qiiç le mol solarium s'est appliqué 
à toute constmclion sit^poséc à quelque^istance du sol. On le rendait 
en vieux français par le mot soliery dontdc sens, varie, S la vérité' /depuis 
la sifipiiâcatioD de grenier jusqu'à celle de res-de-chaufsëe y Ce^^xCeX- 
plirpient facilement l'incertitude du laagage et Ip^ diflerena ecati paH^ii 
il a dû pas9|.T durant le cours de la période d^us lamelle on peat 
choisir des exemples. Cependant le solier désigne plus'ordinaircmeist 
une chambre honte , une salle oa salpn <!fevc ‘au dessus du sol. Dans 
les Charles, Codes' et Recueils de. jurlsprudèncc , oa ^ésipne babitueU 
If ment sons le nom de sofaria les étages devés au dessus du rea-de-ebsus- 
sée. Splarius parait présepter le même sens, et s'cn|ploic aussi quclqflefois, 
à ce qu'il semble , dans une signification un peu plus rcst^ifle. Aîn^ 
dans quelques actes, on parle de maisons à plusieurs étages, inter 
culos et solarios. SocultlSy qui signifie habituellement i*ê^z-de-cAa<iisé«, 
paraîtrait employé ici dans le sens do planchef, et solarius dans celui 
de plafond. On trouve aiitsi solarium employé pour dé.^^er un dodbte 
fond de cassette ou une {^ànqhe'cl'arûioirc : enfin /NI est ^ph>yé dans 
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ut ses chevaliers et ses serviteurs, ayant pris des 
épées nues sous leurs manteaux, poursuivirent le 
comte dans cette tribune. Us se divisèrent en deux 
bandes qui occupèrent les deux entrées, de manière 
qu’aucun de ceux qu’ils voulaient faire périr ne pût 
s’échapper par l’une ou l’autre issue de la tribune ; 
et voilà qu’ils virent le comte prosterné selon sa cou- 
tume auprès de l’autel, sur un humble marche-pied, 
où il chantait les psaumes en l’honneur de Dieu , 
récitait dévotement des prières , et distribuait en même 
temps des deniers aux pauvres. 

Or, il faut savoir quel homme noble et quel excel- 
lent comte firent périr ces serviteurs impies et in- 
humains; il avait eu pour aïeux les hommes les 

le sens de tiihune ^ placée an fond du diœur, et où Ton assiste aux of' 
üccs de Péglise. CVst éTidcnimcnt cequ'il désigné ici ; et, comme la plus 
grande partie de Paclion qui fait le sujet de la de Charles^le^fion ao 
passe dans le so/arivm ou tribune de reglisc , on a cm necessaire d'en 
déterminer la situation aussi exactement qu'il était possible. 

Elle était placée dans le chneur et devait être fortclcvc’e; car, lorsque 
les meurtriers du comte de Flandre , chassés d'abord du cliâteau et de 
la maison du comte dans l'église , ensuite de la nef dans la iribimc , se 
furent barricadés dans cette tribune, ils y soutinrent un siège de plusieurs 
jours; et plutôt que de les attaquer du bas de la nef, on fit k coups de 
bélier une onverture dans le mur de IVglise , et ce fut par là qu'on arriva 
jusqu'à eux. U y a lieu de croire que c'était un lieu fermé , ayant une 
fenêtre sur l'église. Un escalier conduisait de l'intérieur de l'église dans 
la tribune. FJlc arait encore une autre issue ; les meurtriers du comte, 
ua moment ou ils v>ienncnt l'attaquer, ont soin , nous ditH>n, de fermer 
les deux entrées, afin que personne ne s'échappe. Ou ne voit pas bien 
clairement oii donnait la seconde issue. 11 serait assez naturel de penser 
qu'elle conduisait à la maison du comte , qui communiquait cficctive- 
ment à l'église par un passage voiité; mais rien n'indique ai ce paasggc 
conduisait à la tribune, ou seulement dans la nef ou le chœur de fé- 
glisc. En supposant que cette seconde issue donnât dans la tour, il res- 
terait encore des diflicidtés h éclaircir, ainsi qu'on le verra dans des 
notes subséquentes. 
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meilleurs et les plus puissans qu’oii eût vu fleurir 
depuis le commencement de la sainte Église, soit 
en France, soit en Flandre, soit en Dacie, ou dans 
l’Empire Romain. Le pieux comte issu de leur souche 
dans notre temps, et élevé depuis son enfance jusqu’à 
ce qu’il devînt un homme parfait , ne s’écarta jamais 
des nobles mœurs que lui avaient transmises ses 
royaux ancêtres, et de l’honnêteté qui leur était na- 
turelle. Après avoir fait, avant d’être comte, un grand 
nombre d’actions illustres et remarquables, il prit 
le chemin du saint pèlerinage de Jérusalem , traversa 
les abimes de la mer , et enfin , selon ses vœux ardens 
et rempli de joie , il arriva dans cette ville, après bien 
des blessures et des périls soufferts à différentes re- 
prises pour l’amour du Christ. Il combattit vail- 
lamment contre les ennemis de la foi chrétienne , et, 
après avoir adoré avec respect le sépulcre du Sei- 
gneur, il revint dans sa pairie. Dans les fôcheiises 
nécessités et extrémités qu’il endura pendant cc pè- 
lerinage, le pieux serviteur du Seigneur apprit, 
comme il le rapportait souvent lorsqu’il fut parvenu 
au rang de comte , quelle misère accable les pauvres, 
de quel orgueil les riches sont enflés, et de combien 
de calamités tout le monde est frappé. C’est pour- 
quoi il avait coutume de condescendre aux besoins 
des pauvres , d’être ferme dans l’adversité , modeste 
dans la prospérité , selon les paroles du psalmiste ‘ ; 
« La majesté du roi suprême éclatait dans son amour 
« pour la justice, » et il gouvernait le comté selon 
1 avis des grands et des prudhommes. 

Lorsqu’un si glorieux prince eut subi le martyre , 

Psaume xcvili , v. 3. 



Digflized by Cooglc 



VIE DE CHABI.ES-LE-BO>. 



tous les habitans du pays , frappës de celte inlilme 
trahison, la déplorèrent amèrement; et, chose éton- 
nante à dire , le comte ayant été tué dans h) château 
de Bruges , le malin d’un mercredi, le bruit de cette 
mort abominable frappa l’oreille des citoyens de la 
ville de Londres, située en Angleterre, le vendredi 
suivant vers la première heure du jour ; et vers le soli- 
de ce même vendredi , cette nouvelle alla jeter la dé- 
solation dans la ville de Laon qui, située en France, 
est à une distance très-considérable de nous. C’est 
ce que nous avons appris par nos écoliers qui étu- 
diaient alors à Laon , et par nos négocians qui le même 
jour trafiquaient à Londres. Personne, ni à cheval ni 
sur mer, n’aurait pu traverser si promptement l’in- 
tervalle des temps et des lieux dont nous venons de 
parler. 

Pour que cette trahison s’accomplît, il avait été vou- 
lu de Dieu qu’il ne demeurât de la race de Bertulphe 
que des fils audacieux et présomptueux ; la mort avait 
atteint les autres. Les survivans étaient puissans dans 
leur patrie, importans et comblés de richesses; mais 
le prévôt dont nous venons de parler se conduisait 
envers le clergé avec une sévérité très -rude et un 
orgueil immodéré; car il avait coutume, lorsque 
paraissait en sa présence quelqu’un qu’il connais- 
sait très-bien , de feindre par orgueil d’ignorer sou 
nom , et de demander d’un air mécontent à ceux qui 
l’entouraient qui était cet homme ; alors, si cela lui 
plaisait , il l’appelait et le saluait. Ayant vendu à 
quelqu’un un canonicat , il ne le fit point élire cano- 
niquement , mais l’en investit par violence. Aucun 
de ses chanoines n’osait le blâmer , ni eu secret ni ’ 
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ouvertoiueiil. Los chanoines de l’éf'Jisc de Sainl-üo- 
nalien, dont nous avons déjà parlé, étaient autrefois 
très-religieux et très- versés dans les lettres; au com- 
mencement du gouvernement de ce prévôts! arrogant, 
il y en eut qui , réprimant son orgueil , le retinrent 
par leurs conseils dans la doctrine catholique , et l’em- 
pèchèrent de commettre aucune ini([uité dans les af- 
faires de l’Église. Mais, après qu’ils se furent endormis 
dans le Seigneur, le [)révôt, laissé à lui-même, se 
porta à tout ce qui lui plut, et où le poussait l’im- 
pétuosité de son arrogance. Chef de sa famille, il 
éleva ses neveux selon son gré, et, les ayant destinés 
à la guerre, s’attaclia à les mettre à la tête de tous 
dans le pays , et s’efforça de faire connaître partout 
leur renommée. Il excitait donc ses parensà des que- 
relles et des séditions, et leur cherchait des ennemis 
à attaquer, afin qu’on redît partout de quelle puis- 
sance et de quelle force il jouissait, lui et ses neveux, 
puisq lie personne dans le pays ne leur résistait et ne les 
surpassait. Enfin , poursuivi devant le comte comme 
étant de condition servile , et le comte s’elforçant de 
prouver qu’il était serf ainsi que toute sa famille , il 
fut couvert de honte, comme on l’a déjà dit, et il 
tâcha de découvrir quelque ruse, quelque moyen 
pour échapper au servage et conserver la liberté qu’il 
avait usurpée. Ne pouvant y parvenir autrement , et 
rempli d’opiniâtreté, il finit par accomplir, avec les 
siens et quelques grands du pays, le meurtre auquel il 
s’était long-temps préparé, et dont l’issue devint fu- 
neste à lui et aux siens. 

Cependant le Dieu très-miséricordieux daigna rap- 
peler de nouveau les siens par des prodiges effroya- 
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blcs ; car , dans noire voisinage , on vit dans les 
fossés des eaux ensanglantées en signe d’nn meurtre 
prochain, ce qui eût pu les détourner de leur trahi- 
son si leur cœur n’avait été si endurci dans le projet 
de faire périr le comte. Souvent, conférant entre 
eux , ils se disaient : « Si nous tuons le comte , c[ui le 
« vengera ? » Ainsi , tandis qne , sans savoir pour- 
quoi, ils employaient le mot qui , ce mot, d’un sens 
indéterminé , indiquait des quantités infinies et qu’il 
était impossible de déterminer par un nombre cer- 
tain, comme il parut lorsque le roi de France accom- 
pagné d’une armée considérable, et les princes de 
notre pays, avec une multitude infinie, s’assemblè- 
rent pour venger la mort du très-pieux comte. Mais 
les tristes suites de ce coup fatal ne sont pas encore ar- 
rivées à leur terme, et cette mort ne cess« d’être ven- 
gée sur les suspects, les coupables et fugitifs exilés. 

C’est pourquoi nous, habitans du pays de Flan- 
dre, qui pleurons la mort du comte, de ce grand 
prince, en souvenir de sa vie, nous prions, aver- 
tissons et conjurons qu’après avoir lu le récit vérita- 
ble et certain de sa vie et de sa mort , vous tous qui 
le connaîtrez , vous demandiez pour sou ame la 
gloire de la vie éternelle et une béatitude perpétuelle 
avec les saints. Dans le récit de cette mort, le lecteur 
trouvera rangé, selon l’ordre des jours et des faits, 
ce qui s’est passé en ce temps jusqu’à la vengeance 
rapportée à la fin de cet opuscule ; vengeance que Dieu 
seul exerça sur les principaux du pays qu’il extermina 
de ce monde par un arrêt de mort, pour avoir médité 
et exécuté cette trahison. 
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CHAPITRE IV. . 



Meurtre du beinheureux Charles et de quatre autres. — Fuite 
et emprisonaement de quelques-uns. . 



L’année onze cenî vingt-septième, le deuxième 
jour du mois de mars, deux jours de la seconde se- 
maine du carême déjà passés, le jour suivant, mer- 
credi , vers l’aube , le pieux comte était prosterné en 
oraison pour entendre la messe du matin *à Bruges, 
dans l’église de Saint-Donatien, autrefois archevê- 
que de Rheims, distribuant aux pauvres, selon sa 
pieuse coolume, ses généreuses aumônes ; les yeux 
fixés sur les psaumes qu’il lisait, et la main droite 
étendue pour distribuer ses aumônes, son chapelain , 
chargé de cet emploi , lui apprêtait des deniers que 
tout en priant il distribuait aux pauvres. Les prières 
terminées ainsi que les répons de la tierce , le comte, 
selon sa coutume, priait en lisant, ou récitait le 
Pater Noster à haute voix ; alors , par suite de tént 
de complots, de sermens conclus entre eux , les abo- 
minables et traîtres, déjà homicides dans le cœur, 
percèrent de leurs épées et tuèrent le comte tandis 
qu’il priait et distribuait l’aumône , humblement 
prosterné devant la majesté divine. Ainsi lavé de ses 
péchés par les ruisseaux de son sang et terminant 
par de bonnes œuvres la carrière de sa vie , le comte 
obtint de Dieu la palme des martyrs. Au dernier mo- 
ment do sa vie et à l’approche de la mort, autant 
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qu’il lui fut possible, au milieu des coups et des 
blessures dont l’accablaient ses assassins , il tourna 
vers le ciel son visage et ses mains royales , et livra 
ainsi son ame au maître de tous les hommes , s’oflî ant 
lui-même à Dieu pour le sacrifice du matin. Le corps 
sanglant d’un si grand homme et d’un tel prince 
demeura abandonné et privé des hommages et des 
soins respectueux de ses serviteurs. Misérablement 
délaissé , il n'eut pour honneurs funéraires que les 
larmes de tous ceux qui apprirent cet événement et 
qui recommandèrent à Dieu, en pleurant, un si grand 
prince mort de la mort des martyrs. 

Les assassins tuèrent aussi Thancmar , châtelain de 
Bourbourg. D’abord ils le blessèrent à mort, et quelque 
temps après, l’ayant indignement tiré par les pieds 
hors de la tribune où il était monté avec le comte, 
ils le mirent en pièces à coups d’épée sous les portes 
extérieures de l’église. Dans cet intervalle, le châte- 
lain avait confessé ses péchés aux prêtres de cette 
église et reçu chrétiennement en communion le corps 
et le sang du Chri.st. Aussitôt après avoir tué le 
comte, les meurtriers, laissant dans la tribune son 
corps et le châtelain à l’article de la mort , sortirent 
de l’église pour aller tomber sur ceux de leurs enne- 
mis qui se trouvaient à la cour du comte, et les tuè- 
rent à leur plaisir errans et dispersés dans le château. 
Us poursuivirent dans la maison du comte un che- 
valier nommé Henri, que Bouchard soupçonnait d’a- 
voir tué son frère Robert. Henri se jeta aux pieds du 
châtelain Haket , qui était aussi monté dans cette mai- 
son avec les siens pour s’en emparer. Haket le reçut 
à merci ainsi ([ue le frère de Gautier de Locres et les 
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sauva des coups de ceux qui avaient envahi le châ- 
teau. 

En cette même heure, furent livrés aux meurtriers 
les deux fils du cliâlelain de Hourbourf', qui, pendant 
ce temps, confessaient leurs péchés aux prêtres dans 
la tribune de l’église , et dont chacun louait la valeur 
et l’esprit. Ces deux frères se nommaient Gautier et 
Gkselbcrt,' étaient égaux en valeur et dignes, par la 
noblesse de leur aimable figure, de l’atFection de tous 
ceux qui les connaissaient. Ayant appris le meurtre 
du comte et de leur père, ilsse hâtèrent de fuir; mais 
les misérables traîtres les poursuivirent à cheval jusque 
sur la place desArènesà lasortie du faubourg. Un cruel 
chevalier nommé Eric, l’un de ceux qui avaient trahi 
le comte , jeta à bas du cheval sur lequel il fuyait un 
des deux frères ; et renversé, celui-là fut tué par ceux 
qui le poursuivaient. Comme l’autre, sur la porte de 
sa demeure, se préparait à fuir, iis accoururent contre 
lui du côté opposé, et le percèrent de leurs épées. 
Un de nos citoyens, nommé Lambert Berakin, lui 
trancha la tête de sa hache comme s’il eût frappé sur 
du bois. C’est ainsi qu’en donnant la mort à ces deux 
frères , ils les firent passer à la sainte béatitude des 
cieux. 

Ils poursuivirent pendant une lieue Richard de 
^V oldman, homme puissant de cette ville et dont la 
fille avait épousé le neveu de Thancmar contre qui 
le prévôt et ses neveux avaient jusqu’alors excité des 
querelles et des séditions. 11 était venu avec ses che- 
.valiers à la cour du comte , comme plusieurs grands 
se préparaient à s’y rendre le même jour. Trompés 
dans leqr poursuite , les traîtres retournèrent dans le 
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château où se pressait la foille du clergé et du peu- 
ple courant çà et là, éperdu de ce qui se passail. 

Ceux qui auparavant avaient été dans l’amitié du 
comte pendant qu’il vivait, étaient dans une grapde 
frayeur.et se cachaient pour éviter d’être vus par 1( s 
traître^/ Ceux de la cour du comte qui n’avaient eu 
d’autre appui que sa protection , ayant promplcmeift 
pris la fuil,e , s’échappèrent à travers le peuple en tu- 
multe., Gervais, càmgriec du comte, et que la niain 
de Dieu arma le premier pour vçuger son maître , 
s’enfuit à cheval yers ses parens en Flandre. Jean , 
domestique du comte , chargé de veiller à la cham- 
bre ,*et que spn maître chérissait entre tops ses séi- 
viteurs, s’enfuit en courant à clietal par des chemins • 
éoarfés depuis l(*ntatin jtisqu’à» mid^, et arriva vers 
cette*heurc à.Ypres,.où il animirça la mort diycomtç ^ î 

ét des siîons. Dans ce temps , les négocians de tous les . 
pays des envij'ons deia Piandrff s’étaieqt rassemblés . 
à ypre% clans la cathédrale* de' Saint-Pierre , où §c 
tenaient alor^ tous Icîs^mîfr’chés ef toutes jes foÿ’es, 
et négdteiaiçhf eu sprçté ^pus la protection du pieux * ^ , 

cçmte'. Dans le .m^e temps > des njaçchauds du» , ■'i 

royaume des Lombards ét/dent v,pnus[à cettç foirç; ’ | 

et le comte leur avait atheté thigt^ét nn'maras lUiç 
coupe d'argent fabriquée avec un admirable travail où , .» 
la liqueur disparaissait aux yepx'de^^spectateurf. 

Lorsque lé bruit de cette nonvefle viofc frapper , au •* 
milieu du concours , lés heyumes dédiversp.'^s dont , 
éjtait remplie cette foire, tous repUâut^^tirs raarcham; - • 

dises s’enfuirent jour .et nuit,‘auhpnçaiit ctdif uij|pRnt • 
eu tous lieux la honte dé^notre lemr. * * ^ ' 

'La porte.du comté’ fut prèuréa par tous, les hommes 
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(Iiii aimaient la paix et la droiture , et par ceux-là même 
f[ui lie le connaissaient que d’après la renommée. Mais 
dans notre château où gissait assassiné notre seigneur 
et père le très-pieux 'Charl es , personne n’osait gémir 
haufement sur sa mort ; on contraignait sa douleur , 
ses soupirs et ses larmes j comme si notre seigneur, 
éiendu là sous nos yeux, n’eût été qu’un inconnu , 
<;omme si notre père eût été un étranger ; plus la dou- 
leur qu’on éprouvait au dedans e'tait forte.,, moins on 
osait la soulager par des larmes et des gémissemens. 
Les neveux du prévôt et le plus scélérat de tous les 
hommes, Bouchard, avec leurs complices, a.ussitôt 
après la fuite de leurs- ennemis, étant revenus dans 
la ville, cherchèrent avec leùrs chevaliers Gautier de 
Locres, qu’ils détestaipnt e:û;rémem«it,'çaril était 4u 
conseil du cemtè, leur avait nui en toute ôçcasion, 
' et avait excité' le* çoijvte à renjetüe eh soa servage 
toute.la famille du prévôt. Depuis le moment de la 
mbrt du tomiequsqu’au retour de ces scélérà^ dans 
la* Ville, c'est-à-dire, vers* midi qu’Hs reviprent apr^s 
avoi* mis en fuite leurs ennemis, Gautier ,’ saisi d’an- 
goisse , était demeuré, caché dans Ipjieu qu’occupent 
les orgues, daps la iqême tribune où le.conlte^gis- 
sait-assas'siué. Ils se* prccipilèrentMonc par les portos 
dans, l’église, «et courant çà et là les épées nues et 
encore teintes de sang , ils cherchèrent Gautier av.ee 
d^grahds cris et un bruit d’armes éclatant dans les 
côlTres et sous les bancs des frères, l’appelant à haute 
voix , par son nom Gautidf l Gantier ! Ils trouvèrent j 
fespkant encoire , le châtelain de Bourbourg , qu’ils 
. av^iMt mortellement blessé, et lè tirant par les pieds, 
ils'achevèrent enfin de lè tuer aux portes- de l’église. 
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Tandis qu’il respirait encore dans la tribune , il donna 
à l’abbesse d’Aurigny son anneau pour le porter à sa 
femme en signe de sa mort et de tout ce qu’il mandait 
par l'abbesse à sa femme et à ses enfans dont il igno- 
rait la mort, arrivée aussitôt après la sienne. 

Cependant oa cherchait Gautier de Locres dedans 
et dehors l’église. Un des gardiens du temple l'avait 
caché et lui avait laissé son manteau. Troublé par la 
crainte de la mort , à ce bruit des armes et des voix qui 
l’appelaientpar son nom, il sortit de l’endroit oùil s’é- 
tait caché , s’imaginant qu’il serait plus en sûreté dans 
l’église même. Sautant du haut des stalles des chantres, 
il s’enfuit à travers ses ennemis jusque dans le choeur 
de l’église, appelant par de hauts et lamentables cris 
Dieu et les saints à son secours. Le misérable Bouchard 
et lsaac,camérier et en même temps homme du comte 
Charles , le poursuivirent de près tout furieux d'ans le 
lieu saint , avec leurs épées nues et horriblément en- 
sanglantées; le visage épouvantablement furieux et 
féroce, d’une taille. élevée , d’un regard affreux, ils 
étaient tels que personne ne pouvait les envisager sans 
terreur. Bouchard l’ayant saisi par les cheveux et agitant 
son glaive , étendait le bras pour le frapper et ne vou- 
lait pas différer d’un instant la mort d’un ennemi qu’il 
tenait entre ses mains , après avoir tant désiré de s’en 
voir le maître. Cependant, par l’intervention des clercs, 
il différa sa mort jusqu’à ce qu’il l’eût conduit hors de 
l’église, le tenant toujours par les chçveux. Gautier, 
ainsi captif et sûr de mourir marchait en criant : 
Dieu , ajez pitié de moi! Et Us lui répondaient ; 
« Nous devons te payer d’une miséricorde" semblable 
« à celle dont tu as usé envers nous, » Lorsqu’ils 
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l’eurent conduit dans la cour, ils le jetèrent à tuer à 
leurs esclaves qui le mirent à mort eu peu de momens, 
h coups d’dpëes , de bâtons , ^le clous et de pierres. 
Pendant ce temps, retournant dans le sanctuaire, ils 
cherchèrent autour de l’autel pour voir quelqu’un 
de peux qu’ils avaient destinés à la mort s’y était caclié-, 
et y introduisirent leurs serviteurs pour faire cette re- 
cherche. Dans le premier sanctuaire, Baudouin , cha- 
pelain et prêtre, et Robert, clerc du comte, se tenaient 
epehés auprès de l’autel , t^is contre terre dans 
l’excès de leur frayeur ; dans le second sanctuaire 
s’étaient réfugiés Oger, clerc, et Frumold le jenne-, 
syndic , qui était le plus familier de notre ville auprès 
du comte Charles, et pour cette raison plus suspect 
au prévôt et à scs neveux , et avec eux Arnoid , 
camériei^ du comte. Oger et Arnoul s’étaient cou- 
verts 4’iin tapis , et Frumold s'était fait une cac)ie 
sous des faisceaux de branches , et ils attendaient 
ainsi la mort. Alors les serviteurs qui avaient été in- 
tfoduits dans le sanctuaire, cherchant et retournant 
tpus les rideaux, les maateaux-, les livres, les tapis 
et les branches que les moines avaient coutume d’ap- 
porter tous les rfns au dimanche des Rameaux , ne 
tardèrent pas à découvrir Oger et Arnoul; ils avaient 
trouvé auparavant, sans savoir qui il était, Eustache, 
clerc, frère de Gautier de Locres, caché avec Bau- 
douinél Godtiert , et ceux-ci promirent à ces serviteurs 
CQvoyéà à leur peursuite de leur donner- de l’argent 
s’ils voulaient ^es càeher. 

Les serviteurs qui étaient entrés dans le sanctuaire 
étant retournés dans le* chœur vers Bouchard , Isaac 
’et les autrès,, ceux-ci les sommèrent de déclarer s’ils 
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avaient trouvé quelqu’un ; et ayant entendu leur rap- 
port , Isaac fut saisi d’une violente et terrible fu- 
reur contre Frumold le jeune , au point qu’il jura 
par Dieu et les saints que sa vie ne pourrait être 
rachetée par une quantité d’or aussi grande que l’é- 
tait l’église elle -même. Il excita aussi la fureur de 
tous contre Frumold , en criant que personne n’avait 
plus que lui nui dans l’esprit du comte au prévôt et à 
ses neveux. Alors, .renversant les portes, Isaac se pré- 
cipita aussitôt, et,, saisissant Frumold par le corps, se 
djiima à l’emmener. Celui-ci l’ayant vu, loin de croire 
qu’Iraac l’emmenait prisonnier, s’imagina qu’il lui 
sauvait la vie, et lui dit : « Mon ami Isaac, je te sup- 
« plie, par l’amitié qui a régné jusqu’ici entre nous, 
« de conserver ma vie et de pourvoir par là à mes 
« enfans, tes neveux, qui, si l’on me tue, demeureront 
« sans appui. » Mais il lui répondit : « On t’accordera 
« le pardon que tu as mérité en nous nuisant auprès du 
« comte. » Alors un prêtre s’approchant de Frumold 
lui conseilla de confesser à Dieu et à lui ses péchés; 
lorsqu’il l’eut fait, Frumold tira de son doigt un anneau 
•d’or , que , désespérant de sa vie , il envoya à sa fiUe 
par ce prêtre. Pendant ce temps Isaac délibérait av^c 
Bouchard sur ce qu’il avait de mieux à faire, s’il devait le 
tuer ou lui conserver la vie , afin d’arracher de lui et 
d’Arnoul, camérier, qui était aussi prisonnier avec 
lui, tout le trésor du comte. 

Cei^ndant les chanoines de ce lieu coururent vers 
l’oncle de Frumold le jeune et l’engagèrent à supplier 
le prévôt pour la vie de son neveu qu’ils avaient vu 
sur le point de périr , et dont Isaac avait juré la mort. 
Alors le vieillard se hâta de se rendre avec les reli- 
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gieux de l’église vers la maison du prévôt , et , s’étant 
jeté à ses pieds , il le conjura et le supplia de sauver 
la vie de son neveu. Celui-ci envoya enfin un mes- 
sager pour défendre à ses neveux de faire aucun 
mal à Frumold. Ayant entendu le messager, ils le 
renvoyèrent dire que cela ne se pouvait faire à 
moins que le prévôt ue vînt en personne. A ce rap- 
port, le vieillard se jeta aux genoux du prévôt et le 
supplia d’aller lui-même le sauver , et le prévôt s’y 
rendit , non avec vitesse , mais d’un pas excessivement 
lent, comme ne se mettant pas beaucoup en |pifle 
d’un homme qui lui était fort suspect. 11 arriva enfin 
au sanctuaire où il ne se passait rien de saint, mais 
des actions toutes abominables. A la demande des prê- 
tres , il prit tous les prisonniers sous sa sauve-garde , 
à cette condition seulement que, quand Isaac et ses 
neveux requerraient les prisonniers qu’ils raeltjjient 
entre ses mains , le prévôt les leur remettrait. 

Le prévôt retourna donc, et conduisit dans une 
chambre de sa maison ceux qui étaient sous sa 
surveillance , et les garda avec la plus grande atten- 
tion. 11 dit à Frumold qu’il avait emmené prison-* 
nÿer : « Sache , Frumold , qu’à la prochaine Pâques tu 
« ne posséderas pas ma charge comme tu l’espérais, 

« et je n’avais pas mérité de toi que tu me fisses ainsi 
« du tort dans l’esprit du comte. » Celui-ci jura qu’il 
avait agi sans mauvaise intention ; il était vrai cepen- 
dant qu’aucun de la cour du comte , tant quÿxêcut , 
n’entra plus avant dans sa familiarité ni ne lui fut plus 
cher que ledit Frumold. Car la maison de celui-ci 
ayant été brûlée , le comte la fil bâtir entièrement à 
ses frais, plus solide et plus élégante quelle n’avait 
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été auparavant, et dans le monde on n’estimait au- 
cune maison meilleure ni plus éommode que celle-là. 

Rènrermér et gardés prisonniers , ils eurent au. 
moins le temps de pleui*er ce pieux comte qui s’élait 
montré non leur maître mais leur père et leur égal 
dans son intimité avec eux ^ miséricordieux, hum- 
ble, doux et également favorable dans ses États aux 
riches et aux pauvres. La douleur empêchait les pri- 
sonniers de se parler autrement que par des sanglots 
et dejt soupirs que. leur arrachait la profonde tristesse 
de leur ame. Ils déploraient ce funeste forfait qui 
n’avait pas permis à des serviteurs de mourir avec 
leur seigneur et leur père, bien plus malheureux de 
survivre à celui avec lequel ils eussent mieux aimé 
quitter le monde par une mort illustre et honorable 
devant Dieu et les hommes, que de vivre avec la 
douleur de sa perte, et de voir ( Dieu nous préserve 
de ce malheur! ) les traîtres prospérer sous l’autorité 
d’un autre comte. 

lis' languissaient ainsi plongés dans la consterna- 
tion sans qu’aucun de leurs amis gsàt s’approcher 
d’eux j'même en secret, pour leirr faire entendre des 
paroles de consolation ; bien plus , si quelqu’un le 
tentait, il était privé de la vie. 
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CHAPITRE V. 

Obsèques du bienheureux Cburles et des autres. — Miracle du 
bditeux guéri. — Pillage des biens. 

Pendant ce temps on enleva du château les ca- 
davres des morts, c’est-à-dire du châtelain et de 
Gautier de Locres, et on chargea le châtelain et ses 
61 s chéris sur des navires pour les conduire vers les 
domaines et les châteaux qui leur appartenaient. Le 
prévôt se promenait dans sa maison avec ses cha- 
noines, tâchant , autant qu’il pouvait , de se disculper 
par des paroles d’avoir eu aucune connaissance de 
cette trahison. Le même jour les traîtres firent une 
excursion contre leurs ennemis, c’est-à-dire contre 
Thancmar et les siens , auprès de Straten , et ils trou- 
vèrentles villages déserts etles métairies abandonnées. 
Car, à la nouvelle du meurtre commis sur le comte, 
lés. peuples avaient été saisis d’une grande frayeur, 
voyant qu’ils avaient perdu leur défenseur , et que 
si, par hasard, ils étaient assiégés par les traîtres, ils 
n’avaient plus personne pour les secourir; lorsqu’ils 
apprirent aussi que tous les grands du pays avaient 
donné leur assentiment à la trahison , ils se crurent 
eux et l’État exposés, pour l’avenir, à de bien plus 
terribles dangers, et, oubliant le soin de leurs pro- 
priétés, ils ne songèrent qu’à conserver leur vie, et 
s’enfuirent dans des lieux plus sûrs. Alors les traîtres 
s’emparant du village et du domaine de Thancmar , 
enlevèrent toutes les armes et tous les meubles ainsi 
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qu'une. grande quantité des troupeaux et des habits 
des paysans de cette métairie , et s’en retournèrent 
le soir , après s’être ainsi livrés au pillage pendant tout le 
jour. Us ne bornèrent pas leurs ravages à nos seuls 
environs; un grand nombre de gens qui étaient dans 
le secret de la trahison coururent aussitôt sur le pas- 
sage des marchands qui allaient la foire à Vpres, 
et s’emparèrent d’eux ainsi que de tous leurs bagages. 
Guillaume d’Ypres , apprenant la mort du comte , crut 
qu’il allait parvenir au comté, et força tous les mar- 
chands qu’il put prendre dans la foire, sans distinc- 
tion de lieu , de jurer à lui et aux siens attachement et 
fidélité. 11 ne leur permit pas de se retirer, et les re- 
tint prisonniers jusqu’à ce qu’ils eussent achevé de lui 
rendre hommage. 11 fit tout cela par le conseil du 
prévôt et de ses traîtres neveux. 

Vers le déclin de ce même jour , par le conseil com- 
mun du prévôt , de ses nevôuxePde leurs complices , ils 
demandèrent à Frumold le feune , qu’ils retenaient 
prisonnier , les clefs du trésor du comte. Ils lui ar- 
rachèrent aiissi toutes celles de la maison et des coffres 
et boîtes qui s’y trouvaient. Bouchard , le châtelain 
üaket et Gautier fils de Lambert de lledcnbourg s’en 
emparèrent. 

Pendant ce temps, on laissait là le corps du comte, 
dont les prêtres avaient tant recommandé l’aine à 
Dieu dans le moment où ils donnaient à la dérobée à 
son châtelain la communion du Christ ; en sorte que 
ce corps .sanglant et abandonné était encore ilans- 
la même position que lorsqu’il reçut la mort. Les frè- 
res de l’église délibéraient donc avec inquiétude sur 
ce qu’ils devaient faire et quelles obsèques ils de- 
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valent lui préparer, lorscpi’il n’était personne qui osât 
remplir même à la dérobée l’oUice divin dans cette 
même église où venaient de se commettre un si grand 
carnage et un si liorrible forfait. Enfin en ayant reçu 
la permission du prévôt, et d’aj)rès le consentement 
des frères, Erumold le vieux enveloppa le noble corps 
d’un linceuil, et le mit dans un cercueil au milieu 
du chœur : il l’arrangea avec le respect convenable , 
plaça aupn's quatre cierges, selon notre coutume, et 
accomplit avec grand soin toutes les autres cérémo- 
nies. Les femmes seules, assistant à ces funérailles, 
veillèrent pendant le jour et la nuit suivante, pous- 
sant de ])ieuses lamentations. Cependant les traîtres 
délibérèrent avec le prévôt et son eliâtelain par quelle 
ruse ils enlèveraient le corps du comte, afin qu’ils 
n’eussent pas l’opprobre éternel de le voir inhumer 
en leur présence : ils décidèrent donc habilement 
d’envoyer vers l’abbé» de 6and pour le prier de faire 
enlever le corps du contte de notre ville , et de le faire 
transporter et inhumer à Gand. Ainsi se termina ce 
jour plein de douleur et de misère, origine de tous 
les maux et de tous les troubles qui eurent lieu dans 
les royaumes environnans, et des maux plus grands 
qui nous attendent à l’avenir. 

La nuit suivante, le prévôt ordonna de munir 
d’armes l’église , et de garnir de sentinelles la tri- 
bune ' et la tour, afin qu’il pût s’y retirer avec les 
siens en cas d’attaque de la part des citoyens. D’après 
-l’ordre du prévôt, des chevaliers entrèrent armés cette 

* Cela pourrait ronGrmer dans l’opinion que cette tribune ou 50^- 
riiun citait un lieu ferme, ou pcut-<îtic même fortifie et fait pour qu’on 
put »’y défendre. 
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nuit dans la tribune de r<5glisc, et garnirent la tour 
et ses avennes^ de sentinelles toujours renouvelées , 
dans la crainte que les citoyens ne les attaquassent , 
et ne fissent sur eux une incursion le lendemain ou 
les jours suivans. 

Le dimanche d’après la mort du comte, le prévôt 
envoya saluer Simon, notre évêque de Noyon. Raoul, 
moine de Saint-Trudon, était porteur d’une lettre 
dans laquelle il priait l’évêque de réconcilier à Dieu 
l’église où avait été assassiné et gissaitle comte, dont 
celui-ci ignorait la mort. 11 lui présenta aussi les 
moyens de justification par lesquels le prévôt voulait 
prouver canoniquement son innocence devant le cler- 
gé et le peuple. Le porteur de cette lettre ayant été. 
pris et jeté à bas de son cheval , ne put parvenir vers 
l’évêque : cette nouvelle donna au prévôt une grande 
frayeur poiîr lui-même. 

Le mercredi et le jeudi , le prévôt manda par un 
certain mercenaire à Gautier de Vlacrsle' que, selon la 
promesse qu’il avait faite à lui et à scs neveux , de les 
aider, il se hâtât de venir h leur secours avec ses frères, 
cl il lui fit remettre quarante marcs d’argent. Celui-ci , 
ayant reçu l’argent, feignit (|u’il allait venir, mais ne 
vint que pour faire dommage au prévôt et à ses neveux. 
L’évêque Simon, qui était frère de l’épouse du comte 
Charles, du château de Bruges, frappa du glaive de 
l’anathême les sacrilèges et les traîtres , défendit 
(ju’aucun des fidèles entrât dans leur association ou 
leur accordât du secours , et condamna à l’anathême 
tous ceux qui les avaient aidés dans l’exécution de 
leur crime. 
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Le jeudi 3 mars, l’abbé vers lequel on avait envoyé 
à Gand, ayant couru à cheval toute la nuit,* arriva de 
grand matin au château vers le prévôt et ses neveux, 
et demanda qu’ils lui livrassent selon leur promesse 
le corps du comte. Le prévôt sortit, et, ayant convoqué 
le châtelain et ses neveux , assassins du comte , il 
délibéra avec eux sur la manière dont l’abbé pourrait 
enlever le corps sans tumulte. Mais aussitôt les pauvres 
qui attendaient que le prévôt leu^ distribuât des 
aumônes pour le salut de l’ame du comte (et qui pé- 
nétrèrent plus vite le projet, parce qu’il n’y avait qu’eux 
parmi les citoyens qui voulussent aller avec les traîtres 
et les fréquenter encore), commencèrent à répandre 
leJjruit que l’abbé était venu avec fourberie, et par 
le conseil des traîtres , pour emporter le mort. L’abbé 
avait fait préparer un cercueil dans lequel on devait 
mettre le corps et le transporter à cheval.* Cependant 
les pauvres suivaient le prévôt partout ou il allait, 
s’écriant : « Seigneur, qu’il n’arrive jamais qu’on 
« emporte de notre endroit le corps de notre père 
« et d’un si glorieux martyr ; car , si cela arrive , 
« notre ville et ses édifices seront détruits après sans 
« pitié. Les ennemis et les persécuteurs qui viendront 
« dans ce château auront quelque pitié et quelque mi- 
« séricorde, et ils n’oseront détruire entièrement une 
« église où sera enseveli avec respect le corps du 
« saint comte. » Et il s’éleva aussitôt nn très-grand bruit 
parmi les citoyens sur l’enlèvement du corps. Le 
prévôt et l’abbé hâtèrent l’accomplissement (fe leur 
dessein, avant que la ville ne fût en rumeur; ils firent 
faire un nouveau cercueil et le firent apporter jusqu’à 
la porte de l’église pour enlever le mort. Des che- 
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valiers entrèrent pour emporter avec le corps le cer- 
cueil qui était au milieu du chœur , et le transporter 
dans celui qui était à la porte. 

Alors les chanoines du lieu accourant, remirent 
violemment à sa place le cercueil du chœur , disant 
qu’ils voulaient auparavant apprendre du prévôt 
pour quel motif il avait donné cet ordre. Ils se ren- 
dirent au château, où se tenaient le prévôt et ses ne- 
veux , et avec eux une foule considérable de citoyens 
qui avaient entendu dire qu’on voulait enlever le corps. 
Un vieillar(^ prit la parole, en présence de tout le 
peuple : « Seigneur prévôt , dit-il , si vous eussiez 
« voulu agir avec justice, vous n’auriez pas donné, sans 
« le consentement et le conseil des frères, un si pré- 
« cieux martyr, un si grand prince, unsi grand trésor 
« de notre église , que la grâce et la miséricorde divine 
« nous ont accordé pour martyr. 11 n'est aucun motif 
« pour lequel on doive nous enlever un prince qui a 
« été élevé parmi nous , y a passé la plus grande partie 
« de sa vie, et qui , par l’ordre de Dieu , a péri parmi 
« nous pour la justice ; bien plus, si l’on nous l’enlève , 
« craignons la destruction de cette ville et de cette 
« église; car, par son intervention. Dieu nous épargnera 
« etaura compassion de nous; mais, si on nousl’enlève, 
« Dieu vengera sans pitié la trahison qui vient d’avoir 
« lieu parmi nous. » Mais le prévôt et les traîtres, saisis 
d’indignation , ordonnèrent* l’enlèvement du corps. 
Alors les frères de l’église se précipitèrent aux portes 
du temple avec un grand tumulte ,* criant à haute voix 
que tant qu’ils vivraient, ils ne laisseraient pas em- 
porter le corpsdu très-pieux Charles, comte et martyr, 
et qu’ils mourraient plutôt là que de ’souH’rir qu’on 
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l’enlevât. On eût vu alors les clercs s’armer de tables, 
de sièges, de chandeliers, et de tous les ustensiles 
de l’église , dont ils pouvaient se servir pom- faire ré- 
sistance. En place de trompettes , ce fut au son des clo- 
ches qu’ik appelèrent tous les citoyens du lieu : ceux- 
ci , instruits de la chose , accoururent en armes, et , 
tirant leurs épées , entourèrent le cercueil du comte, 
prêts, si quelqu’un essayait de l’enlever, à s’y opposer. 

Le tumulte se déclarant dedans et dehors l’église , 
la divine miséricorde voulut apaiser la fureur de ses 
enfans et le bruit des armes. Car comme des malades 
et des boiteux étaient étendus sur le cercueil, au 
milieu du tumulte , un boiteux , dont le pied était lié 
à ses fesses, commença à crier et à bénir Dieu qui, 
à la vue de tous les assistaus, lui avait rendu, par la 
vertu du pieux comte, le mouvement naturel de 
ses membres. 

La nouvelle de ce miracle apaisa tout le monde. Le 
prévôt, le châtelain etles traîtres, elfrayés de l’émeute, 
s’étaientretirés dans la maison du comte , etmandèrent 
aux citoyens qu’on n’enleverait point le corps contre 
leur volonté. L’abbé s’eu retourna donc, content de 
s’échapper. Le prévôt allait et venait, 'délibérant avec 
les traîtres, et se consultant sur ce qu’il y aurait à 
faire selon l’événement. Aussitôt les frères de l’église 
cherchèrent des artisans et des ouvriers qui pussent , 
aussi bien que le permettaient le temps et la né- 
cessité, construire un caveau pour ensevelir le comte 
dans le lieu où il,avait reçu la palme du martyre. 
Après en avoir cherché les moyens, ils s’occupèrent 
avec activité de cet ouvrage, craignant que , par quel- 
que ruse plus adroite , on ne leur enlevât de nouveau 
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le corps. Ainsi finit le jour où l’enlèvement du corps 
de ce malheureux défunt avait été l’occasion de tant 
d’artifices^t de troubles. 

Le vendredi, quatrième jour du même mois, les 
chanoines et le prévôt s’assemblèrent hors des murs, 
dans l’église de Saint-Pierre, pour y accomplir , selon 
la coutume, les funérailles du comte dont on avait 
déjà préparé le tombeau. On y célébra, pour l’ame 
du pieux comte , la messe des Morts , à laquelle il as- 
sista très-peu de monde excepté les chanoines ; car 
personne de sa cour n’y fut présent, si ce n’est le 
chapelain l’audouin , le jeune Oger et Godbert, clercs 
du comte. Ensuite le prévôt et les frères retournè- 
rent dans l’église de Saint-Donatien où était le mort, 
et ayant fait entrer les pauvres dans Pégli.se, Frumold 
le vieux distribua des deniers, pour le salut de l’ame 
du pieux comte Charles, et par la main du prévôt, à 
tous les malheureux qui en voulurent bien recevoir; 
ce que Frumold le vieux ne put faire sans pleurer, 
et il répandit encore plus de larmes de compassion 
que de deniers. 11 y avait une foule très-considéra- 
ble de pauvres qui reçurent des aumômes. La dis- 
tribution des aumônes terminée , le noble corps fut 
transporté dans la tribune, et le prévôt présent, et 
placé auprès du sépulcre, pleura enfin alors le comte, 
qu’il reconnut woir été le père de tout le pays de 
Flandre , et il pleura des vertus que son esprit obs- 
tiné s’indignait de reconnaître. Le comte fut renfermé 
dans un sépulcre construit aussi bien que l’avait permis 
le temps ; et, s’il n’était point comme il convenait lors- 
qu’il fut placé dans le tombeau, on en décora ensuite 
l’entrée d’un travail soigné. Sans doute son ameépuréo 
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par les peines du martyre , jouit de la récompense de 
ses vertus entre les mains de celui dont Ja volonté 
l’a retiré du monde et l’a élevé au comté céleste avec 
Dieu et le Seigneur , à qui soit empire , louange , 
honneur et gloire pendant les siècles infinis des siècles ! 




chapitre VI. 



L'insolence croissante des traîtres commence à être réprimée 
par Gervais , camérier du comte. 



Le samedi, cinquième jour de mars, vers le soir , 
Frumold le jeune fut délivré de sa captivité. Il dut 
sa liberté aux grandes peines que se donnèrent pour 
lui des intercesseurs auprès du prévôt et de ses ne- 
veux. 11 fut renvoyé sous la condition que, dans les 
huit jours qui suivraient sa sortie de prison, il se ré- 
concilierait avec les traîtres entre les mains desquels 
il était tombé , ou abjurerait sa patrie et s’exilerait 
pour toujours. 11 alla dans sa maison trouver ses amis 
et sa famille qui, plus qu’on ne peut le dire , avaient 
été tourmentés de douleur et de crainte de la mort 
pour lui et pour eux-mêmes ; car, depuis le moment 
qu’il avait été emprisonné , ses domestiques n’o- 
saient sortir nulle part qu’ils ne criassent devoir être 
aussitôt poursuivis parce qu’ils étaient de sa maison. 
Il mangea avec ses amis et sa famille, décidé à aban- 
donner sa patrie plutôt que de retomber au pouvoir 
de traîtres qui avaient fait périr son seigneur dont 
il était aimé plus que tous les autres et qu’il chéris- 
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sait presque plus que lui - même. 11 aimait mieux 
souflrir un exil perpétuel que d’entrer dans leur 
amitié; car il est insupportable pour un homme de 
faire alliance avec son ennemi. Cela est aussi contre 
nature, car toute créature fait, si elle le peut, les cho- 
ses qui lui sont ennemies. Lorsqu’on eut soupé , Fru- 
mold disposa de sa' maison et de ses biens, et, ayant 
pris congé de chacun, il distribua à ses serviteurs, 
pour se substanter pendant un certain temps, du fro- 
ment , des fromages et de la viande , espérant que, 
par la grâce de Dieu , il rentrerait un jour content et 
tranquille en possession de tout ce qu’il abandonnait 
par nécessité et par amour pour le très-pieux comte. 
11 se retira avec son beau-père hors du château et de 
la ville où il avait jusque-là habité ; ses amis le re- 
commandant à Dieu avec des gémissemens et des 
larmes, le suivirent autant qu’ils purent. Dans le 
même temps, les traîtres, opiniâtrément obstinés dans 
tous les crimes , firent une excursion, contre leur en- 
nemi Thancmar et les siens ; mais repoussés honteuse- 
ment , ils rentrèrent dans le château effrayés et cou- 
verts d’ignominie. 

Le sixième jour de mars, Gottschalk de Thaihals 
vint en message d’Ypres à Bruges vers le prévôt à qui 
il parla ainsi ; « Salut et amitié de la part de mon 
« maître et votre ami intime Guillaume d’Ypres , qui 
« vous promet publiquement, autant qu’il est en 
« lui, un très-prompt secours à vous et aux vôtres. » 
Après que tout le monde l’eut applaudi , ayant été in- 
troduit dans une chambre , U dévoila au prévôt , à 
Guillaume de Wervick, à Bouchard et au peu de gens 
qu’ils avaient admis en dedans avec eux*, d’autres 
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choses qu’il n’osait rapporter en public et qui trans- 
portèrent toute la maison de joie, et leur donnèrent 
une telle confiance en Guillaume, qu’ils le nommèrent 
et le prirent pour comte. D’après ce seeret rapport, les 
sages et les faiseurs de conjectures regardèrent comme 
complice de la trahison ce Guiflaunle qui saluait les 
traîtres de notre pays après l'accomplissement de leur 
crime-, et leur oflrait de tout son pouvoir les secours 
les plus prompts en leur promettant par écrit force 
et caution. Lorsque l’envoyé s’en fut retourné , on 
s’empara des marchands de Flandre, de quelque lieu 
qu’ils vinssent à la foire d’Ypres, et on les força à 
jurer foi et hommage à Guillaume, et ainsi de le 
prendre pour comte. Cela fut fait par le conseil du 
prévôt et des siens qui espéraient ainsi que leur tra- 
hison envers le pieux comte Chafles resterait impu- 
nie. Guillaume aurait été alors élevé au comté s’il 
fût aussitôt venu à Lruges pour venger le meurtre de 
son seigneur et neveu le comte ; mais comme Dieu 
n’en avait pas disposé ainsi , il fallait que les autres 
princes et peuples de la terre suivissent l’ordre divin , 
et se liguassent tous unanimement pour venger la 
mort du très-pieux comte. Les habitans des faubourgs 
de notre ville entraient en apparence dans les des- 
seins de leurs seigneurs, le prévôt, ses coupables 
neveux et le châtelàin , et tâchaient de découvrir 
les secrets de leurs conseils, afin qu’instruits par ce 
stratagème de leurs ruses et machinations , ils pussent 
se précautionner contre eux. 

Dans ce temps , le prévôt et les siens ne cessaient , 
par des conférences, de circonvenir tous ceux qu’ils 
pouvaient, les ‘engageant, par un grand nombre de 
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prcsens et de promesses, à embrasser leur parti. Il 
manda à Guillaume qu'il Ipi donnerait le comté, et 
l’exhorta , à cet efl’et , à recevoir hommage et serment 
de tous les Flamands qu’il pourrait réunir par force 
ou par l’appât d’une récompense -, il fit savoir aux ha-r 
bitans de Fumes , ses alliés, qu’ils fissent à Guillaume 
serment et hommage. 11 envoya aussi à l’évéque de 
Noyon une lettre par laquelle il se justifiait d’avoir 
trempé, soit de conseil, soit de fait, dans la trahison en- 
vers le comte ; il le" priait , par son ardent amour pour 
les fils de l’Église , de secourir promptement de ses con- 
seils lui et ses chanoines, et de venir promptement, 
en vertu de son autorité pontificale, purifier l’église 
et célébrer l’office divin. 11 envoya à Jean , évéque 
deTérouane , une lettre dont la teneur était la même. 
11 fit dire à Robert , alors à Kackzercke ‘ , qui avait 
épousé une de ses nièces , de fortifier avec le plus 
grand soin sa maison et ses propriétés, jusqu’à ce 
qu’on eût établi dans le comté le pouvoir de Guillaume 
d’Ypres. Ce Robert était un chevalier libre avant 
d’épouser la nièce du prévôt ; mais après l’avoir eue 
pendant un an , selon la loi des comtes de Flandre, il 
était devenu de condition servile et appartenait au 
comte : d’où s’éleva entre le pieux comte Charles et le 
prévôt et ses partisans un si funeste débat sur le ser- 
vage et la liberté. Le prévôt manda aussi aux Flamands 
qui habitaient dans le voisinage , sur les bord$ de la 
mer , qu’ils vinssent avec leurs forces au secours de 
lui et de ses neveux , s’il arrivait que quelqu’un s’éle- 
vât dans le royaume et dans le comté pour venger le 
comte. > • 

■ Pris (le Dixmadt. ' ' '' 
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Il ordonna expressément h nos citoyens d’entourer 
le faubourg de fossés et de palissades , à l’abri des- 
quels ils pussent se défendre contre quiconque les 
attaquerait." Les citoyens ceignirent en effet le fau- 
bourg de palissades, mais dans une autre intention 
qu’on ne le leur avait recommandé et ordonné , ainsi 
que la suite le fit voir. Sous la conduite du châtelain 
ils enlevèrent hors du faubourg les palissades et les 
pièces de charpente employées en fortifications par 
le feu comte et par Frumold le jeune, qui se doutait 
que la proscription s’étendrait sur ses biens , et s’em- 
parèrent de tout ce qui pouvait servir à les retran- 
cher; ils bâtirent pour leur défense des tours, des 
forts, et s’assurèrent des moyens de sortie contre leurs 
ennemis. Tout le monde se hâtait pour terminer ces 
ouvrages, aussi bien le clergé que le peuple. On ne ‘ 
goûta aucun repos, employant la nuit à veiller et le 
jour à travailler, jusqu’à ce quçy les fortifications du 
faubourg étant achevées , on établit des gardes à 
chaque porte, aux tours et aux forts, afin que per- 
sonne n’en sortît sans qu’on le sût, et qu’on n’y laissât 
entrer que les citoyens. 

Le lundi 7 mars , Dieu tira du fourreau le glaive de 
la vengeance divine contre les ennemis de son Église , 
et excita le cœur d’un chevalier , nommé Gervais , à 
faire tomber sur eux un châtiment plus terrible et plus 
prompt qu’on ne croyait alors. Ce chevalier sévit de 
toute sa colère et de toute sa puissance contre ces 
scélérats et abominables serviteurs qui avaient livré 
à la mort l’excellent, le pieux, le juste prince, au 
moment où il était humblement prosfcerné , adressant 
à Dieu et aux saints , pendant le service divin , liiom- 
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mage de sa véiu^ralion dans le saint temps du carême, 
dans un saint lieu et dans une sainte prière, tandis qu’il 
se croyait en sûreté au milieu d’eux. Gervais, l’un des 
familiers et des fidèles de son maître, le très-pieux 
Charles , et qui avait été son camérier et admis à ses 
conseils tant publics que secrets, afHigé et irrité de la 
mort de son très-cher maître, marcha entouré d’une ar- 
mée formidable de gens de pied et d’un cercle épais de 
chevabers et d’armes, et, ainsi garanti des ennemis de 
Dieu comme par un rempart , il courut assiéger un 
lieu nommé Ravenscot, que les traîtres avaient muni 
de fortifications ppur leur défense, lieu invincible et 
inaccessible tant par sa position naturelle que par ses 
fortifications. Gervais fit un grand butin des trou- 
peaux de cette ville et des environs. Cependant tous 
ceux du parti de ces scélérats vivaient sans inquiétude, 
croyant que personne au monde ne voudrait ni ne 
pourrait s’élever corttre leui's maîtres, puisque ces mi- 
sérables avaient commis sur leur seigneur comte un 
crime si audacieux. Dieu les avait aveuglés, tant ceux 
qui avaient trahi le comte que ceux qui leur prêtaient - 
secours, et il voulut que, privés de raison et de pru- 
dence, après avoir été précipités dans tous les crimes 
par l’ivresse de la colère et de la fureur , ils se lais- 
sassent égarer par la crainte. Sg croyant en sûreté 
et pensant que tous les habitans du royaume étaient, 
leùrs amis ou moins forts qu’eux!, ils étaient sans pré- • 
caution contre l’attaque d’un petit nombre d’ennemis; 
c’fest pourc^uoi Gervais fit un si gçand butin dans son . . 
ex})édilion auprès de Raveiispot. I^es assiégés surpris 
et ^upéJiiits de cette subite attaque , et en trop.jïctit 
notjtijje üOHr se déiéiUlre contre tant de milSers d'a- 
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«{resseurs, désespérèrent de leur vie, e^t se rendirent 
aussitôt à Gervais, à condition qu’on les laisserait sor- 
tir avec leur vie et leurs membres. Les chevaliers et 
'les {»ens de pied qui assiégeaient Ravenscot en ayant 
"chassé 'les habitans, se précipitèrent dans la ville et 
ravagèrent tout ce qu’ils.y trouvèrent. Les gens de la 
garnison mise là par les traîtres s’enfuireiU dans la 
nuit, accoururent vers nous et, racontèrent l’événe- 
inent au prévôt et aux siens , qui ^furent alors saisis 
d’une crainte qui ne» leur laissait point de relâche et 
changea la disposition de leur espi'it, abaissant cette 
fierté et cét orgueil qui les avaient rendus jusques alors 
.féroces , sans modération et sans humilité. Le jeune 
Robert, dont le domaine ayait été en pe.u de temps 
détruit par le fer et le feu, s’etîorça avec quelques, 
chevaliers de marcher contre G.ervais et les siens ^ 
mais , lorsqu’il fut instruit de leur grande multitude , 
il abandonna sou expédition. U serait tr.op long d’in- 
sister sur la crainte et la douleur dont lurent tout- 
mentés les traîtres, et de dire la joie qui transporta 
-tout le monde, excepté eux , lorsqu on apprit de toutes 
parts que l’équitable main de Dieu avait commence la 

vengeance. , ■ ♦ 

Le mardis mars, la ville de Ravenscot fut incen- 
Miée^et détruite par le fer et la flamme ; on brûla aussi 
' près de Bruges la maison de Wilfrid Knop , frèrq.du 
prévôt, et qui avait conspiré la moit du comte. Efi- 
. suite Gervais s'approcha avec toutes ses forces de la 
place dans Jaquelle s étaient retranches les traîtres, 
et lit des excursions aux environs, empêcîiant qu’ils 
• ne pussent sortir par .les faubourgs. Nos Imurg^pis 
apprenant que Dieu coimuençail ai projnp.lejnejit-.sa 
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vengliâ^ce sp. r.éjouîssaiçnt ^ mais seulement dàn? le 
fiond dé lédr cofeitr, n’osant lè faire hautement à- 
caùse des tfaîlren f^ui allaient et' venaient encore tran-‘ 
quillemlent et hartliment parmi eux ; ils rendaient 
grâces.en eiix-mêmes à Dieu qui, dans ce lieu d'hor- 
réyr et de confusion, daignait jeter sur ses fidèles un 
ceH dé'miseîricorde , et se hâtait d’exterminer les exé- 
crables.homicides qui, jusqu’alors, avaient opprimé le 
peuple de Dieu par des ravages , des incendies , des 
meurtres et toute sorte de troubles. Ife envoyèrent en- 
suite des députës'à Gervais et aux siens, pour con- 
clure ensemble un traité de foi , d’amitié et d’alliance 
inviqlablei Ils conspirèrent aussi la vengeance de leur 
comté , et promirent le jomr suivant d’introduire les 
gens de Gervais dans leur ville , et de les recevoir 
<;onrtnle des»frères dans leurs retranchemens. Je ne 
pourrais éxprimér la joie qui transporta Gervais et les 
siens *à cette, députation, car ils virent que ce 'qn’ifs 
allaient faire pour venger le comte leur était ordonné 
de Dieu. Gervais eties siens se lièrent avec les'dépu- 
tés de nos citoÿeqs, et ils se promirent par un même ', 
serjnent foi et alliance pour venger leur seigneur, le/ 
très-juste comte de notre pays. Cette conspiration , 
entiècementignotée des traîtres et dé plusieurs de nos 
choj^ens,, u^était connue qüe des plus sages de notre 
ville', qui réglèrent" seqfètement et pendant la nuit cèr 
projet salutaire à tOfts. - 
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Siège dn château de Bruges. — Arrivép d auxiliairps'. — Supplice 
. de quelques-uns dés traîtres. ... ^ . 



Le mercredi 9 mars , jour.de l’octave dü.maïtyfe de 
notre bienheureftx comte, Gefv^is, d’après . çe qui 
était convenu avec nos «itoyensffut reçu dans fe&iir 
bourf? , près des arènes, à l’occident 4u. cHâ|[jk; çe 
qui devait être une fçrande, calamité pour lç«;tràîlres ; 
aupatayant il avait etfrayé ^ce même jour , par l’iiiêen- 
die de leurs maisons, Bouchard, le jeunè Robert et 
leurs complices, qui, voyant leurs demeures brôler 
sortirent dé tous côtés du château po.ür voir s ils pour- 
raient s’emparer de ceivx qui y meîtaieht le feu» Vers 
le’côté oriental du château, des fkmraés.’pcrassées par 
les cottsumèront trois grantjcs niaisons 5 des ci- 
toyens, y coururent pour voir avec^Boüchard et sés 
chevaliers j/ignbraptl’an*nce conclue entré lés bq/up- 
geois etjorervals, et la, plus grande partie d’entre, eijx 
'•sûi^ent.à main a^^e-ces scéléralsr Is^p , qui 
<r^t*lj8Ùviâ de, Charles , de pieux c(^te , ayait étésom 
obiriérier .çl admis à sçs çoriseHs et;à sa faïuiliAi^,, çt 
qui depuis avait- été ’à la tête du cOmplot , 

-^Ue à çhevid avec.ses cheval}ly>6. Enfin les^^ij^’^hi's 
■^Wj^ayartis étant .venus en présence, .les ttaltrês 
f(£en. s.i. pptit.nomlirè' 3s ne pour/aieut tehir 
i(nwéç;si,eMîsidérable^,el prirénl là 
mail kâ ^'^i^guâh»>lês ayant poursurws â grands pas ^ 
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les f’orcèreul à fuir jusqu’au château. Lorsqu’ils lurent 
pai'venus dans la ville, Bouchard et les siens s’ar- 
rêtèrent quelque temps devant la niaisbn de Didier^ 
frère d’isaacj pour délibérer stir ce qu’ils avaient à 
faire. Pendant ce temps Gervais, les poursuivant avec 
violence , arriva à nos portes , vers l’occident ,. et là , 
ayant juré et reçu la foi des -citoyens , il se précipita 
dans la ville avec une très-forte troupe. Les citoyens ' 
étaient alors dans leurs maisons tranquilles comme à 
l’ordinaire ; car le soir approchait, et un f^rand nombre 
d’entie eux , ignorant ce qui se passait , s’étaient mis 
à dîner. : 

‘ Comme les traîtres , troublés d’avoir été forcés à 
fuir, consultaient sur ce qu’ils avaient à faire, iis * 
aperçurent les assiégeans qui se précipitaient sur les 
places, et les attaquaient avec des lances, des flèches 
et toute sortes d’armes. Tous les citoyens ^ émus par 
ce tumulte effrayant, le bruit des armes et les cia- 
meurs qui tonnaient de toutes parts, coururent se 
préparer à combattre , les uns pour défendre la jdace 
contre Gervais, ignorant le traité conclu-, les autres, 
qui en étaient instruits, pour aider de toutes leurs ' • 
forces son attaque, et forcer les traîtres à fuir dans ^ 
le château. Lorsque les citoyens furent instruits du 
traité et des sermens que Gervais leur avait prêtés , 
ils s’élancèrent, par le pont du château , contre ceux 
qui le défendaient et combattaient en faveur des scé- 
lérats. Sur un autre pont , qui conduisait à la maison ' 
du prévôt, un grand combat eut lieu , et ou s’y battit 
à coups de latocc et d’épée 5 sur un troisième pont, 
situé du côté de, l’orient , et qui allait jusqu’aux portes , . 
du château', se Kvra un terrible 'combat V, ^nt 
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que ceux qui étaient dans le château , ne pouvaiit 
soutenir l’impétuosité du choc, brisèrent le pont/ et 
fermèrent les portes sur eux. Partout où les citoyens 
• purent approcher de ceux dn château, on combattit 
. avec un acharnement extraordinaire , jusqu’à ce que 
ceux-ci se vii^ent dans l’impossibilité de tenir ; ainsi 
'surpris et livrés par les citoyens > bon gré mal gré, 

' ces misérables furent poussés dans le château ; beau- 
Q coup furent blessés , et ils étaient inanimés de crainte 
et dé douleur en même temps que harassés par la fa- 
tigue du 'combat. ^ t 

Cependant , au moment .de l’irruption de Gervais . 
. dans la ville, Isaac, s’enfuyant du lieu où ilj étaient 
• • à délibérer, se réfugia dans sa maison qui était assez 

forte. Après avoir passé le pont qui s’étendait de- 
'tant sa maison j il le renversa et le brisa afin de 
n’étre point poursuivi dans sa fuite. Dans ce temps 
.' on prit George, le principal' chevalier des traîtres, 
et qui , avec Bouchard , avait tué le comte. Le che- 
valier Didier, frère du traître Isaac, le renversa de 
. cheval, «t lui coupa les deux mains. Ce Didier , quoi- 
que frère d’un traître , n’était cependant pas complice 
de la trahison. Le misérable George se réfugia , les 
mains coupées , dans un lieu où il espérait demeurer 
caché ; mais ayant été aussitôt dénoncé , il fut traîné 
vers un certain Gautier , chevalier de Gervais ; ce 
chevalier, assis sur son cheval , ordonna à un jeune 
spadassin d’une grande férocité de le tuera' celui-ci , 
se précipitant sur George, le frappa de son glaive, 
et le renversa à terre ; ensuite ,• le spadas.sin l’ayant 
jeté par les pieds daiis un cloaque , , l’y plongea 
malgré lui comuie il le- méritait. On avait pris aussi 
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un homme nommé Robert, Ai la maison du cli'âtelam ‘ 
Haket, dont il était coureur, et domestique-, il fut 
tué an milièu de la place publique, et on le traîna 
dans les marais. On s’empara encore du plus misérar •' 
ble des serviteurs de Roucliard, nomme Fromald, 
qui, s’ènfiiyant, s’était caché entre deux matelas, 
après avoir revêtu des habits de' femme pour se dé-» 
guiser; on le’tira' de^là, et on le conduisit au mi- ^ 

lieu de la place publique ^ où , à la vue de tous , ^ 

on le pendit la tête en bas, au moyen d’un bâton 
passé dans les jarrets et les jambes, afin d’augmenter 
l’ignominie et le déshonneur des traîtres assiégés , 
qui se tenaient dahs la galerie et les tourelles du 
comte, témoins du spectacle de leur opprobre. Pen- 
dant ce temps , ils ne cessaient de tirer des traits, de ^ 
jeter à l’envi des pierres , et de lancer des javelots du 
haut des murs. 

Le jour fini, la nuit se passa de part et d'autre en 
crainte et en incertitirde , et on se dressa des em- 
bûches. Les assiégeant veillèrent de peur que quel- 
qu’un des assiégés ne se dérobât par la fuite , ou que 
quelqu’un rie pénétrât secrètement dans les murs pour 
leur porter secours-, ensuite, pendant tout le temps 
du siège, on veilla et on se dressa des embûches. 
Très^souvent les assiégés attaquaient de nuit les as- . 
siégeans^et leur livraient un très- vicient combat. . 

On se battait pendant la nuit avec plus d’ardeur que 
pendant le jour-, parcc-que lé jour, à caustj de leur 
crime honteux, les assiégés n’osaient sc montrer. Ils 
espéraient pouvoir se cacher^ et s’éfcliapper d’une 
manière quelconque , pensant«(ue\ s’ils parvenaient 
à s’enfuir, nul d’entre èux ne serait* soupçonné du 
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Crime-de trahison. JJs cem battaient de ntiit avec d’au- 
tant plus d’ardeur qu’ils se flattaient de sortir bientôt 
par le secours des chefs du siège, qui promettaient d’y 
donner les mains , et ils comptaient se disculper faci- 
lement de leur crime. Mais les princes s’inquiétaient 
peu de ce qu’ils promettaient aux assiégés, et des ser- 
mcns qu’ils pouvaient leur faire, car ce n’était qu’un 
moyen de leur extorquer l’argent et le trésor de l’ex- 
cellent comte. ,11s le flrfcnt à bon droit, et reçurent 
des assiégés le trésor du comte , et on outte beaucoup 
•de dous, inais;(Sans se croire obligés d’observer au- 
‘cune foi ni serment avec les serviteurs impies qui 
avaient mis à mort leur seigneur légitime et naturel. 
Ceux-ci demandaient à leurs ennemis de les sauver 
conformément à la foi et aux serraens qu’ils leur 
avaient jurés ; mais les autres n’étaient point liés à des 
gens qui avaient tué leur maître et le père de tout le 
comté. C’eût été avec plus de justice que cçux'qui 
' avaient chéci le comte , même après sa mort , s’é- 
taient rassemblés -pour le venger, et avaient souffert 
les craintes, les veilles, les blessures, les attaques, 
et toutes les adversités qu’on a coutume d’éprouvei- 
dans un siège -, c’eût été avec plus de justice, dis-je, 
qu’ils eussent obtenu le château, le trésor, et toutes 
les choses appartenant au, comte, après la mort de 
leur maître, que ces abominables traîtres, avaient 
détruit et sa maison, et les richesses du pays. Les assié- 
geans et les assiégés avaient à éet effet de fréquentes 
conférences , et les assiégés demandaient seulement à 
être absous du crime de trahison. 

Le jeudi lo mars, 3iger, châtelain de Gand , ac- 
courut au siège avec toutes ses forces, ainsi que le 
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frère lie Caticlouin d’Alost, nommé Jean. Dans la nuit 
de ce jeudi, Isaac, qui avait le sentiment de son 
crime et du châtiment qu’il méritait, tourmenté de 
la crainte de la mort, s’enfuit avec son écuyer. Sa 
femme, leurs serviteurs et suivantes, et enfin tous 
ceux de sa maison se cachèrent également où ils 
purent trouver un 'asile. Dans la précipitation de 
cette fuite nocturne , ils abandonnèrent aux enne- 
mis , et sans aucune défense , leur maison , la plus J 
grande partie de leurs meubles, et tout ce que jus- 
iju’alors ilx avaient possédé en toutdMiberté et pou- 
voir. Le châtelain de Garni et Jean en étant instruits 
y accoururent de très-grand matin avec un grarid 
nombre d’assiégeans et pillèrent tout ce qu’ils trou- 
vèrent à emporter pour leur usage. Enfin, ils mirent 
sous les toits des torches enflammées et incendièrent 
les maisons, les greniers et tout ce qu’ils trouvèrent 
de combustible. Le tout fut si promptement détruit 
par l’incendie et les tourbillons des flammes qu’ex- 
citaient les yents , qu’il fut reconnu, à la grande sur- 
prise de tous, que jamais tant de bâtîmens et de bois 
n’avaient été réduits à rien en aussi peu de tèmps. 

Le vendredi n mars, Daniel de Termonde, un 
des pairs du comté, qui avait été, avant leur trahison, 
fort lié avec le prévdt et ses neveux, accourut promp- 
tement au siège ainsi que Richard deW’oldman,Tluerri 
châtelain de la ville de Dixmude , et Gautier, bou- 
teiller du comte. Chacun de ces princes vint avec 
tontes ses forces pour venger la mort de leur comte 
et seigneur. Après s’être tous rassemblés avec nos ci- 
toyens et tcKis les grands occupés au siège, avant 
qu’on leur permît d’entrer dans la ville, ils jurèrent, 
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pour le salut et l’avantaf'e de nos citoyens, de res- 
pecter iiiviolablement les habitations et propriétés. Ils 
firent en même’ temps le serment d’attaquer ensuite, 
avec une m<?me ardeur et impétuosité, leurs ennemis, 
ces parricides impies, de les assiéger, et s’il plaisait à 
• Dieu de les vaincre , de n’épargner la vie d’aucun 
coupable, de ne point les faire échapper ni sauver par 
aucun artifice, mais de les anéantir et d’agir, par le 
jugement commun des grands, pour l’honneur du 
royaume et le salut de ses liabitans. On promit aussi 
de conserver (#qui appartenait aux citoyens et à tous 
ceux qui contribueraient par leurs travaux à venger 
la mort du comte. 

Le samedi 12 mars, les prince’s ordonnèrent que 
tous ceux qui étaient occupés au siégé attaquassent 
‘ le château de tous les côtés accessibles. Vers midi , 
les chevaliers et les citoyens s’armèrent, investirent 
• les portes du château, et y mirent le feu. Dans 
cette attaque , ils incendièrent une porte de derrière 
qui tenait à la maison du pré\^t. Comme ils attei- 
gnaient les grandes portes du château et y mettaient 
un amas de foin et de paille sèche, et qu’un des che- 
valiers s’avançait pour mettre le feu à la paille, les 
assaillans furent accablés de pierres , de bâtons , de 
traits et de flèches qu’on lançait du haut des' murs; 
en sorte que beaucoup d’entre eux furent blessés par 
des monceaux >de pierre qu’on leur jetait du haut 
des tours ; les casques furent brisés , et à peine par- 
vinrent-ils à se sauver sains et saufs sous la tor- 
tue qu’ils avaient formée près des portes et dont ils 
s’étaient couverts pour mettre le feu. Quiconque 
était atteint d’une pierre jetée d’en haut; quelle 
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qîie fût sa force. ét sa vigueur, était renverstf avec 
violence , ,et demeurait tout brisé , mourant et sans 
mouvement. Dans crtte attaque , un homme d’armes 

du dehors mourut le cœur traversé d’une flèche. Par*- 

' • 

tout un tumulte et des cris effroyables , et un combat 
très-violent ; le bruit et le fracas des armes ëlaient 
répétés dans la profondeur des airs. Le combat dura 
jusqu'au soir., et les assiégeans n’y ayant éprouvé (jue 
perte et dommage , s’éloignèrent des murs et des * 
tours du château , et rassemblèrent tous ceux de leur 
parti , inquiets desdangers de la nuit. Cette attaque ne 
fit qu’animer de plus en plus les assiégés qui voyaient, 
les assiégeans chassés loin de leurs murs, et accablés 
de pertes et dé blessures. 



CHAPITRE Vlll. 

Augmentation des forces des assiégeans. — ^ Arrivée de la comtesse 
de Hollaude. — Reliques emporté» de l'église. — Les assiégés 
fortifient le château. 




Le i3 mars, de part'èt d’autre on garda, comnié 
c’était le jour du dimanche , une apparence de paix. 

Le i4 mars, les bourgeois de Gand avec une troupe 
de brigands des campagnes d’alentour , très-avides de 
butin , s’assemblèrent pour venir au siège ; car leur 
châtelain leur avait mandé de rassembler leurs forces, 
de réunir leur commune et de venir en armes attaquer 
le château pour leur propre compte, comme des 
hommes fàmcux dans'Jes combats et les batailles , et 
habiles à renverser les places assiégées. Lorsqu’ils ap- 
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• prirent qu’ils iraient au siège pour leur propre conipte, 
ils s’associèrent tous les àrchers, les ouvriers habiles 
dans les métiers , les brigands intrépides , les homî- 
cides, les voleurs et tous hommes audacieux aux 
cruautés de la guerre , et chargèrent d’armes trente 
chariots. Ils accoururent à pied et à cheval , espérant 
(ju’ils obtiendraient de grosses sommes d’argent si les 
assiégés se rendaient à eux. Leur armée était innom- 
brable et pleine de courage. S’étant approchés des 
portes de notre ville, ils voulaient entrer par violence ; 
mais la multitude qui était en dedans .s’opposa à eux , 
> et le combat se fût presque engagé de tous côtés, si 
les plus sages dans chaque armée ne se fussent ac- 
cordés. S’étant donné les mains,' ils promirent, parla 
foi et le serment, de se réunir à nous pendant ce siège 
dans la môme intention, les mêmes armes et les mêmes 
desseins , de conserver sains et saufs les propriétés 
et les effets de nos citoyens, de ne retenir avec eux 
que les habitans du pays et ceux qui étaient habiles 
dans le combat, et de renvoyer les autres. Les gens 
de Gand entrèrent donc avec toute leur troupe et 
remplirent les lieux qui étaient à l’entour du château. 
Ensuite les travailleurs et les ouvriers préparèrent leurs 
échelles pour escalader les murailles. 

En ce même temps, llazon de Gavres, bouteiller, 
revint de Saint-Gilles , et, très-justement aflligé de la 
mort de son seigneur le comte, vint au siège avec 
toutes ses forces. 

Le mercredi i6 mars , la nuit où se célèbrent les 
vigiles de Sainte Gertrude, la comtesse de Hollande ‘ 

* Pt'tronillc, fille du duc de Saxe , veuve de Florcpt Bille Gros , cl 
qui administrait le comte de Hollande, comme tutrice de son filsThicrri. 
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Vint au suîgQ avec son fils et un grand nombre degcnsl: 
Elle espérait que tous lés princes qul»étaicnt alors au 
siège préeraient son fils comte, nbs citoyens et plur 
sieurs princes le lui^ayant fait entendre. La comtesse • 
se ‘montrait fort, gracieuse enyers eux, et s’eÜorçait,' 
par de nombreuses promesses et beaucoup de pi é^ • 
sens, de disposer à l’amitié pour elle l’esprit de tous 
les grands. Ce jour, Froulpbe et Baudouin, chevaliers ’ 
de Somerenghen, vinrent,. comme de la part de Guil- 
laume d’Ypres, annoncer aux princes qui étaient au' ■ 
siégp que le roi de Fiance avait donné le comté au-^ 
dit Guillaume d’-Ypies i- çe qui les rpit tous dans l’in- 
(lOiétude , ayant promis à. ladite comtesse d’éliro son 
fils. Ces chevaliéis avaient annojicé faussement ce 
mensonge j afin de .rclardqr par cette ruse le dessein 
qu’àvaieift les chefs du. Hit^ge d'élire comte le fils 
de ladite comtesse. A çèt^; ^nouvelle , les chefs s’in-- 
dignéredt,;si cela était vrai, .que le roi.eût donndle 
comté à’ Gûillaume ^d’Ypreàv Us jurèrent donc tous 
ensemblé"et promiient de ne jamais combattre sous 
ce ■comte de Flandre; car il était suspect à tout. le* 
moud,e et accusé d’ayoir pris paft aii* meurtre du 
seigneur cômlip. * 

Le jeudi 17 mars,' les chanoines de Saint-Donatien 
escaladèrent au moyen d’éçhelles , avéc la permission 
et le conse|itèn\ent des princes , lus murs du côté 
méridional du.cliâteaû : ils en tirèrent les chôsses, 
le^rehqiies , le& cercueils deS' §auits ; ils- enlevèrent 
<*' transportèrent dans fi^ise^de. ÇainlVChristophe, 
sithéé sur la place .publique^’ l.e^ teptures , les tapis- * 
sèrii», jestaps, les longues chappes de soie, JçS 
ytHemefts' am^ dé 'iivj[éÿ,^les ustensiles 
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de J’ëglise, et tous* les autres objêts quidui. apparte- 
naient. Le prévét, quand il vît sa fortune tout-à-fait 
’cbangée, souffrit de. mauvais par l’intervention 
de Frumold l’ançieri , qu’on enlqvât les. tablettes et 
les notes sur les revenus du «ômte xju’il avait ex)rt- 
servëes pour lui et pour son Cuillaume d’Ypres^ 
ainsi que toutes les reliques des Saints et les oVne- 
•mens du temple. L’ëglise dé .Saint -Donatien de- 
meura donc dësertey abandonnée. et dëpouillëe pjft 
les traîtres qui .y tenaient leurs concubines -, leurs la^- 
Urines, leur cuisine, leurs fours et toute sorte de 
saletés. ; ' " • ' ‘ 

Le très-pieux serviteur de Dieu , le_ comte CharM, 
gjssait encore seul, abandonné à sès assassins , dans le 
lieu où il avait reçu le martyre. ,^près'que tout ce qu’on 
avait permis d’emporter fut enlevé,' lès chanoines poF; 
fièrent en pleurant les reliques des Saints, sans les çé- 
rëm oni es accoutumées y.,dans la douleur, les soupirs 
et les gémlssemens. . II n’:était- permis .qu’au clergé et 
ù quelque peu de gensd’appijocher pour.emportèy ces 
•reliques des murs de l’églisç., car des* deux -côtés îm 
.se tenait sur scs gardes j mais an milieu» de tant dar- 
mes on respecta.ljDs Saints, et qn donna sûreté et pas- 
sage à ceu^ qui les portaient. Ce fut une pb ose étran- 
ge et tout-à-fait singulière qun; cètté procession dans 
laquelle Alger, camérier du prévôt,,, porta la çfoix, 
vêtu d’une cappe à la maniéré des clercs ( déses^rànt 
de sa vie J il se sauva parjcç déguisenîèht. TduS les 
bons et tous nos citoyens s’affligèrent d’un tel évérié^ 
isent^ cependant.ils se réjouirent d*étre enpbssessrdu. 
des reliques des Saints , qui s> 6n jgé-avait laissé^ 
dans l’élise , ^érajent dnyqûues.békptoie de» éan^fs 
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et des pillards de ee lieu , comme on le vit ensuite lors 
de la prise du château et de l’attaque dg l’tlglise. ‘ 

’ Je dois rjemarquer que dans un si grand tumulte , 
au milieu de l'incendie de tant de maisons einbra$«ies 
par les assiégés qui du château lançaient pendant la * 
nuit sur les toits des flèches enflammées , ou''au de- 
hors par des voleurs qui espéraient enlever quelque . ' 
chose , parmi les périls dé tant dô nuits et les combats • 
de tant de jours , moi, Galbert , ji’ayant pas la faculté- • > 
d’écrire, j’ai noté sur mgs tablfitte^ les principales cho-* 
ses, en attendant que, dans quelque- nuit ou (juclque ’ ' 
jour de paix, je fuisse mettre éh ordre, selon les évé- ■ ' 
nemçns, le récit que j,e lais maintenant, et que j’ai ainsi . - 
transmis aux fidèjes dans la périlleuse situation que' 
vous voyez et lisez. Je.n’ai .pas npté-, à cause delà / 
confusion et du grand nombre , ce quq chacun faisait ^ 
je me^uis seulement appliqué-â . consignée ce qui a été , . . 
fait et ordonné en commun dans le siégé y..et çè que ^ -v’ 
j’en ai recueilli ,*je pie suis forcé-, bien à contre'eœur, .; •* 
à le coucher parébrît.. ‘ • * ' 

Voici quelle était ja -.construction de^^chélles. D’a- '• •. 
bord on fabriqua uue Içègrlargg.éçhelle avec des ehe- > 
villes, presque de la hauteur des murç du château ; à 
droite et à gauche on fit, avec desjperches extféme-’^ ,• 
ment solides, des palissades én fofuteidq .muraillçs 
on fit devant les échelles nri.e palissade semblable , ; ■ 

sur laquelle on coucha en long ünç eCheJlé plus étroite / - 
et ^lus longue , coustfuite dé la même maaièrc , a|jn 
qu’^^près.,q.l^on -jiufait drCssé la grande .^helic , l’é- 
chelle. plus étr-qité tombât dans l’intérièUr dos murs , 
etq.ite Içs palissades, à droitç,^.à gauche et en avant , . 

servissenjtpoûr Ja défense de ceux qip monteraient. ’ •' 

‘ ^ ’ï'.- 
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Il ne feiil pas passer sons silence qu’il y ayait plu- 
sieurs hommes renfermés dansle château, qui n’étaient 
coupables de la morl du comte ni de fait jii de con- * 
sentement , mais qui s’étaient trouvés avpc les coupa- 
bles , le jour où épiix-ci furent renfermés entre leurs 
murs. 11 y en avait aussi plusieurs qui étaient entrés 
^ de leur plein gré avec ces scélérats, et qui, quoiquils 
n’eussont pas participé au meurtre de fait et matériel- 
4emcnt, y avaient cependant donné leur assentiment. 
Un grand nombre ajassi, le, premier jour et les jours 
suivans du siège , étaient 'entrés par l’appât des ré- 
compenses et du gain. Parmi ceux-Iù était un cruel 
.archer, nommé ^Benkin , adroit et a^ile à_ lancer des 
tlèches; lorsqu’il parcourait les rauçs en combattant, 
éouranl de côfcé;et d’autr.e , quoiqu’il fûtseul on eût 
dit qu'il y’ en avait plusieurs qui nous accablaient de 
coups' du haut, des remparts et sans aucun rejpche. 
Quand il tirait sur les assiégpansy om distinguait son 
.trait de tous les autres',' parce, qu’il frappait ceux qui 
étaient sans armes des Idessures les plus graves; et 
c[uant à ceux qui étaient armés^ exempts de blessures 
mais non de , contusions , ils fuyaient épouvantés. 11 
y avait aussi ,avçc ces coupables le chevalier Weriot., 
qui depuis*sa jeunesse avait toujours été voléur et bri- 
gand. Il fit un tr.ès-gtand carnage parmi les assaillans 
en les accablant de plertes qu’il leur lançait de sa main 
gauche seulemeilt. Pâns les murs s’étalent rassem- 
blé^ pour ectte œuvre criminelle un grand uombre 
de coupables et de leurs alliés , , appliquéé>l.Qs jour^ et 
les nuits aux veilles, aux combats, au> aftiirpies.chà. 
diff'érens travaux.,lls avaient comblé les poi tes du châ- 
teau de tas de terre, de pierres-et’de.fifbùqt.,' depuis 
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le bas jusqu’en haut, de peur que du dehors, eu in- 
cendiant et en brûlant les portes , on ne pût pénétrer 
jusqu’à eux. On avait mis le feu du côté de l’orient , et 
les {grandes portes avaient été presque brûlées , en 
sorte qu’on y eût fait une très-j'rande ouverture, si 
elles n’avaient été fermées par cet amas de matières. 
Enfin , comme au dedans on avait obstrué les portes 
de monceaux de terre et de pierres, au dehors les 
assiégés , aussi-bien que les assiégeans, avaient de tous 
côtés détruit les ponts qui autrefois allaient droit au 
château; en sorte qu’il ne restait plus aux assiégeans 
aucun moyen d’entrer ni aux assiégés aucun de sortir. 

Tranquilles donc sur leurs portes , les assiégés s’ef- 
forcèrent de boucher celles de l’église du côté du 
midi , celles de la maison du comte qui avaient une 
sortie dans le château , et les passages qui, du cloître, 
s’étendaient également dans le château : afin que si 
par malheur on les chassait du château du comte , ils 
pussent se retirer dans sa maison, dans celle du pré- 
vôt , dans le réfectoire , dans le cloître des frères et 
dans l’église. L’église de Saint-Donatien était bâtie en 
forme de rotonde élevée , couverte d’un dôme artis- 
lement construit de tuiles et de briques. Autrefois le 
toit de cette église était bâti en bois , et on avait 
élevé au dessus un clocher travaillé avec art; de sorte 
qu’il se faisait remarquer par l’éclat de sa beauté , s’é- 
levant comme le siège de l’empire , et placé au milieu 
du pays comme pour commander la paix , l’ordre , 
l’obéissance aux droits et. aux lois , d’où le pays rece- 
vait repos et justice. Tout le bois avait été autrefois 
consumé par le feu ; c’est pourquoi on avait fait , 
pour éviter ce danger, un tel ouvrage avec de l’ar- 
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jijile et des pierres , afin que le feu ne le pût con- 
sumer. Du côté de l’oceident une tour extrêmement 
forte s’élevait au dessus des bâtimens de l’église dont 
elle faisait partie , et à son extrémité se séparait en 
deux tours plus étroites. Un mur entourait la maison 
du prévôt, le dortoir et le cloître des frères , ainsi que 
tout ce côté du château. Ce mur , dont les assiégés 
comptaient demeurer les maîtres, était très-élevé et 
très-fort, et avait des tourelles et une galerie extérieure 
pour combattre au dehors. Mais quoique le mur fût fort 
et les degrés pour y arriver solides, ils travaillaient nuit 
et jour à se fortifier même en dedans , parce qu’ils 
comprenaient qu'ils allaient bientôt avoir à combattre 
contre le monde entier. 



CHAPITRE IX. 

Vaines conférences enUe les partis pour un arrangement • — Prise 
du château. — Les assiégés se réfugient dans l’église. 
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Alors enfin ils pouvaient se rappeler ce qu’ils avaient 
dit : « Si nous tuons Charles , qui viendra le venger? » 
11 y en avait une infinité , et le nombre de ceux qui 
venaient le venger, ignoré des hommes, était connu 
de Dieu seul. Ainsi ce mot qui , interrogatif et indé- 
terminé dans leur bouche , prit alors une signification 
directe et positive. 

Il faut savoir qu’il y avait dans le ehâteau , avec les 
coupables, de braves chevaliers qui eurent toujours 
un vif désir de sortir en tombant et se glissant hors 
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des murs s’ils en trouvaient l’occasion , parce que 
tous ceux qui étaient assiégés avec les coupables 
étaient généralement notés de trahison. Les chefs du 
siège en étant informés , assemblèrent les conseillers 
et les grands de la plus haute sagesse, et, s’appro- 
chant des murs, entrèrent en pourparler avec les as- 
siégés. Us ordonnèrent d’appeler sur les murs ceux 
d’entre eux qui n’étaient pas coupables , et leur offri- 
rent , s’ils voulaient , la permission et le pouvoir de 
sortir du château,, assurant à ceux dont l’innocence 
.serait évidente la vie et les membres saufs; que si 
quelques-uns, excepté les coupables, voulaient sortir 
et prouver leur innocence selon le jugement des 
princes, ils jouiraient de la même liberté; mais qu’on 
n’accorderait aucune grâce aux coupables qui avaient 
commis un crime si affreux et inouï jusques alors ; 
qu’au contraire on les frapperait d’une extermination 
et d’une mort cruelle et également inouïes. D’après 
cette déclaration et ces conventions , il sortit un grand 
nombre d’hommes dont l’innocence était évidente , ou 
qui étaient préparés ( mais on se fiait moins à ceux-là ) 
à prouver leur innocence. 

Enfin le prévôt , le visage triste , le cœur consterné , 
et déposant la rigueur de sa majesté et son orgueil , 
s’avança pour avoir une conférence, et lui et son frère, 
le châtelain Haket, montrèrent leur humilité dans les 
paroles que nous allons rapporter. Le châtelain Haket 
était chargé de répondre pour le prévôt et tous les 
assiégés, et, seul au nom de tous, il parla ainsi aux 
princes : «Que nos seigneurs et amis, qui auront pitié 
« de nous s’il leur reste quelque trace de leur ancienne 
« affection pour nous, exercent envers nous des actes 
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« (le mist*ricortle, autant qu’ils le pourront sans nuire 
« à leur honneur et à leur puissance. Nous vous prions 
« et supplions, princes de cette terre, de vous sou- 
« venir de l’amitié que vous avez obtenue de nous ; 
« ayez pitié de nous , qui plaignons et pleurons avec 
« vous la mort du seigneur comte, et condamnons 
« les coupables que nous chasserions entièrement de 
« notre présence si , malgré nous , nous n’avions à 
« conserver en eux notre famille. Nous supplions votre 
M puissance de nous entendre au sujet de nos neveux 
« que vous dites coupables ; qu’il leur soit permis de 
« sortir du château , et ensuite l’évêque et les magis- 
« trats ayant réglé leur châtiment pour un si cruel 
« forfait , qu’ils s’en aillent dans un exil perpétuel , 

« afin qu’ainsi ils méritent d’une manière quelconque, 

« sous le cilice et dans la pénitence, d’être réconci- 
« liés avec Dieu qu’ils ont si gravement olfensé. Quant 
« à nous, moi, le prévôt et le jeune Robert avec nos 
« gens, nous sommes prêts, selon le jugement de toute 
« la nation, à prouver que nous sommes innocens de 
« la trahison, de fait comme d’intention , et à mani- 
« fester de toute manière notre innocence en ce point, 
« s’il est sous le ciel quelqu’un qui daigne recevoir 
« nos preuves. Monseigneur le prévôt offre de faire, 
« en présence du clergé, la preuve de son innocence, 
tt la plus forte qu’on voudra, parce cpi’il atteste que 
« sa conscience est pure. Nous vous demandons de 
O nouveau qu’il soit permis à nos neveux , coupables 
« et accusés de trahison, de sortir la vie et les mem- 
« bres saufs, d’aller en exil, et à nous d’être jugés sur 
« de bonnes preuves et examinés par les chevaliers 
U selon le droit séculier, et par les clercs selon la 
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« divine écriture. Si vous avez en hprrcur (|uc cela • 
K se fasse, nous aimons mieux vivre ainsi assiégés avec 
« les cou|)ables , que d’aller vers vous et de mourir 
« honteusement. » 

Lorsque le châtelain llaket eut fini sa supplique , 
un des chevaliers assiégeans, nommé Gautier, s’éleva 
et répondit ; .« Nous ne devons désormais nous sou- 
« venir d’aucun bienfait de votre part, ni conserver 
<i aucune trace de notre ancienne amitié pour vous 
« qui nous avez empêchés violemment d’ensevelir et 
« de pleurer dignement le seigneur comte , vous qui 
« avez partagé avec les coupables le trésor de l’État , 

« et occupez indûment le palais du souverain ; vous 
« traîtres , impies envers votre seigneur , auxquels 
« rien n’appartient du royaume et du comté ; car vous 
« possédez tout injustement , aussi bien votre propre 
« vie que les biens extérieurs dont vous vous êtes 
« emparés sans foi ni sans loi. Vous avez armé contre- 
a vous tous ceux qui professent le nom chrétien , en 
« trahissant le prince de cette terre , mort pour la 
« justice humaine et divine , tandis qu’il était pros- 
« terné devant Dieu dans le saint temps de carême , 

« dans un saint lieu et dans une sainte prière. Ainsi 
« donc , désormais , nous rompons , repoussons et ab- 
« jurons la foi et hommage que nous vous avons gardés 
« jusqu’à présent. » 

Cette conférence avait lieu devant toute la multi- 
tude des assiégeans qui , aussitôt que cette réponse 
fut finie, prenant des brins de paille, les rompirent, 
renonçant à l’hommage, à la foi et aux sermens qu’ils 
avaient prêtés aux assiégés. Des deux côtés, ceux qui 
avaient pris part ati colloque se séparèrent avec un 
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esprit irrité et opiniâtre, les uns pour assaillir, les 
autres pour résister. 

Ce même jour, nous apprîmes par les hommes 
«l’armes de l’abbesse du couvent d’Aurifjny l’aventure 
d’Isaac, qui, la nuit de su fuite, vint auprès d’Ypres , 
croyant arriver à Gand. 11 s’enfuit de là à Steenvorde , 
métairie de Gui son gendre , et l’ayant consulté , 
pendant la nuit il alla à Térouanne, et à la dérobée ; 
il revêtit l’habit monastique. Mais la nouvelle de sa 
fuite était répandue partout et le rendait l’objet des 
recherches générales ; en sorte qu’il ne pouvait se 
cacher nulle part qu’on n’en fût aussitôt instruit. C’est 
pourquoi Arnoul, fils d’un avocat de Térouanne , in- 
formé de la retraite d’Isaac , se précipita dans le cloître 
des frères de cette ville, et le trouva la tête cachée dans 
un capuchon, dans l’église, et ayant l’air de méditer 
les psaumes. L’ayant emmené captif, il le força, en le 
frappant de verges et en le chargeant de fers, de lui 
déclarer le nom des coupables qui avaient trahi le 
comte. Isaac avoua ce qu’il avait fait ainsi que les 
autres coupables qu’il nomma; ajoutant que plusieurs 
avaient été complices du crime , et moteurs du com- 
plot, avaient dirigé ceux qui avaient matériellement 
tué le comte ; il désigna, comme ayant trempé avec lui 
dans la perfide conjuration , Bouchard , Guillaume de 
Wervick, Enguerrand d’Esne, le jeune Robert,Wilfrid 
frère du prévôt, et quelques pervers homicides qu’il 
nomma en même temps. Quelques uns ont rapporté 
qu’Isaac dit que, dans le creux d’un chêne placé dans 
le verger adjacent à sa maison , il avait caché de 
l’argent bien avant dans la terre. Les chevaliers de 
notre ville allèrent le chercher et creusèrent partout 
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jusque dans les entrailles de la terre , mais ce fut 
inutilement. 

Le vendredi i8 mars, on dressa des échelles contre 
les murs, et de part et d’autre on s’assaillit à coups de 
flèches et de pierres. Ceux qui avaient planté les 
•échelles s’avancaient protégés par leurs boucliers, 
et couverts de cuirasses ; un grand nombre suivait pour 
voir de quelle manière on dresserait les échelles contre 
les murs 5 car, appesanties par la mousse et l’humidité, 
elles étaient très-lourdes , ayant en hauteur environ 
soixante pieds d’hommes ; la largeur de l’échelle in- 
férieure était de douze pieds , l’échelle supérieure 
était beaucoup plus étroite , mais aussi un peu plus 
longue. Pendant qu’on amenait les échelles , ceux qui 
les traînaient aidaient de la main et de la voix; les 
espaces del’airretentissaientdecris*, etles habitans de 
Gand , armés , protégeaient de leurs boucliers ceux 
qui portaient les échelles. Les assiégés entendant et 
voyant cette manoeuvre montèrent sur les remparts, 
et, paraissant sur les fortifications, accablèrent ceux 
qui traînaient les échelles d’une grêle innombrable 
de pierres et de flèches. Cependant des jeunes gens , 
pleins de courage et d’audace , ayant dressé de petites 
échelles, que dix hommes pouvaient porter, dans le 
dessein d’aller à l’assaut avant qu’on eût dressé les 
grandes échelles « montèrent sur le mur l’un après 
l’autre. Mais , lorsque l’un d’eux s’efforcait d’atteindre 
au haut du rempart, quelques uns des ennemis cachés 
en dedans pour tromper les assaillanS renversaient 
avec des lances, des piques et des traits, celui qui 
paraissait le premier sur les échelles -, en sorte qu’il 
n’y eut plus personne assez intrépide ni assez agile, 
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pour oser s'avancer vers les assiégés par ces petite» 
^ échelles. Pendant ce temps, d’antres s’eÜ’orçaient de 
percer la muraille ,avec des marteaux de maçon, et 
toutes sortes d’instrumens de fer , et en ayant enlevé 
une grande partie , ils se retirèrent pourtant sans avoir 
réussi. Comme la multitude qui traînait les échelles, 
■ avait presque escaladé les murs , et que de part et 
d’autre on combattait avec plus d'ardeur, les assiégés 
accablant les assaillans d’énormes pierres , les épaisses 
ténèbres de la nuit vinrent séparer les combattans ; 
et les gens de Gand , ayant éprouvé un grand échec, 
attendirent le lendemain où, tous les assiégeans se 
réunissant à eux, ils devaient dresser les grandes 
échelles et attaquer de vive force les assiégés. 

Le samedi 19 mars, au point du jour, les assié- 
gés pressés de dilfércns côtés du château , après des 
combats renouvelés chaque jour, reposaient leurs 
membres fatigués; la valeur avec laquelle ils avaient 
combattu la veille contre les gens de Gand les ren- 
dait un peu plus tranquilles. Dans cette sécurité , les 
^ gardes des remparts étaient, à l’approche du jour, entrés 
dans la maison du comte pour se réchaufî'er auprès 
du feu à cause de la rigueur du froid, laissant vide 
la cour du château. Nos citoyens , au moyen d’échelles 
minces et légères , qu’un seul homme pouvait porter , 
montèrent par le côté méridional du château, d’où 
on avait enlevé les reliques des Saints. Là , sans bruit 
et sans pousser aucun cri, ils se réunirent en grands 
corps, se préparant au combat, et ils réglèrent aus- 
sitôt qu’un petit nombre d’entre eux iraient vers les 
grandes portes pour enlever la terre et les pierres 
qu’on y avait amassées, et introduire tous les as- 
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sléf'eans qtii étaient dehors, et qui ignoraient encore 
ce ([ui se passait. Du côté de l’occident, ils avaient 
aussi trouvé une porte du château solidement fermée 
avec une clef et une serrure de fer , et qui n’était 
obstruée d’aucun amas de terre et de pierres. Les 
traîtres l’avaient laissée libre afin de pouvoir recevoir 
et faire sortir par là tous ceux qu’ils voulaient; afin 
de s’en procurer l’entrée , dos citoyens l’ouvrirent aus- 
sitôt à coups d’épée et de hache ; les clameurs et 
le bruit d’armes qui se faisaient autour de cette porte 
mirent en mouvement l’armée qui entourait le châ- 
teau , et elle s’y précipita en tumulte. Une troupe très- 
considérable des assiégeans fondit dans le château , 
les uns pour combattre, les autres pour piller tout 
ce qu’ils y trouveraient ; d’autres pour entrer dans 
l’église et, s’emparant du corps du comte Charles, le 
transporter à Gand. 

Alors les traîtres qtii étaient plongés dans un pro- 
fond sommeil dans la maison du comte, réveillés par 
la terreur et les cris qui s’élevaient de tous côtés , 
et ignorant ce qui se passait, coururent pour voir la 
cause de tout ce bruit. Lorsqu’ils s’aperçurent des 
dangers dont ils étaient menacés, se précipitant sur 
leurs armes , ils se tinrent prêts devant les portes, at- 
tendant qu’on en vînt aux mains. Quelques-uns d’entre 
eux, pendant que nos citoyens entraient, furent pris 
dans le château à l’ime des portes. Plusieurs chevaliers 
à qui avait été confiée la garde de ces mêmes portes, 
du côté de l’occident, s’exposèrent au-devant de la 
multitude de nos citoyens qui entraient , et ne pouvant 
rien de plus , ils se rendirent à la merci et compassion 
des vainqueurs. Quelques-uns craignant pour leur vie 
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s’ils tombaient entre les mains des citbycns, se lais- 
sèrent f>lisser du haut des murs, et l’un d’eux, le 
chevalier Giselbert, mourut dans sa chute : des femmes 
l’ayant traîné dans une maison pour apprétei* scs fu- 
nérailles, le chitelain Thierri ‘ et les siens attachèrent 
ce mort à la queue d’un cheval , et le traînèrent par 
tous les quartiers de la ville 5 enfin ils le jetèrent dans 
un égoût au milieu de la plSce publique. Les citoyens, 
voyant que les assiégés voulaient faire résistance de- 
vant les portes de la maison du comte , montèrent les 
degrés par où on parvenait à ces portes , les mirent 
en pièces à coups d’épée et de hache , et arrivés ainsi 
vers les assiégés , les poursuivirent de chambre en 
chambre jusqu’au passage par lequel le comte avait 
coutume de se rendre de sa maison à l’église de Saint- 
Donatien*. Dans ce passage construit en pierres et en 
forme de voûte, eut lieu un combat très-ardent : nos 
citoyens y combattirent de près , avec l’épée seule- 
ment , les assiégés dédaignant de fuir davantage. 
Éprouvant leur force et leur courage, les uns et les 
autres restèrent immobiles comme le mur même, jus- 
qu’à ce que la foule des assiégeans grossissant tou- 
jours, nos citoyens contraignirent les assiégés de fuir, 
non en les combattant , mais en se ruant sur eux ; ils 
entraînèrent dans leur fuite Bouchard , ce guerrier 
farouche, furieux, féroce, et intrépide, qui, doué 
d’une force prodigieuse, fil toujours face aux citoyens , 
dont il blessa et renversa un grand nombre, abattant 

' Il est nonuut: pins haut châtelain de Dixmiide. 

* Si Toii suppose t£u'il donnait rlans la tribune , on peut trouver cUon- 
nant ffn’cnsiiitc, au lieu d’enfoncer , comme on le verra, le mur de Pc- 
KÜse {>our y jicDctrer, les astiëgcAât n’aient pas tente ce passage. 
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d’ua coup et assommant de son ëpée plusieurs guer- 
riers ëpouvantés. Les nôtres mirent aussi en fuite le 
jeune Robert, sur lecpiel personne ne voulait mettre 
la main , parce qu'on le disait innocent de la trahison , 
et qu’il était chéri de tous dans le royaume , avant et 
même après le crime. Ce noble jeune homme re- 
fusait de fuir ; mais à la prière de ses amis il suivit 
les fuyards, et sans lui on se fût emparé en cet. en- 
droit de Bouchard , de ses chevaliers et de tous les 
coupables de la trahison. Les traîtres s’étant réfugiés 
dans l’église , les citoyens ne les poursuivirent pas plus 
loin, mais retournèrent au butin et au pillage, courant 
çà et là dans la maison du comte , celle du prévôt, le 
dortoir et le cloître des frères. Tous les assiégeansen 
firent autant, espérant s’emparer du trésor du comte , 
et des meubles des maisons situées dans l’enceinte 
du château. Ils enlevèrent dans la maison du comte 
jilusieurs matelas, des tapis, du linge, des coupes, 
dés chaudrons , des chaînes, des barres de fer, des 
liens, des cordes à boyau , des carcans, des brassards 
et tous les objets en fer qui servent aux prisons, les 
portes de fer du trésor du comte , les conduits en 
plomb dans lesquels coulait l’eau des toits, et ils enle- 
vèrent toutes ces choses, croyant qu’ils pouvaient le 
faire sans commettre aucune faute. Dans la maison du 
prévôt ils emportèrent les lits , les coffres , les sièges, 
les habits, les vases et tout le mobilier. Je ne parlerai 
pas de la quantité infinie de froment , de viande , de 
vin et de bierre qu’ils pillèrent dans le cellier du 
comte , celui du prévôt et celui des frères. Dans le 
dortoir des frères qui était plein d’habits chers et pré- 
cieux , ils firent un si grand butin qu’ils ne cessèrent. 
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depuis qu’ilscntn;renl dans le cliâteau jusqu’à la nuit, 
d’aller et de revenir pour les transporter. 



CHAPITRE X. 

Fuite du prévdt. — Dissensions des assiégeans. — Ils occupent 
la partie inféiieure de l'église. — Les assiégés conservent la tour 
et la tribune. 

Il ne resta donc aux assiégés que l’église et les 
vivres qu’ils y avaient apportés avec eux , à savoir , 
du vin , des viandes, de la venaison , des fromages, 
des légumes , et toutes les autres choses nécessaires 
à la vie. Nous ne devons pas passer sous silence les 
chefs des assiégés, à savoir, le châtelain Haket , Bou- 
chard , le jeune Robert, Gautier, fils de Lambert de 
Redenbourg,etWilfridKnop ; car le prévôt Bertulphe, 
la troisième nuit, c’est-à-dire la nuit du jeudi avant 
la prise du château , ayant donné de l’argent à Gautier 
le bouteiller jusqu’à la somme de quatre cents marcs , 
se suspendit à une corde , et se laissa glisser tout seul 
dessous la galerie, ayant plus de conflance en ce 
Gautier qu’en aucun homme du monde-, cependant 
après l’avoir conduit dans un endroit’désert , à Moer, 
Gautier le laissa exposé à ses ennemis, et réduit à 
fuir ne sachant où se réfugier dans ce lieu qui lui 
était inconnu. 

Les assiégés réfugiés dans l’église , et montés dans 
la tour, lançaient des pierres sur la foule qui courait 
çà et là dans le château , et firent éprouver de funestes 
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accidens à ceux qui emportaient le butin et les meu- 
bles, car plusieurs périrent écrasés. Les vainqueurs du 
château dirigèrent aussitôt leurs flèches contre les fe- 
nêtres de la tour; en sorte qu’aucune tête ne pouvait 
paraître sans devenir le but de mille traits, de mille 
coups de fronde , et que toute la tour était hérissée 
de flèches qui tenaient après. Comme de part et d’autre 
cela ne menait à rien, les assiégés jetèrent des flam- 
mes sur le toit de la tribune des chantres qui touchait 
à l’église, dans l’intention de brûler la maison du pré- 
vôt, voisine du même toit; mais ils ne réussirent pas 
dans ce projet , et courant çà et là dans la nef , le 
chœur et le sanctuaire intérieur, «armés et sur leurs 
gardes, ils étaient tourmentés de la crainte que quel- 
qu’un n’osât entrer par les fenêtres , ou fondre avec 
violence par les portes de l’église. 

Üès le grand matin, un jeune homme de la troupe 
des gens de Gand, montant par une échelle à la princi- 
pale fenêtre du sanctuaire de l’église, et brisant avec 
son épée et sa lance les vitraux et les ferrures ({ui 
la fermaient, il descendit hardiment, et ouvrit un 
coffre du sanctuaire pour y chercher du butin. S’é- 
tant penché, il commençait à fouiller et à fourrer sa 
main çà et là , lorsque le pesant couvercle du coffre, 
retombant rapidement , frappa ce voleur , ce pil- 
lard, et le renversa mort. Ce mort, couvert par un 
amas de plumes, resta long-temps étendu dans cet 
endroit; car il y avait dans le sanctuaire un très- 
gros tas de plumes. Cependant, les gens de Gand 
ayant long-temps attendu ce jeune homme ^ et voyant 
qu’il ne revenait pas, voulurent monter violemment 
par la fenêtre; car ils l’avaient envoyé en avant 
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comme le plus audacieux pour tenter l’entrée de 
l’ëf'lise , et ils avaient cru s’emparer ainsi du corps du 
comte. Nos citoyens s’avancèrent contre eux en ar- 
mes, et ne souffrirent pas même que les gens de Gand 
parlassent en leur présence d’enlever le corps du 
comte. Nos citoyens s’indignaient fortement , et plus 
qu’on ne pourrait croire , que quelques hommes tâ- 
chassent d’enlever le corps à notre ville. Au milieu 
de la dispute ils tirèrent leurs épées des deux côtés , 
il s’éleva un grand tumulte, et tout le monde courut 
au combat. Cependant les assiégés tourmentaient au- 
tant qu’ils pouvaient les vainqueurs ; les plus sages 
des nôtres , à la nôuvelle de la dispute , apprirent 
bientôt que les gens de Gand prétendaient que , par 
droit, ils devaient transporter avec eux à Gand le 
corps du comte, vu que, par leurs échelles, ils 
avaient effrayé les assiégés, et les avaient contraints 
à fuir du château , et aussi que nos citoyens affir- 
maient que leurs machines n’avaient servi à rien , 
qu’ils n’avaient fait au siège que piller et faire des 
frais considérables dans notre ville 5 ils terminèrent 
la querelle, et apaisèrent le tumulte en disant : « Ne 
« vous querellez pas , mais attendons plutôt ensem- 
« ble jusqu’à ce que Dieu ait livré , à nous et au 
« royaume , le bon et légitime comte ; alors on dis- 
« posera de son corps d’après la décision des prin- 
« ces du royaume , de notre évêque , et de tout le 
« clergé. » 

Ainsi pacifiés , ils firent marcher contre l’église 
des hommes armés et audacieux à l’attaque. Ceux-ci 
ramassant toute leur vigueur, se précipitèrent avec 
impétuosité , et forcèrent la porte de l’église du côté 



DigitizedT)y Gôogle 



VIE DE CUARI.ES-LE-BO^. 3 KJ 

du cloître ; ils poursuivirent les assiégés depuis le 
bas delà nef jusque dans la tribune, dans laquelle ils 
avaient mis à mort, avec impiété et perfidie, le plus 
digne comte de la terfe. Ainsi les serviteurs se trou- 
vaient resserrés autour de leur maître , quoique ce fut 
bien contre leur vouloir qu’ils étaienf ainsi renfer- 
més avec le seigneur comte; alors enfin, les gens de 
Gand étant entrés dans le sanctuaire, cherchèrent 
le jeune homme qu’ils avaient envoyé en avant le 
matin par la fenêtre principale, et le trouvèrent sous 
les plumes brisé et mort. Quelques-uns disaient faus- 
sement qu’il avait été tué par Bouchard , au moment 
où il descendait imprudemment dans l’église. Ce n’est 
pas ici lè lieu de raconter tout ce qu’on jeta de 
pierres du haut de la galerie sur les vainqueurs qui 
se trouvaient dans la nef du temple , et combien il y 
en eut d’écrasés , brisés , et blessés par les traits et 
les flèches ; en sorte que tout le chœur du temple 
était plein de monceaux de pierres , et que nulle 
part on n’apercevait le pavé. Les parois et les fenê- 
tres vitrées, les stalles et les siége^ des frères fu- 
rent renversés, si bien que tout dlait en confusion 
et destruction , qu’il ne restait plus dans l’église au- 
cune apparence d’ordre ni de sainteté , et qu’une 
horrible et honteuse difformité la rendait plus af- 
freuse qu’une prison. Dans la tribune, les assié- 
gés s’étaient fait des remparts avec des coffres , les 
tables des autels , les sièges et les autres meubles de 
l’église, et les avaient liés avec les cordes des cloches. 
Ils cassèrent en morceaux les cloches ainsi que le 
plomb dont l’église était anciennement couverte, pour 
en accabler leurs ennemis. Dans l’église , c’est-à-dire 
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dans le chœur , on combattait avec l’ardeur la plus 
{grande ; et près de la tour et du haut des portes de 
la tour ■ on fit un si grand carnage, que je ne pourrais 
le décrire, ni exprimer la multitude de ceux cjui fu- 
rent frappés et blessés. 

Le chevalier Gervais, camérier et conseiller des 
comtes du royaume, s’empara avec une grande va- 
leur du faîte de la maison du comte , et ordonna 
d’y planter sa bannière ; ce qu’il fit par jalousie 
contre les assiégés , qui dès le premier jour du siège , 
et même le jour où des serviteurs impies mirent à 
mort leur maître , avaient levé la bannière contre 
leurs ennemis. De son côté Guillaume d’Ypres , 
comme seigneur et comte de la terre, levait ban- 
nière contre quelques tributaires qui avaient refusé 
de lui payer les impôts , et de le recevoir pour 
comte. Le premier jour du siège, les traîtres, ne 
faisant rien sans orgueil, parce qu’ils croyaient que 
les princes du royaume se rendraient complices de 
leur crime , et demeureraient avec eux dans la même 
intimité, foi et amitié, avaient superbement planté 
leurs bannières sur le haut de la maison du comte, 
de la tour de l’église , de trois autres tours plus 
petites , sur le portique du prévôt , ainsi que sur les 
portes du château , afin de faire voir par là qu’ils étaient 

' Il est assez difficile de sVxpHquer ici h quelle porte de la tour se 
passa le combat, car il ne paraît pas que la tour eut d’antre porte que 
celle qui communiquait h la tribune occupée par les assii^es \ il faudrait 
peut'^tre supposer qu’au lieu de donner précisément dans la tribune, 
cette porte en e'tait seulement voisine, et donnait sur le haut de l’esca- 
lier, d’<m les assièges furent d’abord obligés de chasser les assiegeans, 
et qu’ils borriradèrent ensuite. Comme c’est uniquement dans l’t^Hse 
qu'on SC bat, il faut aussi, pour comprendre que les assiégés se défendent 
de l’inle'ricur de la lotir , supposer qu’elle avait des jours sur l’église. 
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les niaîtj esi el qu’ils attendaient les grands du royayine 
et leqrs amis et allies, pour écraser les forces des as- 
siégés, et Tes empêcher de venger la mort du comté. 
Didier,, frèrq dlsaac, s’empara avec nos citoyens do 
la petite maison du comte, et planta sa bannière sur 
le plns\aut portique. Le jeune Robert, l’ayant vu du 
haut delà t(5ur passer dans le château, lui adressa ces 
reproches : « O Didier, tu ne te souviens plus que jus- 
'« qu’à présent tu nous as conseillé de trahir le sei- 
« gneur comte; tu as trahi à ce sujet ta foi et ton ser- 
« ment; et maintenant, à la vue de notre infortune, • 

O tu te réjouis et nous persécutes. Oh ! plût à Dieu 
« qu’il me fût permis de sortir ! je t'appellerais en 
« combat singulier. J’atteste Dieu que tu es un plus 
grand traître que nous, car tu as autrefois trahi le 
« comte , et maintenant tu nous trahis. » Ces reproches 
adressés à Didier furent remarqués de tous. 

Les neveux de’ Thancmar, qui avaient été en par- 
tie, dit-on, la cause du crime, avaient fixé avec or- 
gueil , gloiré et puissance , leur bannière sur la maison 
du prévôt. Tous avaient vu cela avec le plus grand 
déplaisir, et nos citoyens s’en affligeaient excessive- 
ment, parce qu’avant leur trahison, le prévôt et les 
siens étaient des hommes religieux , se conduisaient 
amicalement envers eux, et traitaient,(*ionnêtement 
tous ceux de notre ville et tous les habitans du royau- • 
me. Lesdits neveux de Thancmar, après s’ôtre emparés 
des maisons, et y avoir planté leur bannière, s’étaient 
mis en possession, comme de leurs propres biens, de 
ce qu ils y avaient trouvé. Le coeur de nos citoyens sé 
souleva contre les neveux de Thancmar, et ils cher- 
chèrent l’occasion de les combattre et de les tuer.' 
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C’e§t pourquoi vers le^soir du samedi , comme les ne- 
veux de Tliancmar. envoyaient à leur campagne le 
fr6ment et le vin qu’ils avaient pris dans la maison 
du prëvôt, nos citoyens s’avancèrent vers eux dans le 
cloître , et ayant tiré leurs .épées , ils brisèreij^le vase 
où était le vin. Il s’éleva alors un tumulte prôdigjeux , 
et les citoyens fermèrent les portes de la vdle, afin 
qu aucun de ces neveux ne s’échappât. Les assiégés, 
en effet, avaient appelé nos citoyens, autrefois leurs . 
amis, pour les prier de détruire' leurs ennemis, qui 
. étaient la cause de lliorrlble forfait qü’ils avaient ‘ 
commis. Les neveux de ïhabemar n’ayant pu , dans 
la maison du prévôt, résister aux ciloyeus , cherchè- 
rent à s’échapper. Thancmar , en fuyant, étaU parvenu 
à une des portes , et comme elle étijit fermée et qii’oh 
lui demandait la cause d’un si grand tumulte, il dit 
faussement qu’un combat avait lieu entre le^ jissiégcans 
etles assiégés. Enfin il se cacha danguuépçtitje maison 
juseju’à ce qu’il vît ce qu’on ferait dç.-aes neveux. 
Comme les citoyens passaient à maih armée par le 
pont de Saint-Pierre et celui du château, Gautier le 
bouteiller et les autres chefs du siège vinrent à leur 
rencontre, et s’efforcèrent d’apaiser le tumulte. La 
place publique était couverte de tant de porte-lances, 
qu’on auraiftscru voir une forêt épaisse. Cela n’est 
pas étonnant; car le même jour tous les gens du 
pays, soit pour le butin, soit pour la vengeance, 
soit plutôt pour emporter le corps du comte , ou 
par étonnement de tout ce qui se passait, étaient 
venus affluer dansJa ville. Tout le monde criait que, 
de droit , les neveux de Thancmar devaient être pen- 
dus, parce que c’était à cause d’eux que le comte 
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avait elë tné , le prévôt et ses neveux assiégés, et 
plusieurs de leur famille tués et condamnés à la mort 
la’pliis honteuse ; c’est pourquoi on ne pouvait souf- 
fç-ir qu’on les épargnât, et il fallait 1^ condamner à . 
la mort la plus ignominieuse et la plü cruelle, eux 
qui avaient* discrédité auprès du comte par fraude, 
sédition et'corruption par argent, leurs seigneurs, le 
prévôt^ ses ffèrés'et ses neveux, plus puissans et plus 
nobles qu’eux dans le comté. 

Les princes pouvaient à peine arrêter la sédition de 
nos citoyens, parce que le châtelain llaket et le jeune • 
Robert , avec les amis et les proches de ces mêmes 
citoyens J du haut de la tour, les excitaieiÿ, des bras 
et des mains , à fondre sur les neveux de Thancmar, 
qui étaient ainsi moulés arrogamment dans la maison 
du prévôt, et y avaient planté leur bannière victo- 
rieuse, comme s’ils avaient par leur courage pris le 
château d’assaut, tandis qu’au moment où nos citoyens 
y avaient pénétré par^force , les neveux de Thanc- 
inar dormaient encore dans leur maison et dans leur 
métairie. Ce tumulte s’apaisa enfin, à condition que 
lesdits neveux sortiraient sur l’heure même de la 
maison, qu’ils ôteraient humblement la bannière et 
s’éloigneraient. Us se retirèrent avec danger sous la 
conduite des princes , et se méfiaient tellement des 
citoyens qu’ils s’en allèrent ayant chacun son con- 
ducteur monté sur le même cheval. La maison fut 
laissée sous la garde des soldats et des citoyens de 
notre lieu , et on partagea le froment et le vin entre 
les chefs du siège et les citoyens, par la force desquels 
avait été remportée la victoire en ce jour. 

Comme le jour finissait, on prit un grand soin de 

ai. 
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f,'arcler pendant la nuit la cour du chîlteau’ Je cloître 
des frères , la maison du prévôt, le réfectoire et le 
dortoir des frères; car les assiégés essayaient Conti- 
nuellement d^détniire par les flammes les toits du 
cloître et des maisons situées autour dc^ l’église, afin 
que les assiégeans n’eussent aucun niôyert d’arriver 
jusqu’à eux. C’est pourquoi les gardes d^ npit, ylfray^s, 
veillaient avec inquiétude et craintfe. Souvent les 
siégés , sortant secrètement, à des heures de la nuit j 
répandaient la crainte parmi les.-gat'des. Les traîtres , 
dans l’espace si resserré de la tour de l’égfi^e , avaient 
ordonné à leurs gardes de sonner pendant toute là 
nuit des tiompcttes, des clairons et dn cornet, es- 
pérant encore s’échapper , parce que les princes du 
royaume leur oflVaient , par des lettres jetées daits Ja 
tour au moyen d’une flèche , leur amitié et leur se- 
cours. 

D’après l’ordre de Gautier le boutciller, le prévôt, 
conduit par le frère de Foulques, chanoine de Bruges, 
chevalier perfide, arriva à cheval la nuit du jeudi 
à Kaihem , métairie de ce même Gautier et de Bou- 
chard. S’y étant caché quelque temps , et ayant été dé- 
couvert , il s’enfuit , sans autre escorte que la nuit -, 
auprès de sa femme à Fumes ; et de là , comme il ne 
pouvait s’y cacher , dans la nuit du vendredi saint il 
passa à Warneste. La même nuit, comme nous l’avons 
appris , il continua à fuir , et il souffrit de son propre 
gré le châtiment de ses péchés , marchant nu-pieds 
afin que Dieu pardonnât à un si grand pécheur le crime 
qu’il avait commis sur le pieux comte. Cela est assez 
probable, car, lorsqu’il fut pris peu après, la plante 
de .ses pieds pamt écorchée , et , dans la route qu’il fit 
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penc(aiit la nuit, le$ pierres lui avaient tellement dé- 
chiré les pieds que le sang en coulait. Cet homme 
souffrit ainsi cruellement; lui qui auparavant com- 
i^andait à tout le monde j abondait en richesses et en 
honneurs mondains, et, plongé dans les voluptés, crai- 
gnait autant, qu’un çi,ar4^1a piqûre d’une puce , voiI;i 
que- seul il errait jcKÎhi.daris son pays. Mais retournons 
de cette digression aux veilles de la nuit dont nous 
avons parlé, pendant lesquelles les gardes s’effrayaient 
mutuellement , tant leé assiégeans que tes assiégés. 
Ennuyés et fatigués, ils remplacèrent le sommeil de la 
nuit jiar c’ôlin du jour. 



. • / CHAPITRE Xr. 

V ■ I ^ 

'Çuitfaurae-te-NarmaBct est donnâ'pQUr successeur au bienheureux 
'Cbacfcs (fans le comtd de Flanjlre. — Autres compétiteurs. — 

‘ Embûches dressées pour ta translation du corps à Gand. 



** < • * V • 

Le dimanche ao mars, dans la nuit de saint Benoît, 
le'roj'de France Louié envoya d’Arras vers les princes 
■et barons du siège , pour les saluer et leur promettre 
ftû et secours, et, déplus, tout son pouvoir pour ven- 
get son neveu, lê très-équitable Charles, comte de 
"Flandre^ à qui la couronne convenait plus justement 
qu’au comté dîoi.si par ces. abominables traîtres. « 11 
«iiue m’est pas opportun , disait-U , de passer mainte- 
•^nant auprès devous. J’irai plutôt avec quelque^uns 
« des miens, lorsque je saurai l’événement du sirge. 
« Car* selon moi , ce ne- serait pas agir sagement que 
« d’aller se jeter entre Ibs mains d«ç traîtres de ce 
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« pays, sachant qu’il y en a encore plusieurs qui s’af- 
« fligent du sort des assiégés, défendent leurs crimes, 
« et travaillent de toutes les manières à les délivrer. 
« Le pays est en désordre, et déjà des conjurations 
« ont été tramées pour faire obtenir par force le royau- 
« me à Guillaume ‘ ; mais presque tous les babitans 
« des villes ont juré de ne pas' accepter Guillaume 
« pour comte, parce qu’il est bâtard ,, c’est-à-dire né 
« d’un père noble et d’une mère de basse origine, 
« qui, tant qu’elle vécût, ne cessa pas de.carder de la 
« laine. Je veux et ordonne qiie sans délai vous vous 
<( réunissiez en ma présence pour élire d’un commun 
« avis un comte habile, qui de votre 'Oonséntement 
«. sera votre égal, et régnera sur les babitans ; le pays 
« ne pourrait rester long-tenl’ps sans cojnte qu’avec 
« des dangers plus graves que ceux qui le menacent 
'« maintenant. » ' / 

Cette lettre ayant été luè en présence de tous, voilà 
qu’ils n’avaient pas encoi'e.répondu au message du roi, 
pour lui dire s’ils iraient ou non , lorsqu’arriva unrjutre 
messager de la part du neveu^du comte Charles’, 
chargé de porter son salut aux princes du siége^, et le 
témoignage de son affeçliôn naturelle'à tous les habi- 
tans du pays. « Persomie de vous tpus ne doute, di- 
« sait-il , qu’après la mort du comte, mon seigneur*, 
« le royaume de Flandre ne, dbit/î venir en môn par- 
« tage et en mon pouvoir par droit tfe. parenté. C’est 
« pourquoi je veux que vous agissiez avec consid^ 
« ration et prudence sur l’élection de ma personae',* 
« et je -vous avertis et vous prie de ne- pas m’éloignnr 
« du trône , moi qui , si vous me le confiez , selon mon 

' Guill(fume cl’yjirÂ. — ’ Thierri dlAIsace. 






Oigrtccd 



\IE llK CHARU-.S-LE-BO>. 3*7 

• « dr^ de parenté, serai im comte juste, pacifitjue, 

« iSiifable, et aurai soiu de pourvoir aux intérêts et 

• « au salut communs. » * 

' Alors Içs princes et tous ceux qui avaient entendu 

la. lettré envoyée d’Alsace par le neveu du comte , 
affirmèrent quelle était fausse , et ne se souciaient 
pas d’y répondre, parce que l’État était en pressant .. 
-danger, que le roi convoquait une assemblée, et 
qu’ils prévoyarent^e pouvoir traiter de l’élection de 
ee neveu du comte Charles sans beaucoup de peine et 
d’embarras. 

Prenant donc une très-sage résolution, ils se pré- 
parèrent, d’après l’ordre du roi, à se rendre auprès de 
lui le lundi et le mardi suivant. Cependant, par une ^ • 
adresse et un dessein çxcellens, les princes ayant ap- 
^pelé les' citoyens le même dimanche, ils coururent 
aux amies et attaquèrent les assiégés dans la tour. Ils 
firent oela afin d’eUVayer et d’épouvanter davantage 
les, assiégés ; en .sorte que pendant que les princes 
s’élo^ileraient pbur se rendre auprès du roi, ils n’o- 
sassqnt pa^^ sortir de la tour, ni- s’enfuir. Des deux 
côtés le combat fut violent, et les assiégés ignoraient 
encorppôorquoi leurs ennemis attaquaient ce diman- 
clrc^là, tjmdis qu’ils avaient gardé la paix pendant les 
autres. Les princes allèrent donc à Arras le lundi et le 
mardi parlm’ an roi, après avoir établi des sentinelles 
^armées pour garder la tour, veillant nuit et jour avec 
vigilance et'fidélilé i ce ([u’il ne s’échappât ancun des 
*■ assiégés. 

Le mercredi ad mars, Isaac fut' pris et pendu ' trois 

• teste porte : IsitaocajUus est et suspemus liberator meus. Il m’a 
ctdij^po&sib^dc'tlccuuvrir cptel pouvait etre le icns de ces mots, libe^ 
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semaines après le meurtre, avant rAnnonciaÛDn^e 
Sainte-Marie et avant le dimanche des Rameau\T«Rn- 

* Rert l’archer s’échappa de la tour, et, monté dans une 
polite barque , s’enfuit à la métairie de Michem. 11 était 
du conseil de Bouchard , et se conduisit toujours aveé 
méchanceté, soit dans ses conseils, soifdansses ac- 
b’ons, poussant ses seigneurs à toute sorte de erimes; 
c’est pourquoi il était odieux à tous ceux qui pendant 

siég-e avaient appris ses fourbies. Renfermé dtins 
château depuis le temps du siégé juscpi’à celui dt» 
fuite , d se montrait habile à toutes les manœuvres 
Qu’on |->ratiquait au dedans, très -adroit à tirer les 
llèches 9 d’une grande force à lancer des javelots et. 
loiite sorte de traits , et il répandit souvent le carnage 
parmi Jes ennemis. Ils s’enfuit dès la pointe du jour, 
et les ci toyens le cherchèrent pendant touT.e la jour- 
uée • ciii' comme il s’échappait de la tour, Bouchard 
cria au assiégeans l’heure et le lieu où s’était enfui 
son coixs^*^®'" citoyens cernèrent la 

maison laquelle il s’était réfugié, et l’aÿagt re- 

tiré de l’endroit où il s’était caché, ils l’emmenèrent 
captif et l’auraient pendu sur notre place publique 
si les cliefs du siège, qui étaient alors à Arras à déli- 
bérer des affaires de l’État, eussent été dans ce. temps 
au château- Oa le remit sous la foi du serjnent ù un 
de nos citoyens nommé Gerbert dont il était parent ,“ 
et qui l’ayant chargé de chaînes, je garda avec une.« 
exacte* vigilance jusqu’au retour des princes du comté 

* afin qu’ils rendissent leur jugement sur ce q.u’Us vou- 
laient qu’on en lit. J 

rator meu^t ‘l“* sauraient CTidemuicnt %c_i«j\ii/>ricr à Isaac. Us pro- 
Minnent prob.'tblcinent de quelque erreur de cof iste '.’.ot j^ai pris li-pai li 
tic ie« * 
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• jèddi 22 fmabv\V^thçfCrnvaI rapporta aux nô- * 

•triS' que le rçi d’Angleterfa" avait fait accord avec 
(^laume •d’ïpces . eb lu^ ajrdît fourni une immense 
somme d’argent, et frois cehte* c^valièrs.pour s’eni-» 

4ar^c du .com.tiS de Blan3re:'0uoiqûe ,celfe'î nouvell^ 

. fftt* fous^e f qepeir^ut .piar une dissimulation Irom- 

iW?>^vfiia CQnuoq 7 i^je,,* càr if fii? vëritablat • ' 

que'^uillîiAne fVypre’s avait pris au tr^ 
s^vdu comte Charles, par mains dés udveiix du . 

'PÎ^î^ôl B^lulphe, cinq 2enàt livres de mdhnaie aii-'i ’ 
•^laise;^ces abominablbs ti^rtres .s’efiorcérentde met-W 
trei léur tête et à Éetledn roj^ume ce Guillaume , quf 
qlrtiut d’eux dè'l*argqj#bydcs conseils et des secours ; 
dj. l'instruisaidut p^u' des lettres qu’ils s’envoyaientT 
ruj^luellement ebaquejour de leurs volontés réciprô;;/.^*.* 

t yues et dcs ;séçrets. ce 'chevalier dont nous aS'ons’ ; 
lé dit donc faussenaent qdè* Guillaume avait reqi^» 
roi d’Afigleterre flé's’préscn.s d’argent. 11 voulut ’ ' 

cacher par là la cdçiplicîté de Guillaume qui = réel-*'^ * 
J^ent avaif reçu des traîtres de l’argent soustrait',' 

Au tfésor , avec Icqhel il leva des soIUaLs ; afin qu^* 
‘lorsque, par force il >SC; serait emparé dn. comté, les* 

^•aîtrbs purent ensuite’ dominer paMce^moyep. Péri •• 

«{Soime de ceux qui prétendaient à quelque ^uloritji ’ 
dans le royàiuhétnéiiv<!(ulàitrs’ôntendrc oavertemeùt 
en rien lavec -les. tfaHrês.-jii» pécevoir d’eux aucmi 
' te(»a^mr , . parêç qu’il attfai^ jSjté" sur-le-champ sÇup-f*^ 
çonpé dh cpime.'^sC’ésL'pouixjuoi Gùilfàlime ciicliait* 

^'s rutclligeuces . ^'ec eiiç., èt fe/goa'it d’avoir re^i 
j/le l’argejH du VÔi tPAu^bteni^, codïme, ’s^il n’avait f ’ 
aYec Iç» traîtarei^i’fîep* de conjmtui^Jaildis qq^il e^f* 

* «çrt^i n qu’bavant iCç ■tçrapstffii'.àVge.’ il avait “écijil an / 
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••prëvôl ^ aux siens p6ur^e6'»^rtneî cvlcur prtfrngjA 
tre secours; llans ce temps,. GiseJbèrt, neveu dei 
^ traîtres, châtelain de Brûles, qui^^tait sous l’aqfï- 
sation de trahison, ^se rélugia *auprè& du châtelain 
,de Saint-Oœ^, ètî.offril de se justifier ei> présen*^. 

^ du roi et des pairs du •royaiunp'^-.Æt de prouver -son, 
innocence. ^ ' : *"/ 

Le vendredi a5mars,Jour de lalêtede PAunqnpig- 
.• Jon qui , tombant le vçftdredi de la passion de NotvÊ- 
' ‘'•Seigneur , fut c«51ébrc'e Je samedi veille dj^.Bameaqx^ 
**îl arriva par l’artifice et l» ttise des gens de Gand qi^; 
conduits par le maire de. 1 eue- ville, et ayant le con- 
•^sentement du chevalier Anshold et de quelques-uns . 
\ de nos citoyens ainsi que celui'des tr^tres , les frétés 
• • ^du monastère de Gand entrèrent dans le château Ja 
X nuit de ce samedi, reçurent des mains des traîtres^, 
par les fenêtres de la tribune , le corps du très-pieax 
, 4jomtc et l’emportèrent dans des besaces et des sacs. , 
• ^Pendant tout ce temps, deux moines avaient ép^. 

’ /^l’occasion de dérolier le. corps. Comme ceux qui 
avaient conduit les moines se promenaient les arrajej 
h la main aux environs de la tour, les g^des elFraylés 
.« sonnèrent d$,la îrompette de toutes parts. Les ci-* 

- j^loyéus et les gardes delà tour ainsi appelés se pré- . 
jcipitèrent sur lé maiv(i» Jé .cbé''alfeF Ansbold et ses 
f Complices , et les mire»t en Jfurie après en avoir ble^' 
T.sé p[uclques-uus. Frapj|ji^ d’une Crâmt'ex'xba.ordinaife 
•-de la mort*,' Jeî* lïipines’ .s’étaîepj. tsngpgés-.â donner 
cent mjrcs d’ffrjgentà'cçiix qui léjiylprêteraiefif s^. 
r:purs si»»^r' loiu- mn^mn, ils pasvenaient il s’emparerv 
• du cqi'pS dn comjq. Les. citoyens , ^icbâilt-dond que 
' ' Tes nioines vtiujaiènlT’cçiporter Sçcrètement ou 
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donnant une récompense ou de" quelque autre ma- ' . 
nière que ce fut, le gardèrent avec un plus grand soin 
et mirent auprès de lui une troupe vigilante. 

te 57 mars, le dintanche des Rameaux, nos hour-» 
■gcois s’assetnRlèrent dans un champ adjacent à la , 
ville*, dans l’enclos d’une métairie. Ayant de toutes" 
parts cqnvoqué'JeS Flamands ag'près de nous, bn pro-; 
nouça ce serment sur Iqs reliques des Saints. « Moi^» 

« jug^je jure d’élire pour comte de ce pays un homme»/ 
« capable de gouver^ib^av6c avantage le royaume doè- 
« comtesses prédécesseurs, .et de'maintenir puissam- 
« ment ses droits contre les ennemis de la-patrie, qui 
« se montre alTedtueux et pieux envers les pauvres ^ 

« religieux Cnvcrs Dieu , qui marche dans le droit che-k 
« min, et soit capable d’être utile aux intérêts com-' 

muns de' la patrie. » Ensuite les meilleurs citoyens 
firent ce serment. Alard réehevin d’isandic avec sa • 

' suite ^ ilaïeul d’Ostbourg avec les autorités de ce lieu f 
Ilugues de Redenb'ourg avec les plus riches cle ceten-^’. 
droit ; tous les plus riches et les meilleurs de Lapseurè, 
Ostkerk, Utkerk, Listveg, Slipen ,, Ghistel , Oldeiir 
^ourg , Lichtervcld, ladbek , s’engagèrent par unsenn 
blahlc serment. 11 y en eut un très-grand nombre qpl. 
jhrèrènt de même., 

lii; mercredi ÿo-nlars^ Vevinrenl d’Arras au sondes 
cloches nos j^rincesV quiîétaiènt allés auprès du roi 
pour conférer des affairés du royaume et élire, uo" 
comte éTapiH!s le conseil do rJ>i Louis, empereur de^ 
Francû, le choix de ses bàrOns et des nôtres , àpri» 
avoir pntdèmmbnt examiné <ce qui paraissait devoir', 
être utile à l’intérêt de la patrie. Joyeux t!t coqtçds. 
du rapport qu’ils avaient à faire, ils annoncèrent, “de •• 
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/a part du rôi et des barons, salut cl foi à nous «t*à 
tous les habitans du pays , surtout à ceux qui avaient 
contribué dè leurs efforts assidus-à ki veu{;eance de 
• In mort du Seigneur comte Charles. «Louis le roi 
•'<(;dè France salue affeclueusepient toiTs ‘ses bons. 
*« fils les habitant dujDays, et leur annoncp’l’arrivéé 
S de ses arniws royales,' .rêmpliçs de la force’de Dieu 
, « etcle la yaillarice guerrière, son invincible secours. 

■ y Comme nous avons ét.é' affligés, de prévoir c^ue 'le 
meiirü'C du comtoenfraînerail la ruine dé Irf patrie, 
nous sommes convenus, d’exercer notre vengeance , 

« par une rigoureuse sévérité qt d,es supplices inouïs 
jusqu’ici 5 * tet. pour que désormais le comte jque 
. « nous venons d’éljre apaise et jasse refleurir le 
«' pays , obéissez çt faites ce que VQus entendrez dans 
«'lé courant de 'cette lettre. » C’est pourquoi Gauii,er 
.•^e bouteillcr, en présence de tous nos citoyens quf 
S’étalent réunis dans le-oljapip dont nous avons parlé^* 
.'pour entéudrc les ordnês du yoi, confirmant de vive 
’éoix les parol^ portées 'dans la lettre, dit : Écoutez',; 

« ô nos concitoycDs, ce que le roi et ses barons ont 
.JE conclu après l’avoir mûretnent pesé. , .Les princés 
France et les” premiers de la terre de Flandre ^ 

« par l'ordre etjip» a^s (Tu Éoi'j^ont élu pour comte 
^dé vous et, deicetLé ferre»'Je joyirè G’uillaipnev né 
i<cn Normandie noble de ràéu‘jusf[uJà c^‘ jQOr , 

• ^élevé parmi vous, depùîs^le plps.jeon^ âgp comme 
(g un lénfant 'et’ qui doit l’être désormais. ‘cofnnuB un 
<j(bi1ive jeune.tboniniet* H ést certaia qu’il sd .for-^ 
mera , a toutes bonpes . coutumes , et vous pourr.çz 

♦J»‘ Guillatinie , hé en iioi ,1115 du RoRerl Côiirtc-IJcust , duc de 
•Nérmnhdicî'ct’dc^ibTH# de ConterKino. * - ^ * 
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« liabiiêmcut, conmie vous voudrez, plier aux bon- 
« nés mœurs sa douceur el sa docilité. Moi-ménie< 

« Robert de Détbuné, Baudouin d’AIq.st , Jean son 
« frère lè‘ cliruelain de Lille,ct les' autres barons, nous 
,« l’avons élevé au ‘titrOjde#î;bmtc 7?et lîous lui avons 
« jiiré foi, serinant et hommage j ^elon la manière 
«dos comtes, de Fl^dre prédécesseurs. Lur- 
« imêmc,,pourJa r^compeuse.de nos travaux , noij^a 
« fait-don des terres et des domàinès dos traîtres, qiû'_ 
« d’après le jugement de tôysles princes ont été côil- 
« damnés.à la proscriptipn ; en sorte rju’ils ne doivent 
« plus espérer antre ^hose ni autre xximpassion que 
« la mort la plus cruelle et la plus inouïe. J’ordonne 
« donc , veux et conseille sans fourberie'^ à vous habi- 
« tans de la" ville et à tous ceux ici présens , tpie vous 
« acceptiez pour votre soigneur- et comte le comte 
« Guillaume qui vient d’être élu comte et gratifié du 
« comté par le roi. Au reste , s’il est quelque chose * 
« qu’il soit en son droit et pouvoir de vous donner, 

« comme la taille et l’impôt sur la terre, je vous an- 
« nonce de la part du roi et du nouveau comlô , qu’X 
«’ remettrj* sans fourberie et sans mauvais dessein à 
« tous ceux de vous qui le désireront la taille et l’im- 
« pôt sur vos demeures dans la ville. » Ayant entendu 
cette lettre et la voix de celui qui l’apportait, les ci- 
toyens remirent au lendemain la réponse au sujet de 
la réception et de l’élection du nouveau comte, afin 
qu’appelant les Flamands avec lequels ils avaient fait 
leur serment d’élection , ils accordassent leur con- 
sentement ou rejetassent la lettre envoyée par le roi. 
Comme tout ce jour s^était passé en longs discours, 
les citoyens revenus du lieu où on leur avait prié 

• 
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convinrent entre eux d’envoyer toüUJ la nuit chercber 
les Flamands afin qu'ils confirmassent ou rejetassent 
l’élection du nouveau comte. 




CHAPITRE XII. 



Arrivée du comt'e Guillaume avec le roi en Flandr e et i Bi-uges. 

; " ^ ^ Sennens réciproques. 

, % A*’ 

Le jeudi' 3 1 mars, les citoyens s étant lÿunis avec 
*lès IFlamands Us convinrent cT’urf’‘i:di3imun accord 
' que vingt chevaliers. et douze des plus Agés et des 
plus sages d’éntre l^^citoyens , sorpraient le samedi 
saint dd Pâques au devant des envoyés 'du roi jus- 
qu'à la ville de Ravenscot, poui^ entrer en confé- 
rence , et (jue la les gens de Gand attendraient 1 arri- 
vée des nôtres; car les bourgeois des villes et des 
châteaux de Flandre s’étaient liés mutuellement par 
les mêmes promesses, afin de ne consentir ou ne 
s’opposer à rien dans 1 clectioii que d un commun 
avis. C’est pourquoi nos bourgeois n'agitsaient pas 
sans le concours des gens ^le Gand leurs pluS proches 
voisins. Ils allèrent donc ce même jour samedi saint , 
ainsi qu’ils l’avaient réglé. Le roi, selon le dessein 
qu’il en avait formé à Arras , vint avec le comte nou- 
vellement élu à Lille, où le comte reçut les hom- 
mages comme dans Arras; de là il se rendit à une 
métairie nommée Deinse, située sur la route par la- 
quelle il devait aller à Gand. Le roi attendit dans cette 
métairie les gens de Gand devaient y recevoir le 
nouveau comte, selon son ordre et d’après le choix des 
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preiôîèrs dn pays. Nos gens et ceux do Gand s’accor- » 
dèrent donc, air sujet de la r<5ceprion du nouvel edu, 
à l’accepter pour comta et patron dé tonl le pays. 

** Le vendredi i“, avril» le jour du vendredi saint, le 
châtelain Ilaket s’échappa seul de la tour et passa à* 
Usweg, où jl«e cacha avec safüle, mariSe depuis long- 
Jteraps iun-cJiev.T^d- (l’uile haiite^origine et extrême- 
mfeul riche. Le fugitif y attendit ne. sachant cc qu’il 
(levait faire. Le déuxièmejour d’avril, le saint samedi ’ 
de Pâques , quelques uns de nos citoyens et de ceux 
de Gtfnd qui revenaient d’une "entr^ue , éldrent Guil- 
laume comte dé la jxitrle, luKfaisant hotninage , for 
,(?t scrqip^ selon lajçoptume dès c()pites ses prédé- 
cesséurSSJjjfe même jour, le roi et l(i*nOuv(îân comte 
nommèrent châtelain dé notçe château de Bruges Gçr A 
* vais , que cetfe. récompense ne paya pas encore assez * 

des services qu’il avait rendus ijans un siège où il fit- 
les nombreux et fameux exploits quejeÿransmets fidè^ 
le'ment à .]a mémoire des leclertrs. Au qnoment même' 
cii effet ou on trahissait lé .comte Charles, Gervais 
tout en pleurs, arrachjint ses chip'enx et déchirant ses 
vêtemens, courait dans le: château en frappant des 
mains et criant: « Malheureux que je suis! je ne puis 
« venger seul mon seigneur ,^0 très-juste prince de 
« notre terre, que personne ne.^songe à défendre ou 
« à venger ! » et lui seul donna hiprémier mouvement 
de la vengeance , qu’ensuite , Dieu combattant avec 
^ lui, il consomma'heureuseraenl. 

Le 3 avril , le saint dimanche (fe Pâques, jour du mar- 
tyre de la vierge Théodosie , le clergé et le peuple 
étaient dans l’attente de l’arrivée du roi et du comte 
dans notre ville. Ce jour-lâ , les abominables traîtres 



* 



Digilized by Googli 



^86 

parlicifwrenlan corps et au sanfî du Clirist, ou tirait" 
cependant par l’oflicc dg qnel prêtrei Le même jour 
les assiégés , ces'abominaBIes^lraîlres^, accablèrent d«^ 
^traits ceux qui trayprsaientlQpbâtcjur. car, dans l’at- 
•jtente de la mort Hontepse qui leur élp’it'rgserVée^ ils 
persévéraient jusqu’à la fin dans la raênaetvje , sans foi 
et sans rien respecter. v , ^ 

Le mardi 5 avrij , aqua sapiéni&l au crépuscule 
‘ fie la nuit^ le; roi et le notiveau conite Guillaume’^ 
marquis de Flandre^ arrivèt‘eat'.à Brqges. lies cba- 
iroines' de Sainl-E>bnaticn allèrent à Jour rencontre, 
portant en procession’ sôlenftelle toutes lé^. reliques 
dos Saints J et iïs rcç'tfrent joyeusement , av(*i^ l\pn*_^- 
i^nrs dus à, la jOyajLUé, le roi et le nouv®|^rimiç'. 
fce.mercredi 6 avtil'.le roi et lé •comte s’assemblèrent 
•rfvec lébrs' chevaliers et les nôtres, nos citoyens et 
beaucoup de Flamands ,*,c|ms le. champ accoutttmé.;. 
où on |ransportb.les cfiassesht les reliques des Saints ; 
là , après qii’dn *ent ordonné, le. sUericèj on jut en 
présence du roi', du coipte et.de.lopt.le monde, lès 
chartes, des immunités eccléSiastjques et privilèges 
de Saint-Donatien , afin qbeje roi et lé.comte ne s’op- 
posassent jamais, par une téméraire audace,, à ce qui 
est écrit dans le^ pages, de ces- privilèges, sanctionnés 
par les pontifes cathbliqnes romains, et qu’aucun des 
rois 'et des comtes câtKoliqucs n’a altérés, mais que 
plutôt ils les sanctionnassent et les fissent respecter 
par la vertu de la dignité royale , et qu’ils les affer- 
missent par leur puilsanee. Les frères de la même 
église protestèrent qu’ils avaiènt le droit , djaprès la 

» Commencement de Vintrdit fie la mesK du jour; luaiiicrc assea cnni- 
mime alors de designer Jes dates. 
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(^ncession qui leur en avait Aë faite par le seigneur 
Pape , et comme il est contenu dans leur charte , d’é- 
lire canoniquement et sans simonie le prévôt , lequel 
prévôt élu canoniquement et sans simonie, le roi, s’il 
était jiré'sent, élèverait de son autorité aux fonctions 
de son 'ministère etii la dignité de la prélature , et 
lé subrogerait au vang de prélat. Que si le roi n’était 
pas présent,^ le comte, comme chargé de scs pou- 
Ajifs, etpour sôfi\propre compte et celui des siens, 
^lôn l’usage des piinces catholiques ses prédéces- 
seurs, ferait audit prévôt canoniquement élu cette 
même concession et subrogation au rang de prélat. 

Ou lut aussi un traité conclu ejitre le comte et nos 
citoyens, sur la taille* et Timpôt des maisons qu’on 
nous avait remis ;*dans lequel il était dit que, pour 
prht de d’élection gt de là. réception de la personne 
du nouveaû comte, ils recevraient de lui ce droit, 
à savoir, que désormais ni eux ni leurs successeurs 
en notre endroit ]ie payeraient de taille ni d’im- 
pôt au comte ni à ses successeurs ; mais qu’à jamais 
airranchis de cet impôt , ainsi qu’il était écrit dans 
^l’acte de la éonvention, ils demanderaient et rece- 
vraient le serment du comte et du roi , en confirma- 
tion'ue cette franchise: Ce serment portait que le 
■roi ni le corato à l’a^-nir ne rechercheraient plus , 
pai> eux ou par leurs ministres , pour le' paiement de 
là taille et de l’impôt, nos citoyens ou leurs succes- 
seurs en ce lieu ; mais qiills maiptiendraient iuyio- ' 
lablenlent , de bonne volonté et sans mauvaise iiiten-# 
tion, les privilèges des chanoines, et l’affronchissc- 
ment de la taille et de l’impôt j selon les conditions 
de • ee traité. Le roi et le comte prêtèrhnt serment 

' ^ 
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sur les reliques des Saints, en présence du clergé çt 
du peuple. Ensuite, selon la coutume, les citoyens 
jurèrent aussi fidélité au comte , et lui firent hom- 
mage et serment, comme ils l’avaient fait auparavant 
à ses prédécesseurs naturels , les prince? et seigneurs 
de la terre. Pour Rattacher nos citoyens, le comte 
ajouta qu’il était en leur pouvoir et liberté de corrigpt, 
leurs lois coutumières, et de les stméljorer selon la 
nature des temps et des lieux.- ■- 

Enfin, tout le monde ayant prêté serment, le rqj 
et le comte retournèrent dans leur maison , op on leur 
apporta en présence de tout le monde ,.de la part des 
grands de Redenbiifg, qui avaient assisté au siège , 
une lettre conçue ainsi ; «NouS aussi, qui avons assisté 
« au siège , nous élisons de notre côté pour pomte de 
« Flandre le nouvel élu, à 4a»cendition que tu em- 
« pêches et détruises les'expéditions accoutumées, les 
« injustes exactions des princes et les nouveaux im- 
« pots, que, par le perfide con^il dê bamb^jt-, Us 
« ont établis dans Redenburg,’ contre le droit des 
« coutumes de cette terre. Nous te deniandous donc 
.<( que tu en délivres nos citoyens et les habitans du . 
« voisinage, et que tu donnes le droit à 'nos paysans 
« de sortir et de. faire paître leurs troupeaux sur cette 
« terre qu’on appelle Moer sàrt's la taxe établie injugi- 
K tement par Lambert. Nous voulons aussi, au sujet 
« du prix énorme des. demenées dans. Redenburg^ 

« (lue le roi et le comte; prennent un efertain milieu , 

‘ « en sorte qu’au moyen de douze ^cus seulement, on , 

« puiÿie racheter, autauxdedouzeécusaulieudeseize, 

w le droit qu’à raison de la position des demeures’ ont 
« payé jusqu à présent les fils, après la mort de letirs 

« 
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« pères. Nofisavons établi pour uôus une loi par laquel- 
% le, lorsque notre comte annoncera unp. expédition , • 
K'celui qui n’àura pas à alléguer de Iggitin^e excuse, 

• achètera du comte pour vingt soIS le droit de s’en- . 
«J dispenser. Jious demandons ^slir toutes Ces choses , 
« seigneur roij ton consentement,, ta permission et ]»* 

«' confirmation du uouveau’comte.; qu’il cou'firme par 
« un serment tout de qui esfmarquédans.cet^crit, qui 
Va été publié en préscnCc île tbns. Nous avertissons 
« et prions la personne et l’omnipotence du roi et du 
(5 comte de ne pas perfnettPe ^u prévôt Betlulphe,. au , 

« jeune Robert, et à son frère Wilfrid Knop, ni au châ- 
« teJain Haket,.ni à,Lara|pert de Redenburg, nià se^ 
jt fils , ni à Bouchard et aux abtres traitées, de jamais 
hériter d’auçun bien dans le comté ffe Flandre. »>*, • 
Cette lettre ayant été lué en présence de tous, -lé 
^omte jura qii’il confirmait et accordait de bonne vqj-* 
lonté, sans mauvaise IntenKn et sans en rien retran- 
cher, toutc^in’ils luiflemarrdaiesfl;. Ensuite, p^endant 
tout le reste du jour , le comte reçqt les hommages de 
tons ceux qui auparavant avaient été féaux du très-, 
pieux comte Charles ; et ils on reçurent ,égalemeuJ.’^ 
t' -les fiefs et offices qu’ils avaient obtenus aupiiravant de 
droit et légitimement- . . ♦ , 

Le jeudi ,7 avril , omrendit de nouveaux hommagej- 
comte. La chose, se pçssa, dahs l’orcfro, suivant^ 

• selon les formas délciÿrnidéës^ pour prêter foi^et s'er-; 

■’ ment. On fit hommage d'iibord de dette jnanière^ 1 ^* 
,, comte demandîfà'celuL qui prêtait IiojniBiagé s’il vou- 
#j*iait sincèrement' devenir sqn'diomm^, et celui-c* 

’ répondit: « Je le veux.» Ils unirent leurs mains ,*et fc 






eotnte l’^ôu^iU'ilé ses^^as, ils.^aîlj^‘nf pbr, tm 
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baiser. En second lieu, celui qui a\ait fait hommage- 
. donna sa foi en ces lermes au prolocuteur ' du comte 
« Je promets sur ma foi d’étre fidèle au comte Guil- 
.« laume , et de bhnne foi et sans fourberie , de garder • 
.« sincèreurcntcontrelousHiominagequejeluiaifait. » 

En troisième liéu , 'il fit lé même serment sur les re- 
liques d(is Saints^ Ensuite , avec une baguette ([u’il 
tenait à la main , le* comte donna l’investiture à tous 
ceux qui par ce traité Ini avaient fait foi et hom- 
mage, et prêté serment. Ce même jour , Eustache de^ 

. Stee’nvorde fut tué dans Saint-Omer par les citoyens ; 
puis , comme on avait mis; le feu dans la maison où it 
s’était réfugié, il fut jeté au milieu des flammes et ré- 
duit en ceudres.'Accusé de trahison il mérita de soiifn; 

’ frir une telle mort. Le même jour, dans Bruges, le 
Comte donna à Baudouin d’Alost quatre cent vingt 
'livres, Jiarcequ’aprèsleroiilélaitceluiqui avait rendu 
le plus de Services dans ^omté par ses forces et ses 
conseils, 

' Le vendredi 8 avril, on fit encor, e hommage au 
•comte. Le samedi' 9 avril , le roi alla à M'inendale 
parler à Guillaume d’Xpres , le bâtard’, pour établir 
’j£t. concorde eutre lui et le vrai et nouveau comte. - * 
*■ Guillaume sç montra excessivement dédaigneux de ' 

‘ négocier la paix avec le vrai.icomte de Flandre ou 
de faire avec lui aucun accord , parce qu’il l’avait Jr » 
mépris. Le roi, irrité de l’orgueil et du mépris du bâ- • 
'tard d’YpreÇ, et le dédaignant lui-même, revint vers 
nous. Le dimanche 10 avril , uotre comte, d’après le 
conseil du roi et des princes , se mit en chemin pour^ • 

I,«‘c)iarBc d’affaire», 
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Saint-Omer ; ruafs ^omme il avait âveclui pour la route 
peu de gens de confiance, il rcviij't vers nous dans 

I * 



la nuit. 



CHAPITRE XIII. . ; . 

Supplice du prdydt Bertulphe et de Gui de Steenvorde. — Emeute 
des geos de Bruges ; elle est apaisée. 



Le lundi 1 1 avril , le prévôt Bertulphe fut livré entre 
les mains du bâtard d’Vpres , qui le desirait passion- 
nément, et avait fait chercher avec une ardeur assidue 
le lieu où il s’était caché, afin que , s’il le prenait, 
la nouvelle de l’arrestation du prévôt de Bruges, et 
de la terrible vengeance qu’il en tirerait , rétablît 
son renom ; car, comme nous l’avons déjà dit , après 
l’accomplissement de la trahison , il avait publique- 
ment envoyé d'Ypres saluer le prévôt et les siens 5 ce 
qui, dans tous les royaumes, l’avait déshonoré et fait 
soupçonner de trahison. Ayant donc pris le prévôt 
fugitif et exilé dans sa patrie et parmi ses parens , il 
ne savait quel supplice imaginer pour faire mourir 
celui de la trahison duquel on le disait complice. 
Quoique ce bâtard voulût prouver son innocence par 
les argumeus de cette ruse et de cet artifice, cepen- 
dant Dieu , à qui rieu ne résiste et de l’autorité de 
qui il a été dit; « 11 n’est rien de caché qui ne lui soit 
« révélé,» manifesta à ses fidèles celte inhumaine tur- 
pitude , et leur fit connaître les meurtriers de ce prince 
si grand, lesquels furent par lui condamnés, proscrits 
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et détruits. Le tumulte, les cris etlecoucoürs des ha- 
bitans dTpres ef* de tout le voisinage, autour d’un 
seul bonïme captif, 'étaient si grands qu’on ne le 
pourrai^ indiquer par aucune comparaison. On dit 
qu’ils précédaient et suivaient le prévôt, chantant, 
•dansant, applaudissant de diverses manières, et le 
ttraînant avec de longues cordes à droite et à gau- 
che; de sorte qu’on 4e traînait tantôt en avant, tan- 
tôt d’un ou d’autre côté ; ainsi cet homme, autrefois 
comblé d’honneurs et de puissance, était ignomi- 
nieusement livré aux risées de la multitude -, on le 
traînait entièrement dépouillé, sauf ses chausses, 
et accablé de boue et de pierres. Excepté le clergé 
et peu de gens qui l’avaient connu long-temps pour 
un homme religieux , personne n’eut pitié de lui. Fa- 
tigué par tant d’injures, blessé par tant d’opprobres 
et de coups , il voyait de loin approcher son supplice. 
Tout ce qu’il avait fait aurait pu justement s’oO’rir 
alors à s* mémoire, si la foule qui se précipitait à sa 
mort l’eût laissé vivre encore quelque temps. 11 pou- 
vait se rappeler comme il le devait, comment, s’étant 
mis violemment et injustement à la place de Ledbert, 
du vivant de ce prévôt, homme honnête et endurant 
tout à cause de Dieu, il avait, contre Dieu, usurpé 
la prélature dans l’église de Dieu ; comment il avait , 
par une hérésie simoniaque, changé les prébendes, et 
armé pour toute sorte de crimes scs neveux aux frais 
de l’église; comment, tout récemment, il avait par- 
ticipé par son consentement ou scs conseils à la mort 
du noble prince Charles, catholique, issu de la race 
des rois, lorsqu’il aurait pu , s’il eût voulu , ainsi qu’il 
l’avoua dans les angoisses du supplice , le défendre 
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contre lâs traîtres. 11 pouvait rappeler devant les yeux 
de son esprit de quelle laveur, de quel honneur, de 
)t|uelle renommée, de quelle force et de quels res^ 

• pects. Dieu avait comblé le clergé, et combien peu il 
s’était ressouvenu dès grâces (pie Dieu lui avaitdispen- 
sées , les possédant comme si c’eût été son bien propre 
et naturel; car, pendant trente-six ans, il s’était montré 
d’une manière inexplicable composé de toutes les ver- 
tus et de tous les vices que nous venons de rapporter. 

SI l’on s’appli(jue à considérer sa nombreuse famille et 
la grandeur de ses partisans , on reconnaîtra plus évU 
démment combien fut admirable le combat que Dieu 
a livré, et la l’orce du bras dont il s’est servi pour les 
détruire. Quoique je paraisse avoir ici l’occasion de 
décirire sa généalogie, il me semble ççpenclant([uej’ai 
assez de sullire à l’oeuvre que j’ai commencée, et je 
trouve à propos de surseoir à cette description; car, 
dans cet ouvrage, je me suis proposé de décrire l’évé- 
nement du siège et non l’origine illégitime du prévôt 
et des siens. 

Cei homme, autrefois entouré de gloire et mainte- 
nant d’ignominie, autrefois respecté et maintenant 
couvert de honte, marchait donc le visage immobile 
et les yeux fixés vers le ciel ; et , si je ne me trompe , 
il invoquait pour aide, non à haute voix, mais dans le 
fond de son ame, ce Dieu qui a pitié de la condition 
bumaine, qu’il revêtit un jour iwur gouverner les^ 
hommes dans le royaume du monde ; alors un de scs 
persécuteurs lui ayant frappé la tête d’un bâton, lui 
dit: « O le plus orgueilleux des hommes, pourquoi 
a dédaignes-tu de regarder les princes et nous, et de 

H nous parler , nous (jui avons le pouvoir de te per- 

* 
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« (Iro ? » Mais il ne s’inquiétait pas de les regarder , 
et il fut pendu à un gibet au milieu de la placé pu- 
blique d’Vpres, comme le sont les voleurs et les bri- 
gands. On lui ôta ses braies pour mettre à décou-* 
vert ses parties honteuses. Il n’y eut rien de hohteux 
ni d’ignominieux qu’on ne mît en usage, dans son 
supplice; on lui étendit les bras en forme- de croix 
sur le gibet, ses mains y furent attachées , on Jui passa 
la tête par le trou du gibet, en sorte que le reste de 
son corps demeura suspendu à scs bras et à son cou*;’ 
il tfiourut comme suffoqué par d’indignes noéuds; 
Comme on commençait à le pendre , et qu’il souté- 
nait encore un peu son corjis en appuyant la pointe 
de ses pieds sur le gibet , afin de prolonger ainsi sa , 
misérable vie , le bâtard Guillaume vint à lui an mi- 
lieu de tant de milliers de gens qui lui jetaient des 
pierres et le tourmentaient, et lui çlit-: «Q ptévôt, dis- 
« moi donc , je t’en prie pour le salut de ton ame ) 

« quels sont avec* toi, Isaac , et les traîtres qui sô. 
« sont déclarés ouvertement coupables de la mort.de 
« monseigneur le comte Charles, ceux qùi sont encqré 
« cachés? » Le prévôt lui répondit en présence de 
tous; «Tu les connais aussi bien que moi. » Alors, saisi 
de fureur, Guillaume ordonna de lui jeter des pierres 
et de la boue et de le tuer. Et voilà que ceux qui s’é- 
taient rassemblés dans la place publique pour acheter 
des poissons, mirent en pièces le corps du prévôt 
avec des hameçons , des crocs et des bâtons. Ils ne 
le laissèrent pas s’appuyer plus long-temps sur le 
petit rebord du gibet où il posait l’extrémité de ses 
pieds; mais, le repoussant delà, ils le pendirent et lui 
firent perdre la vie dans les horreurs d’une mort 
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Crudlê^^Eç^mourànl, iJ déplora la trahison du clid 
valier Gantier r, son homme lige; qui l’avait livré h la 
mort qu’îl soutirait , lé’ trornpant lorsqu’il aurait dft 

* âirigers;i fiiite. Ee poiipIeS’Ypres , lexe/dantsa fureur 

coptfe lé prévôt moijrant , iui'ceigriit Je col de boyaux • 
deifchiéit, et appj-ocba deüa bouclÆ la gueulé d’un * 
cbîe^iau moinçnt où if rendait le*dernier soupir, vou-* 
laht montrer abtsi qxvil avait.çtp séiçblable à ton chîêp 
pth- ses actions. , . ' * . 

Dfuis ce^ même Jtemps; <iui , ,cbevalid fameux et « 
vaiUj^nt^ qiM avait <TtÇ ^c*|^^u%intiulément^ admis' au 
çonseil aies *comteS,dé f Jabdre avait- Ipncôuru à 

cétte^trahison ,,f)ârqe. qu’il Txvaû. épousé une nièce dit* 
prëvôtj la ^œqrHrisaart.'^’és't pouVc|qoi un, certain, 
•Hèrmaun, bl-are cïievalieri aûsÿtôt après.la’ mort du 
comté Charles,^! présence du Ijôtard.éQmte d’Ypres,'* 
appela Güi à mu comb-af singuj^r,”pîtrfce qu’il avait 
méchamment tralif sén sêigqeui;. Gni' afTirnilk qu’il 
serait toujours ^rêf à, se^défendfe d,e l’accdsation de. 
trahison doilt.on’l6 çhàrgeait. .Qn.leut assigna pour 
Je jour du combat.celui {Iti.supplice du Jsrqvôti Aus- 
sitôt que le prévol^eut expiré j^.to^ute la foulç qui as- 

• sistait à son sujiplice alla vers la pjacé où eut lieu 
le combat annoncé entré Hermann et Glii ; ils se bat- 
tirent avec acharnement. Gili renversa (fe cheval 
son adversaire, et à chaque fois qu^il essayait de sê 
relever il. l’étendait à terre avec sa lance autant 
de fois qu’il voulait.; alors Hermann se glissant plus 
près, traversa de son glaive' le. cheval de Giii, et 
l’éventra. Gui étant tombé tira son épée et s’élança 
sur son ennemi ; alors s’engagea à coups d’épée un 

combat continuel et acharné jusqu’il ce que harassés 

• 
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*par le poid^ct fe.fardean de leurs amiç^ét^étanl leurs 
boucliers, cliacuu tâchât de rcniportepla vfttoire.en > 

* luttant corps à corps cofitre son adversaire, lleriua'un • 
^niba rehversë i terre, et Gui , téfendii sur lui, lai* 

• brisait le visaf^e et les yèux' dovses gantelets de Çct. 
‘/■Gomme nous le*- lisons d^Aotéè , H^rrhati'n -retivc^é • 

sentit peu à peu la ii^îcheur’de la terre lui rendre ses 
forces en peu de momcns, ét,.^se tcnajjt immobile, 
il laissa feni se'croîr^sûédQ’ja viAoire. Cepéiidant, 

, portant doucement ^a nîain jus*qd’aux bords inférieurs 
de la cuirassé où Gpi prêtait' pa& couvert-, il Je saisit 
■ par les testrcuîes , çt rassçmlîlant Ses fortfes ep.ee mo/ 
•ment unique, il le rqqta“Ioin de lui. Dans ce brusque 
mouvement, Guî,.jCld,à,torréi les parties natnrelléS 
brisées, spccomba au pomt.de" Véorier qu’il était 
•.vaincu et mort. Alors le comte voulant .réodre ce- 
combat iitiltf îr son ‘renom,’ ordonna de pendre Gut’ 
auprès du prévôt d^à mort «et surdc'même {pbet, afin 
..qite; coupables d’une- niéme trqbisonf ils nmuriissent 
d’un mêma’suppîicc. < . ‘ * ■ 

■ Ensuite , ayant placé' les cadavres de ces deux 
liommes stift- la roiie d’ûn chariot Sltachée à. un mâf 
exccssivcmeitt haut , oti les exposa à lâ vue de tous . 
les passans, et leur- pliant lés .bras vers le cou, bien 
([û’ils fussent déjà morts depuis trois jours, pour qu’ils 
. parussent s’embrasser , qn leur donna l’air de trahir 
"et dé co;ispifer la qiort de leur seigneur et comte , 
le glorieux et trés-pieux c omte •Charles.' 11 vint vers 
nous, en présence du 'roi, un homme d’armes qui 
avait assisté à ces exécutions et avait vu pendre à 
Ypres le prévôt et Gui , et il annonça ce qui leur 
était arrivé. On cria aussitôt , aux assiégés renfermés 

• 
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dans la toiu'j de quelle manière leur seigneur prévôt 
avait t.Hé pris et exécuté , et qu’il ne leur restait plus 
qu’à SC rendre au roi pour être traités selon leur mé- 
chante conduite. Ces misérables, frustrés de tout 
espoir de conserver leur vie, étaient pressés par la 
douleur et l’anxiété , pleuraient et poussaient des gé- 
missemens ; en sorte que la crainte et le- désespoir 
les assiégeaient plus étroitement que les chefs du 
siège. 

Le même jour, Gervais ordonna aux charpentiers 
de démolir la tour de bois qu’on avait construite 
d’abord pour attaquer les murs, mais qui maintenant 
n’était plus d’aucune utilité. Ayant fait séparer des au- 
tres une très-forte poutre, il ordonna de la préparer et 
d’en faire un bélier pour renverser les murailles de 
l’église. Comme les archers des assiégés , courbant 
leurs arcs et faisant résonner leurs cordes du haut de 
la tour où ils étaient retirés, menaçaient les ouvriers 
de leur lancer des traits , l’arc et la flèche qui y était 
placée tombèrent des mains d’un archer au moment 
même où il allait tirer. Témoins de ce fait, les che- 
valiers qui assistaient à l’ouvrage en face de la tour, 
pour protéger ceux qui faisaient des machines, comme 
des béliers, des treuils , des halistes , des échelles et 
autres semblables, avec lesquels on a coutume de 
détruire les murs et les ouvrages en pierre , présagè- 
rent, de la chute de l’arc et de la flèche des assiégés, 
un très-fâcheux événement pour eux. 

Le même jour vers le soir , il s’éleva de grands 
troubles entre Gervais et les siens et nos citoyens. 
Par l’ordre du roi et des chefs du siège (jui tâchaient 
de hâter la ruine des assiégés, et qui avaient fait de 
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grandes dépenses et avaient coiitinnelltHnëfit travaillé 
*‘)iar des veilles et par des assauts; par leur conseil 
commun-, dis-je, et l’ordre du roi , il avait été gén^ 
râlement défendu, à qui que ce fût de la multitude dés 
assiégeaiis , de s’approcher de la tour et de parler aux 
assiégés, de peur qu’ou ne leur apprît la ruse par la- 
’ quelle on voulait s’emparer d’eux. La loi portait que 
tout transgresseur serait jeté eii prison et puni par 
Je jugement commun des princes. Or mi de nos ci- 
toyens qui avait épousé la sœur d’un des chevaliers 
assiégés, s’approcha secrètement de la tour et de- 
manda à son beau-frère des vases et des habits qu’il 
lui avait prétés , et celui-ci lui rendit les vases qu’il 
avait. Comme ce citoyen à son retour passait par la 
place pubhque , un chevalier de Gervais, qui avait 
reçu du roi, des princes et de son seigneur, l’ordre et 
. le pouvoir d’arrêter les transgresseurs de ce comman- 
dement, poursuivit le citoyen, et, l’ayant saisi avec 
violence , l’emmena avec loi prisonnier jusqu’à la 
maison du comte. Aussitôt un tumulte extrême s’éleva 
parmi les citoyens , et, courant aux armes, ils attaquè- 
rent la maison du comte et les gens de Gervais qui se 
défendaient en dedans avec courage. Ils crièrent 
qu’ils ne souffriraient jamais la domination de per- 
sonne et que c’était à eux à punir ce méfait. Le tu- 
multe se prolongeant , Gervais leur adressa ces pa- 
roles ; «Vous savez, citoyens et amis, que, selon votre 
« demande , le roi et le comte m’ont créé vicomte de 
« notre endroit, et que c’est d’après le décret du roi et 
« des princes que mon chevalier a pris votre citoyen et 
« voisin, qui avait transgressé l’ordre donné. Dans cette 
H action, vous avez méprisé personnellement madigni- 
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tt',vousavc 7 .assailli la maison du comte et ma famille 5^ 

« enfin, sans raison , vous nous avez atlacjucs b main'| 
« armée en présence du roi. Maintenant donc, si vous 
^'le voidez, à cause de l’inculte qne vous m’avez faite, 

« jedéposele titre dçvicomte£je romps la foietles ser- 
« mens prêtés entre nous, afin que vous voyiez claire- 
« ment que je ne cherche pa^à obtenir la domination’ 
« sur vous. Si cela vous plaît , déposons nos armes et 
<V assemblons-nous en présence du roi pour qu’il juge* 

« entre les nôtres et les vôtres. » Lorsqu’il eut fini de ^ 
parler, ils allèrent en présence du roi , et ils conclu • 
tent de nouveau, comme auparavant, foi et amitié ré- 
ciproques. ■ • 



CHAPITRE XIV. 



Prôgrès du siège. ^ Ou occupe la tribune de l’église. — Hommages ^ 
rendus au sépulcre du bienheureux comte Charles. | 

' * 

Le mardi 12 avril , lè roi monta avec les plus sages 
de l’armée et avec ses conseillers dans le dortoir des .a 
frères , pour examiner avec soin quel endroit ils de- • 
vaient marquer pour l’attaque de l’église , car la mai- * 
son' dn dortoir était attenante à l’église; en sortg 
qu’on y préparait les machines .àq moyen desquelles i 
on devait renverser les mursi, et pénétrer vers les ^ 
assiégés. Ces misérables , ne pouvant s'’émparer des . 
lieux inférieurs de l’église, avaient encombré de boi^ 
et de pierres l’escalier qui mc;nait à la tribqpp; cq 
s 5 rte que personne ne pouvait monter, et qu’eu:^_^’ 
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Jniêmes ne pouvaient descendre, et ils cherchaient 
l^uleincnl à se défendre du haut de la tribune et il^ 
"la tour. Ils avaient établi leurs repaires et leur do^ 
meure entre les colonnes de la tribune , avec des tas 
de coffres et de bancs, d’où ils jetaient des pierres , 

^ du plomb, et toutes sortes de choses pesantes sqr 
ceux qui les attaquaient. Ils avaient suspendu , en 
deliors des fenêtres des tours^ des tapis et des ma- 
'telas, de peur que les frondes et les arbalètes ne 
, les atteignissent en dedans, loreque la tour serait 
attaquée an dehors. Au haut des tours étaient pla- 
cés les plus forts d’entre les assiégés* pour renver- 
" ser, avec des picrres„GCux qui pârcouraient la cour 
“du château. Avant ainsi tout ordonné coutre l’ordr«e 
dans l’Kglise de Dieu, ils attendaient enfin, sans 
aucun respect ni houncur pour Ic'bienheiiréux'moirt 
^qui gissait enseveli dans la tribune parmi eux; seu- 
lement , et bien qu’ils reconnussent à peine Icjir 
. ^seignenr qu'ils avaient trahi , ils avaient attaché au- 
_ près de sa tête une lampe qui brûlait coütinuelle- 
< ment en l'honucur du bon cqmte, depuis lé premier 
jour du siège jusqu’à celui où les assiégeans péné- 
trèrent par force jusqu’à eux. Ils .avaient déposé ’ 
J auprès du tombeau du comte la farine et les légumeS 
' dont ils se nourrissaient tous les jours pour soutenjf 
leur vie. 

s Le roi et les siens ayant recherché avec soin 
^ désigné rcudroit par lequel on devait .attaquer l é-* 
glise, le jeune Robert, passant la tête par unej des fçr 
nêtres de l’église, adressa la parole aux chevaliers dû 
•I roi pour les prier d'être ses messagers auprès du rqj,- 
’* dit qu’il desir.ml‘ subir le jugement des princes Jt 
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. des barons de la terre ; en sorte que d’après leur sen#' 
■’tence on lui laissât la vie, si sa justification l’en renf 

• • dait digne, et que* s’il ne parvenait pas, à s’excuser,, 

il fût condamné au supplice. Aucun des messagers 
n’osa rapporter ces paroles en présence du roi , tant 
il était violemment indigné de la vue seule de ces 
traîtres. Cependant nos citoyens et les chevaliers do. 
joi, et tous ceux qui avaient entendu avec quelle^ 
humble prière le jeune homme suppliait le seigneur • 
roi , fondaient en larmes, s’affligeaient de son sort, et , 
imploraient pour lui la miséricorde du Seigneur. 

Le mercredi i 3 , les assiégés supposèrent menson- 
’’ igèrement la mort dè Bouchard, annonçant qu’une* 

• querelle s’étaif élevée entre lui et le jeune Robert,» 
et que celui-ci l’avait étendu à terre , et percé de son 
^pée.' 11^ s’imitginaient par là adoucir la sévérité des* 
princes, et les empêclierdc les attaquer avec la même 
fureur qu’auparavant, et du haut de la tour ils an-; 

, noncaient faussement la mort de Bouchard ; d’autre^. 

, jflirmaient qu’il s’était échappé, A cette nouvelle 1» 

■ conclut que Igs assiégés se défiaient d’eux-mêmes , .* 
fit étaient accablés de crainte et d’anxiété ;jl ordonna 4 

• donc , persistant toujours dans son piojet, que les 
chevaliers s’armassent et attaquassent l’église. 11 ar- 

-ïciva que dans cette attaqué , harassés et exténués , . 

assiégés ne purent soutenir tant d’assauts, et fu-^» 
rent obligés de céder aux armes chrétic^es , au roî '* 

. 'Catholique Louis, et à' ses chevaliers. Depuis midi jus- 
^ qu’au soir .il y eut un violent asjaut, dans lequel on 
lançait des pierres et des flèches. 

* Ce jour-là le roi reçut du doyen Hélie les clefs 
du sanetnaire de l’église de Saint-Christophe parce 
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gavait ëlë déposé; le roi y:étant entré ,Vy trouv^a'quef* 







reliques des Saints. Il était vrai cependant qqe lé. , 
prévôt avait reçu de Ses neveux, pour sa p^rt dii Jiülage, • 
alwtrësors du comte, une coupç d’or avec spn couver- * 



les cercueils »les Saints, 'on mît secrètement dans un 
cofl’re, sous rapparciuce^de t^liques saintçs, les deux * 
^ases qui furent emportés’ avec les rejitjues, et ledit 
^oyen confia la gardé 'de ce coffre , dans l’église d^,!* 
^Saint-Sauveur , i un certain ^^^U’e , «mple d-’esprit , 
tiommé Eggafd , 1^ recommandant' à sa; y^iTérafigïi 
• comme une très-sainte relique. Les autrtspprêtfes''de 
l'église virent clairement; et putent afliirraçr ave^ 
quelle dévotion ce prêtre shnple reçut le cplfre, et 
i’ayaut déposé dans Ic'santtuairq^ l’écita des prièréç ^ ^ 
’çt demanda le salut de son ame. Toute la nuit , iljy ^ 
t alluma des chandelles, des Lougies^des luiinnaireiqt 
des lampes, croyant qu’il ne pouvait trop révérer wâ • 
reliques. Sans aucun doute ce prêtre avait mérité; • 
4orsque ceç vases seraient rendus au pbuveau com.te , 

,d’y boire une ou plusieurs fois du hou vin. te rpf,. 

.‘ cherchant ^oric de tous côtés ce trésor , gqv^ÿae dés • 

■* émissaires ét des espions pour jè recouvrer Sei?rète^ 
inent, mais ce frit sans’ succès ; é’eSt pourquoi , le , 
second jour avant son départ pour la Franôe, il coti4> 
traignit, en lé battant de verges, le jeune Robert ' 
à lui découvrir, s’il s’en souvenait, qui possétlaTI^ 
lyie partie du irésor. D’après sç.s aveux, le nouvêau* 



de , et un vase d’argent destiné h conteni^du vin , d 
que, pour 1^ salut de son ame, il les avait offerts li Kéu, 
pour l’ornement de l’église, lluraiit le siège , et quand 
les frères 
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comte recouvra Je m^me jour iesdits vases , comme 
nous Je rapporterons dans Ja suite. D’autres assiemis 
r(?pandaient le bruit que bouchard s’ëtait enfui , afin 
qu’on mît moins d’ardeur à les attaquer. 

Le jeudi i4 avril, Je bëlier, machine construite pour 
renverser Je mur de J’é{.Jise, fut transporté dans Je 
dortoir des frères, à l’extérieur du mur, contre le- 
quel, en dedans, «issait en son Dieu le corps du bon 
comte. Les ouvriers qui avaient fait Je bélier avaient 
élevé des degrés en haut de cette machine, et ayant 
enlevé les parois de bois du dortoir qui était plus près 
de l’église, ils amenèrent là leur escalier de bois, afin 
que ceux des hommes d’armes qui l’oseraient pussent 
monter par Ji jusqu’au mur de l’église. On découvrit, 
à l’endroit où déjà les ouvriers avaient disposé les de- 
grés , une fenêtre de l’ancienne église. Ils dirigèrent 
un peu au dessous le travail des machines , afin qu’a- 
dressant sous la fenêtre les coups du bélier, et brisant 
le mur de pierre, ils s’emparassent de cette même fe- 
nêtre, pour entrer librement par là comme par une 
porte-, les degrés étaient d’une extrême largeur , en 
sorte que dix guerriers pouvaienty combattre defr’opt. 
Ces choses ainsi arrangées, ils disposèrent dans‘|e 
même endroit , sur ces degrés , pour percer Je mur , 
une très-grosse poutre suspendue par des cordes ; ill 
y mirent d’autres cordes, et auprès de ces cordes des 
hommes armés pour la tirer en arrière de l’église , Ja 
ramener en haut , et la retirer avec vigueur pour 
frapper habilement et fortement les murs. On mit au 
dessus de la tête de ceux qui montaient des couver- 
tures d’osier attachées aux poutres, afin que si, par 
quelque moyen , les assiégés brisaient le toit du 
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dortoir, ceux qui poussaient le bélier pussent a{,dr 
sans danger à l’abri de ces couvertures. Ils avaient 
en même temps élevé devant eux des murs de bois 
pour leur défense , de peur d’être blessés par des 
traits et des flèches lancés du dedans. Ayant donc, 
au moyen de cordes, ramené en arrière du mur de 
l’église le bélier , suspendu de toute la longueur de 
leurs bras, d’un seul coup, et avec un cri unanime, 
ils firent tomber de toutes leurs forces contre le mur 
ce bélier d’un poids extraordinaire ; chacun de ses 
coups faisait crouler à terre un monceau considérable 
de pierres, jusqu’à ce qu’il perçât toute la muraille 
à l’endroit où il frappait. Au haut du bélier on avait 
garni la poutre de ferremens très-solides, en sorte 
qu’il ne pouvait être entamé d aucune manière , si ce 
n’est par le dommage que pourrait lui causer la force 
de sa masse et de son poids. On commença à midi à 
frapper le mur, et l’on ne cessa qu’à l’approche du 

soir. 

Cependant les assiégés voyant la faiblesse de leur 
muraille, et prévoyant quelle serait bientôt enfoncée, 
étaient dans le doute et l’incertitude sur ce qu’ils 
devaient faire. Enfin ils allumèrent des charbons en- 
■ duiU avec de la poix , de la cire et du beurre. Aus- 
sitôt les charbons s attachant aux toits , excitèrent 
des flammes que soufflait le vent, et qui s’accroissant 
ouvrirent le toit de toutes parts. Du haut de la tour ils 
lançaient des pierres énormes sur le toit du dortoir , 
à l’endroit où le bélier frappait le mur, afin d’em- 
pêcher par là qu’on n’éteignît le feu qu’ils avaient 
allumé , et ils précipitaient d’en haut des pierres sur 
les travailleurs , pour défendre l’approche de l’église 
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par Ja crainte dn danger. Des pierres si ënormes et 
iancdes en si grande quantité n’arrétaient pourtant 
pas les travaux de ceux qui poussaient le bélier. Les 
chevaliers ayant vu les flammes éclHter sur leur tête, 
un d’eux monta sur le toit et parvint avec peine, au 
milieu des pierres et des traits qu’on lui lançait à 
éteindre le feu. Après que le bélier eut frappé beaü- 
coup de coups, il parut dans le mur de l’église une 
très-grande ouverture, qui fut faite plutôt qu’on ne 
croyait, parce que depuis un ancien incendie qui avait 
dévoré le temple , les pluies et les inondations avaient . 
comme pourri tout l’îdifice, qui jusqu’alors avait été 
à découvert et sans toit de bois. Alors il s’éleva du 
dedans des cris infinis, et tous ceux qui assiégeaient 
les ennemis aux portes, sachant que le mur du 
temple était percé, combattirent avec plus de courage' 
et avec une intrépidité très-avide de victoire , daL 
le chœur, par les fenêtres, et partout où ils pouvaient 
pénétrer. De part et d’autre on combattit constam- 
ment depuis midi ju.squ’au soir, et ils se retirèrent 
presque expirans de la fatigue du combat et du poids 
de leurs armes. 

Sachant l’ouverture qu’avait faite le bélier, les as- 
siégeans, refaits et pleins d’ardeur, comme s’ils eus- 
sent couru aux armes pour la première fois , com- 
mencèrent à assaillir les assiégés et à les presser sans 
relâche. Les malheureux assiégés, peu nombreux, ne 
pouvaient suflire au combat , n’ayant plus le bonheur 
d’avoir à défendre ensemble un seul endroit , et obli- 
gés de se porter partout où l’ennemi pénétrait, aux 
portes, aux fenêtres, dans le chœur, et surtout à l’en- 
droit dont le bélier était déjà en possession ; souflrant 
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toutes Jes incommodités de la vie, ils se divisaient 
de toutes parts pour repousser les assaillans , et pré- 
voyaient leur défaite et leur perte. Ceux cjui de réf^lise 
lançaient, contrcyles ouvriers cpii faisaient mouvoir le 
bélier, des pierres, des flèches, des javelots, des pieux 
et des traits de toute sorte, étaient devenus plus timides 
en considérant leur petit nombre ; ils voyaient d’ail- 
leurs que leurs complices , presque expiransà la suite 
de leur longue fatigue, avaient h combattre sur d’au- 
tres points une armée très-considérable, et que, man- 
quant d’armes, ils n’avaient pas de quoi se défendre ; 
cependant, autant qu’ils l’osèreitl, ils firent résistance. 
Les ouvriers du bélier, les autres chevaliers du roi et 
la jeunesse de notre ville , armés, pleins d’audace et 
avides de combattre, voyant devant eux les assiégés, 
rappelèrent tout leur courage, et réfléchirent combien il 
serait beau de mourir pour leur père et pour la patrie, 
quelle glorieuse victoire était proposée aux vainqueurs, 
etcombien étaient scélérats et criminels les traîtres qui 
avaient fait leur repaire du temple du Christ 5 avides 
surtout des trésors et de l’argent du seigneur comte, ils 
songeaient au butin qu’ils allaient faire lorsqu’ils au- 
raient forcé les assiégés, et cela seul suffisait pour 
échauffer leur zèle. Quels que fussent du reste leurs 
sentimens , ils se précipitèrent tous ensemble , sans 
ordre, sans combat, sans aucune crainte des armes, 
à travers l’ouverture; de sorte que, par l’impétuo- 
sité de leur élan, ils ôtèrent aux assiégés tout es- 
pace pour se défendre , et le plaisir d’en tuer aucun 
d’entre eux. 

Ils ne cessèrent de se précipiter jusqu’à ce qu’ils 
devinssent eux-mêmes comme une sorte de pontcon- 
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tiau ; èt, par une grâce admirable de Dieu , il ne périt 
personne de celle niultilude qui entrait , les uns en 
se précipitant, les autres en attaquant, d’autres pous- 
sés avec violence, d’autres s’efl’orçant de se relever 
de leur chute, d’autres, comme il arrive dans un 
si grand tumulte , s’élançant pour entrer sans au- 
cun ordre. Les voix, les clameurs, le bruit des pas 
de cette foule, le fracas des armes et de la ruine des 
murailles , ébranlaient non seulement l’église, mais 
tout le château et le voisinage , tant au dedans qu’au de- 
hors. Les vainqueurs louaient Dieu de la victoire dont 
il avait honoré ceux qui combattaient pour lui, dans 
laquelle il avait illustré le roi et les siens , élevé au 
ilessus de toutes choses la majesté de sou saint nom , 
purgé en partie son église de ceux qui la souillaient, et 
fait jouir son glorieux martyr , le comte, de la pieuse 
vénération des bons et des prières de ses fidèles, qui 
osèrent alors le pleurer pour la première fois.. 

Alors enfin il fut permis pour la première fois à 
Frumold le jeune , après de longs et ardens désirs , 
d’offrir à Dieu des vreux pour le salut de son seigneur 
comte , de lui faire un sacrifice de ses laritics et de 
la contrition de son cœur, et de jouir c)e la vue du 
lieu où son seigneur reposait enseveli. 11 prépara alors 
pour la première îois des funérailles à son seigneur, 
qu’il n’avait pu voir enseveli pendant si long-temps, 
c’est-à-dire, pendant quarante -quatre jours. 11 ue 
put voir son corps mais seulement son sépulcre ; il 
conjurait Dieu par une prière de bouche et de cœur 
t|ue , vivant avec les chefs fidèles et les souve- 
rains princes de son église actuelle , au jour de la 
résurrection générale , il loi fût accordé de voir son 



358 



CALBERT. 



wigneAir le prince Charles, 41ev«^ dans nne doi\hle 
gloire, de demeurer avec lui, ot de jouir éternelle- 
ment avec lui de la contemplation de la Sainte Tri- 
nité. Il regarda aussi comme une grande faveur qu’il 
lui fût permis de pleurer la mort de son seigneur au- 
près de son tombeau , de déplorer la rûine de toute 
sa patrie et de porter l’hommage de son affection aux 
restes de celui qu’il avait chéri vivant et c[ui avait 
été trahi par ses serviteurs. 11 ne fit pas tout cela 
sans répandre beaucoup de larmes. O Dieu , que de 
vœux adressés par tes fidèles tu daignas recevoir en 
ce jour ! L’interruption qu’avait subie le culte divin 
dans cette église fut bien compensée alors par la gran- 
deur et le nombre de ces justes prières. 11 y avait 
près de la tête du comte un cierge ardent que les 
traîtres y avaient mis en l’honneur et vénération de 
leur seigneur. Dès que les assaillans s’étaient précipi- 
tés dans l’église sur les assiégés, ceux-ci, poussant un 
cri en fuyant, avaient quitté la défense de la brèche 
du bélier et celle des portes et du haut de leur fort. 
Les plus méchans d’entre eux ayant embrasé la tcftir 
pour se défendre , résistaient sur l’escalier à ceux qui 
les poursuivaient. Les chevaliers très-chrétiens du 
roi de France poursuivant leur victoire, se hâtè- 
rent d’obstruer l’escalier avec des pierres , du bois , 
des coffres, des poutres et d’autres objets embar- 
rassans , afin qu’aucun des assiégés ne pût se retirer 
dans la tribune où reposait le comte. Le roi étant 
monté dans l’église pour pleurer la mort de son ne- 
veu Charles , plaça une garde pour surveiller attenti- 
vement la tour. Les chevaliers du roi , veillant alter- 
nativement , gardaient la tour et les assiégés ; tout ce 
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qu’on trouva dans la tribune de bon à être enlevé de- 
vint la proie de tous. Enfin les chanoines de l’église, 
montant du chœur dans la tribune par des échelles, 
établirent quelques-uns des frères pour veiller cha- 
que nuit auprès du sépulcre du comte. Comme tout 
avait été brisé dans l’église et que rien n’était resté 
dans son premier état , ils jetèrent leurs regards au- 
tour d’eux et virent que , sous la garde de Dieu , les 
autels et les tables des autels étaient demeurés in- 
tacts ; les frères remplis de joie obtinrent tout ce 
qu’ils eurent dans la suite , non par leur droit ou par 
leur mérite, mais par le seul don de Dieu. Le Seigneur 
finit donc ce jour par la fin de ses ennemis et le 
triomphe de ses fidèles, glorifiant la renommée de sa 
puissance jusqu’aux confins de l’Univers. 

Cependant les assiégés ne cessaient de placer des 
sentinelles dans leur tour , de sonner du cor comme 
si quelqu’un leur eût encore rendu obéissance, et d’a- 
gir arrogamment dans une si dure extrémité, sans 
reconnaître l’excès de leur misère; car ils avaient été 
abandonnés à leur sens réprouvé. Tout ce qu’ils firent 
donc dans la suite ne put avoir l’approbation de Dieu 
ni des hommes, tout fut odieux et rejeté. 

Le vendredi i.*; avril, les bourgeois, prosternés à 
terre, s’assemblèrent en présence du roi, et adorèrent 
sa majesté, afin qu’en raison de leurs prières et de 
leurs services, il permît au jeune Robert de quitter 
les assiégés, et acceptât la légitime justification de 
son innocence. Le roi consentit à leur demande , 
sauf l’honneur et le crédit de sa propre personne et 
des princes du pays , sans le conseil desquels il avait 
résolu de ne rien faire au sujet du jeune Robert. Le 
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samedi i6 avril , le châtelain de Gand et Arnoul de 
Grammoiit, ayant' rassembles les grands de leur voi- 
sinage,- vinrent vers le roi implorer instamment dé- 
livrance du jeune Robert. Le roi leur dit qu’il ne pou- 
vait avec honneur les satisfaire en rien sans le conseil 
commun des princes ; qu’autrement il agirait contre 
sa foi et son serment. 



CHAPITRE XV. 

ftéception du nouveau comte â Saint-Omer. — Généalogie de la 
famille de Baudouin, comte de Lille. — Que la famille du 
prévdt Bertulphe s’était rendue infâme par l'homicide et l'a- 
dultère. 

Le dimanche 17 avril , fut le jour de la résurrection 
du bon Pasteur ; on annonça au roi que le nouveau 
comte de Flandre avait 'été reçu gracieusement et 
avec honneur à Saint-Omer, selon la coutume des 
comtes du pays ses prédécesseurs. Les jeunes garçons 
étaient venus au-devant de lui , portant des arcs et 
des flèches ; agiles et lestes , ils marchaient par ba- 
taillons, comme pour livrer combat, ceints et prêts, 
les cordes tendues , à attaquer le comte et les siens à 
coups de flèches s’il le fallait. En voyant arriver ces 
jeunes garçons , le comte et les siens demandèrent 
par un messager ce qu’ils lui voulaient , et ils crièrent 
au comte : « 11 est de notre droit d’obtenir de toi le 
U bénéfice que les enfans de nos ancêtres ont tou- 
K jours obtenu de tes prédécesseurs, de pouvoir, aux 
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K fêtes des Saints et dans l’été , errer en liberté dans 
« les bois , y prendre des oiseaux , chasser à l’arc les 
« écureuils et les renards , et nous exercer de la ' 

« sorte aux récréations de notre âge. Ces choses nous 
ont été permises .jusqu’à présent , et nous vou- 
« Ions qu’une permission de toi confirme la liberté 
« accoutumée de nos jeux. » A la suite marchaient 
les citoyens en armes qui attendaient le retour de 
leurs enfans et l’arrivée du nouveau comte. Le comte 
Guillaume qui n’était encore que dans l’âge de la 
jeunesse , et sortait à peine de l’enfance , leur per- 
mit ces exercices avec plaisir , et , applaudissant et 
prenant part à leurs jeux , il saisit leur bannière et • * 
badina avec eux. Ils commençaient à lui chanter des 
louanges et à danser en criant, lorsque les citoyens, 
regardant de loin , aperçurent le comte , reçu so- 
lennellement par les jeunes garçons , et qui s’a- 
vançait vers eux au milieu des applaudissemens et 
d’un pacifique respect. Le comte et le peuple s’é- 
tant réunis , le clergé vint en procession à sa ren- 
contre avec de l’encens et des cierges , comme c’est 
la coutume à la réception .des nouveaux comtes; et 
faisant retentir les airs de cris de joie et de sym- 
phonies mélodieuses, ils le reçurent au milieu des 
acclamations de tous les citoyens , et le condui- 
sirent solennellement au son de ces mêmes sym- ‘r 
phonies jusque dans l’église. Le comte élu catholi- 
quement offrit pieusement à Dieu la prière qu’il lui 
devait , et le peuple et le clergé prièrent aussi que 
Dieu conduisit et protégeât son règne en telle sorte 
que désormais, vivant en paix, on rendît au comte 
et à Dieu ce qui leur appartenait. Après la réception 
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ils lui firent hommage et scrmens. Il citait venu a 
Saint-Omer de la ville de Thérouane. 

Dans ce temps, Hugues Champ-d’Avoine et Gautier 
livrèrent un assaut au château d’Aire, où le comte 
bâtard Guillaume d’Ypres s’était jetiré avec les siens.^ 
11 avait fortifié l’endroit et le cihâteau , s’était emparé 
du comté, et avait pris par force plusieurs châteaux 
et lieux fortifiés de Flandre, le château d’Ypres, la 
ville deFormeseUe, les châteaux de Cassel , de Fumes, 
d’Aire , et tous les lieux environnans , le ^château de 
Lergues, etc. 

11 était bâtard de la race des comtes , et avait cm, 

. • par ce lien de parenté , obtenir le comté. Hugues et 
Gautier renversèrent deux chevaliers dudit prince , et 
gagnèrent dans le combat cinc{ chevaux. Dans le même 
temps, Laudouin d’Alost et Razon assiégeaient, avec 
une très-forte année de gens de Gand , le château 
d’Oudenarde, dans lequel s’était retranché avec les 
siens le comte de Mons, pour envahir le royaume de 
Flandre qui lui appartenait à plus juste titre, par droit 
de parenté. 

Car, pour reprendre dùin peu plus haut l’origine 
des comtes , le comte Baudouin-le-Barbu avait été la 
souche de tous les comtes ses successeurs. Lors- 
qu’il mourut , il fut enseveli à Lille ; il avait deux fils , 
Baudouin et Robert, qui, à sa mort, héritèrent de 
la terre de Flandre. Leur père, pendant qu’il vi- 
vait , leur ordonna à tous deux de ee marier ; il fit 
prendre pour femme à Baudouin, dans le llainaut, 
Richilde, comtesse de Mons, qui lui donna deux 
fils; l’un fut appelé Baudouin et l’autre Arnoul. Ro- 
bert se maria à Gertrude, comtesse de Hollande, 
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dont il eut l’abbesse de Messine et Gertrude, mère 
de Simon et de Gérard, et qui, épousant le duc 
Tliierri , devint duchesse d’Alsace. 11 engendra aussi 
Adèle, mère du comte Charles, qui, divorcée d'avec 
son premier mari, se maria au duc de Salerne. Son 
premier mari , Cnution , premier roi de la Dacie , ayant 
été aussi trahi par les siens, assassiné dans une église, 
et mort pour la justice , Jouit avec les Saints du rang 
de martyr. Pendant sa vie, ce premier père, Bau- 
douin-le-Barhu , avait étendu ses fils, l’un à gauche 
et l’autre à droite, comme deux ailes pour voler par 
tons les pays qui lui appartenaient. 11 gouvernait seul 
le milieu, c’est-à-dire la Flandre. 

Lorsqu’il fut mort, plein de bons jours, son fils 
Baudouin, comte de Mons, devenu vieux, prit pos- 
session du comté de Flandre, avec sa femme Ri- 
childe. Craignant d’étre inquiété ou trahi par son 
frère Robert ou par scs fils, il réclama d’eux hom- 
mage et serment. Dans un conseil qu’il eut avec ses 
grands, il fut décidé comme utile au bien du pays 
qu’il manderait son frère Robert, comte Aquatique ', 
et convoquerait à Bruges sa cour , où se réuniraient 
les pairs et les barons de tout le comté. Eh présence 
de tous ceux-ci, il proféra ces paroles : « Moi, Bau- 
« douin, comte de Flandre, Voulant pour l’avenir 
« pourvoir aux intérêts de la patrie et de mes enfans, 
« de peur que mes fils et les habitans de ma terre 
« n’éprouvent , p.ar ruse et trahison , quelque injure 
« ou ([uelque usurpation de la part de mon frère, 
« je prié et somme mon frère Robert , comte Aqua- 

' Ou (louuait ce nom k Roberl-lc-Frison , parce quHi possctlait les 
îles tic la ZtUantlc cl des pays cruourcs dVaii. 
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« tique, de jurer à mes fils foi et serment , afin qu’a- 
« près ma mort il ne leur fasse pas quelque violence 
« ou quelque ruse, par fraude ou fourberie ; en sa per- 
« sonne, il jurera et tiendra de son vivant , du mieux 
« qu’il pourra, sa foi à mes fils, ses neveux, et je lui 
n ferai , à cette condition , beaucoup de dons et des 
« présens.» Le serment fut prêté dans l’église de Saint- 
Donatien à Bruges , sur les nombreuses reliques des 
Saints, que le comte Baudouin avait fait apporter , en 
présence de tous les pairs et les princes de la terre, 
cl le comte Robert s’en jetourna , après avoir reçu des 
présens. 

Baudouin , mari de Richilde , étant mort à Bruges', 
son fils Arnoul , à qui la terre appartenait, lorsque sa 
mère s’en fut retournée vers Mons et les pays avoisi- 
nans , y demeura dans les environs de Cassel , Saint- 
Omer et autres lieux. Ce jeune homme n’avait pas*en- 
core pris les armes, mais il montrait déjji les vertus 
guerrières. Robert, comte de Hollande, ayant ap- 
pris que le pays était laissé à ses neveux encore en 
bas âge, et que leur mère s’était éloignée du pays de 
Bruges , eut par là l’occasion favorable de les trahir. 
Il envoya secrètement et artificieusement vers les 
princes et les grands de son voisinage aux environs 
de la nier, c’est-à-dire, à Isendica, Ostbourg, Re- 
denburg^et Bruges , et vers les Flamands du bord de 
la mer, et se les attacha par des récompenses et des 
promesses , afin d’obtenir par leur moyen la posses- 
sion du pays et de chasser ses neveux , que leur jeune 
âge rendait encore incapables' de gouverner. II avait 
dans sa maison un certain clerc qui fut l’agent de cette 
trahison. Comme on le voj'ait venir souvent à Bru- 
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ges et dans le voisinage de la Flandre , le bruit com- 
mença à se répandre que ce clerc était un agent de 
trahison. Alors ayant recours à la ruse, lorsqu’il re- 
vint de nouveau dans un autre temps rapporter aux 
princes les messages de son seigneur, il feignit d’être 
aveugle , et, les mains étendues et tâtonnant avec un 
bâton , il se fit conduire par un guide. Ainsi aveugle 
de cœur et d’yeux , il acomplit la trahison de mort et 
de cécité. Le comte de Hollande ayant donc gagné les 
esprits des princes de la terre et obtenu d’eux foi et 
serment, monta sur une flotte avec une troupe d’hom- 
mes d’armes , et débarqua sans qu’on le sût en Flan- 
dre. Ayant convoqué secrètement les traîtres, ils con- 
vinrent avec leurs complices que, pour signal, ils 
mettraient le feu à une maison dans un lieu nommé 
Clipelle, et que la lueur des flammes les avertirait 
de s’assembler. S’étant tous réunis à ce signal , leur 
troupe fut nombreuse et forte , et alors ils marchè- 
rent ouvertement, poursuivant le jeune Arnoul qui, 
ignorant ce qui se passait, était alors dans Cassel avec 
quelques hommes, complices aussi de la trahison, et 
qui engagèrent leur jeune maître à faire la guerre à son 
perfide oncle, lui promettant la victoire puisque sa ré- 
sistance était juste. Le jeune Arnoul donc , excité a 
combattre , s’avança avec ses chevaliers en très-petit 
nombre, et dans le désordre même du combat, ses ser- 
viteurs qui l’avaient armé, et savaient par où ses armes 
le laissaient à découvert , comme s’ils eussent été des 
étrangers et tout autre chose que des serviteurs , ren- 
versèrentleur jeune seigneur et l’égorgèrent avec leurs 
épées. Leur maître assassiné, de tous ceux qui avaient 
combattu pour son parti, les uns se mirent à fuir et les 
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autres furent tués et expirèrent sur-le-champ de ba- 
taille même 5 d’autres blessés mortellement ne tar- 
dèrent pas à rendre le dernier soupir. 11 y en eut 
un grand nombre de tués , de blessés et de pris. Sans 
inquiétude sur l’ennemi, comme le comte llobert par- 
courait son armée, un certain Wilfrid Kabel, qui était 
jusque-là demeuré fidèle au jeune comte et ignorait 
sa mort , s’empara , par son courage et au moyen des 
gens qui l’accompagnaient, du perfide Robert, et le 
jeta en captivité. Le tumulte de ce jour apaisé , tous 
les pairs du pays se réunirent, et, assiégeant de toutes 
parts ce châtelain Wilfrid dans Saint-Omer , ils le for- 
cèrent de leur rendre le comte Robert , et celui-ci 
leur ayant été rendu , ils le créèrent comte du pays. 
Baudouin, frère du jeune Arnoul ainsi assassiné, 
lui survécut et laissa après lui deux héritiers , de la 
race desquels était ce jeune comte de Mons , brave 
chevalier et ayant droit à prétendre à la possession 
du pays de Flandre. Lorsqu’il apprit le meurtre du 
comte Charles , il réclama toute la Flandre comme 
son patrimoine par droit d’héritage. 11 fit tout ce qu’il 
put; mais pour notre nouveau comte, ce qu’il fit 
était peu de chose. On doit remarquer que sur le fait 
de cette ancienne trahison, se vérifia la prophétie 
que le seigneur notre Dieu « punit l’iniquité du père 
« sur les enfans jus(|u’à la troisième et quatrième gé- 
« nération '. » 11 faut compter le premier ce Robert 
qui a trahi son neveu; ensuite le fils de ce Robert, 
dont le corps gît à Arras, le second dans la série 
des comtes. Après lui, son fils le comte Baudouin, 
qui repose à Saint-Omer, fut le troisième. Après celui- 

• Deul. , chap. v, v. 9. 
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ci , le quatrième fut le comte Charles , le meilleur de 
tous les comtes , astre et lumière supérieure , par le 
meurtre et le martyre duquel Dieu termina la ven- 
geance et la punition de l’ancienne trahison , et lit 
participer au repos des Saints ce prince assassiné, 
pour le salut de sa patrie, dans le même lieu où il 
avait autrefois reçu les sermens de fidélité. Par cette 
seconde trahison, Dieu vengea l’ancienne et reçut 
aussitôt parmi les saints martyrs celui qui mourait pour 
la justice. , , j . 

Après que ce comte Robert, qui avair fait périr 
son neveu, se fut mis en, possession du comté, il se 
méfia toujours des traîtres Flamands qui le lui avaient 
livré , et ne leur donna jamais aucun accès à son con- 
seil. Se voyant méprisés et dédaignés par leur comte, 
ils conçurent'entre eux le projet de le tuer par ruse cl 
de mettre à sa place Baudouin , frère du jeune Arnoul 
qui avait été trahi. Ce dessein étaitjuste, car Baudouin 
avait , à l’héritage de Flandre , un droit plus légitime ; 
ils s’assemblèrent de nouveau comme autrefois dans 
un lieu désert et délibérèrent la mort de leur seigneur. 
Comme après avoir choisi une pccasion favorable de 
le faire périr ils s’en retournaient , un des chevaliers , 
qui avait été présent à la conjuration , alla se jeter aux 
pieds du comte et accusa les autres complices de cette 
abominable trahison , par laquelle ils avaient conspiré 
sa mort. Ils furent provoqués au combat , appelés par 
le comte, et, convaincus du crime, les,uns eurent la 
tête tranchée , les autres furent condamnés à l’exil et 
plusieurs furent proscrits. Si cesdétails véritablement 
peu importuns sont digues d’être écrits, ce n’est que 
pour faire admirer comment , jusqu’à la quatrième ou 
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la troisième génération , Dieu venge' sur la postérité 
des traîtres et par de nouveaux désastres une ancienne 
trahison. 

Je trouve à propos de faire connaître aussi d'un peu 
plus haut l’origine de la famille du prévôt et de ses 
neveux. Boldran fut châtelain à Bruges, et eut pour 
femme Dedda ou Duva. 11 avait pour jiomme et vassal 
un chevalier nommé Erembald , né à Fumes. Une 
expédition ayant été commandée aux Flamands, on 
alla à cheval et sur des vaisseaux , pour la défense 
de la patrie , jusqu’à l’endroit où elle était attaquée. 
Comme on passait l’Escaut sur des vaisseaux , le châ- 
telain Boldran , son chevalier Erembald , celui des 
siens en qui il avait le plus de confiance , et plusieurs 
autres avaient revêtu leurs cuirasses et se tenaient 
prêts à combattre ; la nuit vint et ils jetèrent l’ancre 
au milieu du fleuve pour attendre le jour. Mais ledit 
Erembald abusait souvent par adultère de la femme 
de son seigneur châtelain. Cette femme adultère avait, 
dit-on, promis à son criminel amant de lui donner 
le vicomtat , si par hasard son mari mourait promp- 
tement ; c’est pourquoi cet adultère méditait tou- 
jours la mort de son seigneur. Au milieu du silence 
de la nuit , comme le châtelain s’était mis à pisser 
au bord du vaisseau , Erembald , arrivant par der- 
rière lui, .précipita son seigneur hors du vaisseau dans 
la profondeur du torrent. Cela se passa pendant le 
sommeil des autres, et personne, excepté l’adultère, 
ne savait ce qu’était devenu le châtelain , qui avait 
péri sans enfans. Erembald retourna donc , épousa 
son adultère, .et par le moyen de ses richesses acheta 
le vicomtat de son seigneur. Il eut de cette femme le 
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prt5vôt lîci’tulphe, Uaket ^ Wilfricl Knop, Lambert Wap- 
pin, père de bouchard, et Robert qui fut cliiïlelain 
après lui en second lieu ; après ledit Robert, son fils, 
le châtelain Gautier hérita en troisième lieu du vi- 
comtat ; après celui-ci, Haket fut châtelain, et ce fut 
dans son temps que le comte Charles fut assassiné; en 
lui au ([uatrième degré, l’ancienne chute de Boldran 
fut punie sur ses descendans , par la chute qu’ils firent 
eux-mêmes , précipités du haut des tours de la mai- 
son âu comte à Bruges ; et peut-être, par l’ordre de 
Dieu, les péchés de leurs pères furent-ils punis sur 
eux , comme on lit dans l’Exode, où Dieu dit à Moïse 
au trente-quatrième chapitre, dans lequel il donne 
des lois au monde : « Je suis le Seigneur votre Dieu , 
« un Dieu jaloux qui punit l’iniquité des pères sur les 
« enfans, ju.squ’à la troisième et quatrième génération 
« de ceux qui me haïssent *. » ' 

Revenons au récit de ce qui se passa à Oudcnarde. 
Le comte de Mons, avec les bourgeois et les cheva- 
liejs de cette ville, se précipita avec impétuosité sur 
les gens de Garni , et, les ayant mis en fuite , il tua 
les uns , blessa les autres, et en prit un grand nombre. 
La plupart de ceux qui prirent la fuite se noyèrent 
dans les flots , car ils étaient venus au siège sur une 
flotte. Le comte et les siens étaient donc vainqueurs 
en ce pay?. 11 s’empara aussi d’un château nommé 
Wienhoven , et y mit des gardes habiles et courageux. 
Ce même jour à Bruges, un homme d’armes s’échappa 

' Ce sont les paroles du Dciiteronnme dejli citées. Dans TFxode , 
cbap. XXXIV, cVst Moïse qui s'adressant â Dieu, lui rappelle ses prop)-es 

paroles , et lui dit : « Seigneur mon Dieu qui rendez l'iniquité des 

c pires aux enfans et aux petits enfans jusqu'à la troisième et quatrième 
« génération. » Ex. , cbap. x;txiv , v. 6, 7. 
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de la tour au moyen d’une corde. Ayant été aussitôt 
saisi on l’entraîna dans un cachot , où , une fois entré , 
il attendit bien malgré lui le jour de sa mojt. 




CHAPITRE XVI. 



Les assiégés se rendent. — Réconciliation de l'église de Saint- 
Donatien. — Prise d’Ypres. • 

/ f . 

Le lundi 18 avril, nos citoyens se jetèrent de nou- 
veau aux genoux du roi , et le supplièrent pour la dé- 
livrance de Robert. Mais le roi , indigné de se voir 
tant de fois persécuté de leurs demandes , les méprisa. 
Dans son courroux , il ordonna à ses serviteurs d’aller 
promptement abattre la tour avec des instrumens de 
fer ; aussitôt , avec des instrumens de fer , ils démo- 
lirent la tour par le bas. A la vue de ces travaux , une 
terreur mortelle s’empara des assiégés , au point qtte , 
frappés d’une stupeur excessive, ils étaient dégoûtas 
du boire et du mangtr , et que tous leurs sens étaient 
dans l’engourdissement et la langueur. Extéiuiés de 
faim et de soif , quoiqu’ils eussent sulHsamnient de 
quoi se substanter, ils invoquaient ceux qu’ils voyaient 
au dehors parcourir la cour du château, *et qui at- 
tendaient la ruine de la tour déjà démolie en par- 
tie. Ils brûlaient d’une soif ardente , et languissaient 
de Taim et de besoin ; et il arriva , par l’ordre admi- 
rable de Dieu , que le vin pour ces.traitres devenait 
aigre , sans saveur et d’un goût infect quand ils l’a- 
vaient bu et avalé , le froment et le pain sentaient le 
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pourri , et l’ean d’un ;^'oût insipide ne leur servait à 
rien ; en sorte que dégoûtés de ce goût et de cette 
odeur de pourriture , ils expiraient presque de faim 
et de soif. Pressés donc par cette disette, ils deman- 
dèrent la permission de sortir de la tour, et de se re- 
tirer dans un lieu quelconque que leur assigneraient les 
princes. Ceux qui démolissaient la tour, en avaient déjà 
fait crouler les marches, et à peine en restait-il quel- 
ques-unes qui, bientôt abattues, devaient amener la 
chute et la ruine terrible de l’édifice. . 

Le mardi ig avril , les assiégés s’aperçurent que 
la plus grande partie de la tour était déjà démolie, et 
qu’ils étaient menacés de sa mine. Car, à chaq*ue coup 
que frappaientles marteaux, ils en ressentaient le con- 
tre-coup et la secousse au haut de la tour qui tremblait 
et chancelait déjà. Saisis d’une frayeur extrême , ils 
formèrent le dessein de se remettre en la puissance 
du roi avant d’étre écrasés et étouffés sous la chute 
de la tour. Robert le jeune cria que lui et ses com- 
plices se rendraient au roi, sous la condition ce- 
pendant que Robert ne .serait pas gardé commq le^ 
autres dans un cachot. Les princes ayant tenu con- 
seil à ce sujet , le roi accorda aux assiégés , selon 
leur demande , la liberté de sortir , parce qu’il était 
plus avantageux qu’ils se rendissent d’eux-mêmes, sans 
exçoser les assiégrans et ceux qui sapaient la tour au • • 

danger de sa chute. Assortirent donc un à unjusqu’au 
nombre de vingt-sept, du côté donnant sur la maison 
do prévôt, par la fenêtre'oblique des degrés de la tour. 
Quelques-uns,, d’une trop grande corpulence, se lais- 
sèrent' glisser pan une corije de la grande fenêtre de la 
tour. Le jeune Robert fut confié à la garde des che- 

24. 
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valiers du roi dans la, chambrera plus élevée de la 
maison du comte ; mais tous les autres furent plongés 
dans un caçhot. Enfin le roi, voulant faire quelque 
chose de grand pour nos citoyens , remit entre leurs 
mains Robert lié et enchaîné, à condition qa’*ls,le 
rendraient ensuite au roi et au comte pour lui faire 
subir le jugement des princes. Les citoyens reçurent 
comme un don considérable, en leur garde et sous 
la-condition rapportée ci-dessus, ce jeune homme sor- 
tant de l’adolescence. 

Nous devons'remarquer ici comment Dieu réduisit 
à peu de choseia famille et la demeure de ces traîtres. 
Avant lêûrs forfaiu étaient morU les plus forts et le& 
meilleurs 3ç leur race , dont il serait trop long de dé- 
signer les noms. Enfin ceux-ci demeurèrent , les pires 
de tous , par le moyen desquels firt çpnsommée la 
justice de Dieu, la trahison accomplie, la patrie dé- 
solée , le pays livré au pillage , et les mains de tous ar- 
mées contre tous. Comme jls ^imaginaient que tout ce 
qu’ils avaient fait traîtreusement demeurerait impuni, 
et qu’aucun hofnme n’oserait exercer de venge^ce 
contre eux, elle fut laissée à Dieu seul^.qui les pressa 
aussitôt , les frappa dç terreur, au point qu’ils u’osajent 
plus sortir de notre ville, et qulls résolurent defortiûer 
et d’entourer deJossés nos maisons et notre cité, ainsi 
;que nousl’avons rdpporié plus haut. Huitjoursaprèfla , 
mort du comte , ils furent assiégés -et renfermés dan#lé 
■ château ; ensuite , lorsque le château futenvahi'^ar les 
nôtres , ils furent repoussés dans la four et resserrés- 
davantage-, plongés de là dans u^j ^achot, ils furent 
tellement resserrés qu’ils ne pouvaient t6u»S’aSSeoÿ:,' 
et que trois ou quatre au moins étaient obligés de se 
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tenir debout. Iæs . ténèbres, la chaleur, la puanteur, 
la sueur les infectaient, et ils étaient tourmentés par 
l’horreur d’une vie désespérée, et la crainte d’une mort ■ 
prochaine qui les couvrirait d’ignominie. C’eût été les 
traiter avéc bonté, et leur faire un présent très-miséri- 
cordieux que de leur permettre dé mourir comme les 
voleurs et; les brigands, pendus à un gibet. Comme ils 
se préparaient à sortir de la tour , un des jeunes gens , 
ayant jeté son épée , voulut sauter par la plus haute 
fenêtre de la tour , et prit son élan pour se dérober • 
par la fuite. Se sentant condamné par l’état criminel 
de sa conscience, et fort de son courage , il se prépa- 
rait à regagner ainsi la liberté. Mais les autres le re- 
tinrent au moment où il voulait s’élancer, et il fut 
obligé d’afler avec eux dans le cachot. Un grand nom- 
bre de nos citoyens , à la vue du danger qu’avait couru 
ce jeune homme et de la misère des prisonniers , ré- 
pandaient des larmes , ne pouvant sans pleurer voir 
conduire dans un cachot leurs seigneurs prisonniers. 
Ces malheureux sortirent enfin pâles, portant empreint 
sur le visage le signe de leur trahison , et défigurés par 
la pâleur et par la famine. Au moment où ils sortaient, 
un nombre infini de chevaliers se répandirent dans la 
tour, et enlevèrent pour butin tout ce qu’ils y trou- 
vèrent. Au milieu du tumulte occasionné par nos ci- 
toyens qui couraient çà et là dans la tour, un coterel ' 

* On rencontre souvent ce mot et la classe d'hommes <{u*il désigne dans 
les historiens et les monumens du xii* siècle ; mais son origine demeure 
incertaine, et il est difficile d’en déterminer le sens avec précision. Sous 
Loiiis'le'Jeune, et surtout sous PhilippoAuguste, les cotereaux sont le 
plus souvent assimilés aux routiers , aventuriers, brigands , pillards, qui 
SC formaient en bandes , et tantôt s'engageaient h la solde de quelque 
grand seigneur, tantôt erraient dans le pays, volant, brûlant et ravagcaui 
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» 

^OQimë Beiikin, s’ëtant laissii glisser de la tour à terre 
Par une corde, s’échappa et se cacha où il put jusqu’à 
• que , pendant la nuit , il passa dans une île de Ja 
' mer nommée Wil peu Tous le cherchaient et croyaient 
Tuïi s’ôtait caché dans les égouts et dians les lieux im- 
mondos. Dans l’espoir d’acquérir du gain et de trou- 
le: trésor du éomte, presque tous ceux qui étaient 
aJors _p»résens au siège s’efforcaient de monter dans ' 
tou. r - Alors le châtelain Gervais plaça sçs chevaliers 
en dtîtliïris pour empêcher ceux qui faisaient du tu- 

ponr le-u »* compie , h la faTeur du dc'sordre uniTcnel. Lent pins rameuse 

«ppariti^»*^ eut lieu en ii83; « le au juillet de ce'tte année , l’association 

des Pacificateurs, qui s’était formée pour s’opposer i 

leurs dc5'i'*»»“‘’'®’'’*'’’*^‘"“’>a“illep«sdeChlteaudun, eten tua plus 
de sepc xxulle : « En cele année, dit un chroniqueur du temps, furent 

«occis «*» ®°“ege en Berri sept mile hommss Cl plus , ap- 

« pelés «Torereamr, que aulcuns gens appellent brigands. TeU gens 

« comumeï , gens de compaignies,piuirds, robbcurs, 

« larrors» » c’est tout un; et sont gens infâmes cl dissolus et excommu- 
« niés. It» ardo.ent le. monastères et les églises où le peuple se .èlraioit 
« et peestrcs et les religieux , les appeloient cantatour’s 

« par A*;*-»»***' ’ disoient, quand ils les batioient : 'cantatourt 

« cantér^-” ( de Ducange, an mot coUrelli). Q uant i, leur nom ’ 

selon les* ee ip’ils étaient armés de couteaier, et ce sont 

\es qu’on trouve désignés , en il5a, sons le nom de cultellarii 

dans les statuts des comtes de Toulouse; selon d’autres, ce furent d’a- 
bord de pa»""» Pays“"« que la misère et l’oppression réduisirent à 
abandon =l»““iè«s , cota (du mot allemand AotA , cabane 
maovai se peti W maison, qu, ,e retronve dans toutes les langues germani- 
ques , en angla>» . P®t ««mple , cottage , cottager, è se réunir en bandes 
cl b deveni*' des brigands. Celte dernière étymologie me paraît beaucoup 
plus probable. Dans les chartes antérieures au xii' siècle, on trouve sou- 
vent le lont coterelU, cotarelli pour désigner, non des brigands, mais 
une ceriaioe classe de paysans serfs on b demi serfs. ( Voyez à ce mot le 
Glossaire de Dncange), et rien n’est plus naturel que de rapporter à 
ceux-1^ l’origine des brigands dits cotereaux. Le Benkin , dont il est ici 
^e«üon « était probablement un de ces cotereaux devenus brigands. 

* CB fftcc de CAdsand. 
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raulte et qui voulaient monter. Il s'empara du ^in des 
traîtres qui était très-bon , et même du vin cuit (jui 
appartenait au comte. On trouva aussi des tranche.s 
dè lard , vingt-deux mesures de fromage, des légu- 
mes, de la farine de froment, d’excellens outils eu fer 
pour cuire le pain , et tous les meubles et les vases 
exccllens dont les traîtres se sefvaient ; mais on ne 
trouva rien du trésor du comte. 

Le mercredi 20 avril, le roi alla à Redenbourg pour 
examiner la situation du lieu et la manière dont s’é- 
tait fortifié Lambert , qui , accusé du crime de trahi- 
son , avait été assiégé. Ce jour-là Dieu rajeunit le 
monde autour de nous par l’éclat du soleil et la lé- 
gèreté de l’air , parce qu’il avait chassé du lieu saint 
les traîtres qui souillaient son église , et les avait 
renfermés dans une prison. Les frères de l’église , 
joyeux des bienfaits que leur avait accord</s la grâce 
divine, lavèrent, par toute sorte d’ablutions, les pa- 
vés, les paiois et les autels du temple , et ne laissèrent 
rien qu’ils n’eussent nettoyé ; ilsrétoblirentles marches 
qui avaient été' détachées; et,, comme s’ils renouve- 
laient l’église , ils l’ornèrent de nouveaux ustensiles 
et de nouvelles structures. 

Le jeudi 21 avril, on fit tondre une peau de cerf pour 
y mettre le corps du comte , et on fit aussi une bière 
pour l’y placer et J’y renfermer. ' ^ 

Le vendredi, 22 avril , sept semaines après la pre- 
mière sépulture du comte , on détruisit le, tombeau 
qu’on lui avait construit dans le clocher , et on 
lava resjMîctueusement son corps avec des parfums , 
de l’encens et des odeurs ; car les frères de cette église 
croyaient que le corps du comte avait déjà mauvaise 






i 

■■■: 1 






* ' 



J .aèl 



■i* ' 



^ ' 



G ALBERT. 



376 

odeur , et que personne n’en pourrait soutenir la puan- 
teur , parce qu’il était demeure dans le sépulcre sept 
semaines depuis la «épulture qu’il avait reçue dans 
la tribune. Ils ordonnèrent donc qu'au moment où 
on enlèverait le corps du tombeau, on fît du feu 
tout auprès , et qu’on y jetât des parfums et de l’en- 
cens , afin que la vAtu de cette odeur salutaire chas- 
sât la puanteur qui s’exhalerait du corps. Lorsque 
la pierre fut levée on ne sentit aucune odeur : alors 
on enveloppa le corps dans la peau de cerf, et on le 
mit dans un cercueil au mUieu du chœur. Le roi, en- 
touré de la multitude des citoyens et de tous les au- 
tres , attendit dans l’église que l’évêque , accompa- 
gné de trois abbés de l’église de Saint -Christophe , 
et avec toute la procession du clergé et les reliques 
de Saint-Donatien , Saint-Basile , Saint-Maxime , vins- 
sent au devant du mort et de lui , sur le pont du châ- 
' teau , et emportassent le saint corps au milieu des lar- 
mes et des soupirs dans cette même églis* de Saint- 
Christophe. Là l’évoque, avec tout le chœur des prêtres, 
célébra la messe des jnorts ppur Iç salut de i’ame du 
bon comte. Ce jpur-làson prit Benkin le coterel, et, 
attaché à une rbueTfixée à un mât , il perdit la vie en 
spectacle ^ tout le monde. Ce fut auprès des arènes 
qu’il péritJÉ^ -par le supplice qu’il avait 

mérité-iî^^',:-*' ' ; - 

Sad^èifi a 3 avril , le roi et les princes ordonnèrent 
par W édit à tous les citoyens de marcher vers Ypres 
et^den, et de s’apprêter à en faire le siège, s, , ' 
Le dimanche 24 ^vril , eut lieu la consécration de 
l’église du Saint - Sauveur à Bruges ; car un incendie 
avait brûlé cette égüse et détruit ses autels. 
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Le lundi a5 avril > comme les autels de l’église de 
Saint-Donatien n’étaient pas détruits, l’évéquC célébra 
de grand matin la réconciliation de l’église. Ensuite,' 
le roi et le peuple , précédés de l’évéque , des abbés et 
de tout le clergé de l’endroit ,• s’avancèrent vers l’é- 
j^lise de Saint-Christophe, et ayant rapporté le corps du 
saint comte Charles , notre seigneur et père , dans l’é- 
glise' de Saint-Donatien, ils le confièrent avec solen- 
nité 'à la garde de Dieu, au milieu du chœur, et le 
renfermèrent avec respect dans la tombe. Les funé- 
railles ayant été faites avec pompe , le roi et l’évé- 
que élevèrent Roger à la prélaturé, et le créèrent 
prévôt du chapitre de cette église. Ce même joui», 
le roi et notre châtelain Gervai» marchèrent' avec 
une grande année et avec nos citoyens yers Ypres,et 
Staden. C’était le jour de la fête de Saint-Marc l’évan- 
géliste. 11 faut remarquer que Dieu fit ce jour- là à l’é- 
glise de Saint-Donatien trois dons très-considérables ; 
il daigna se réconcilier cette église ; il permit qu’on y 
gardât le corps du bon comte, et il lui accorda Roger 
pour prévôt. 

Le mardi aG avril, le roi et le comte assiégèrent 
Ypres avec nue grande armée ; un combat opiniâtre 
s’engagea entre les deux armées, et le comte Guil- 
laume combattit à une des portes, avec trois cents 
chevaliers, contre le nouveau comte. Les méchans 
habitans d’Ypres, ayant conclu séparément un traité 
avec le roi dans une autre partie de la ville , y intro- 
duisirent le roi et son immense armée ; ceux-ci se pré- 
cipitèrent dans la ville inopinément avec de grands 
cris , et mettant le feu aux maisons , ils se liviriient au 
pillage, lorsque le bâtard comte Guillaume s’avança 
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■' contre les pillards, if'iioraiit que son château était li- 
vré, et qu’il était tralii lui et les siens. Le roi et le 
< comte le prirent donc, et l’envoyèrent captif à Lille 
pour y être f,'ardé. Beaucoup de gens , après la nioft 
du comte Charles, s’étaient rendus auprès de Guillau- 
me , comme les chapelains , olBciers stipendiés et 
serviteurs de la maison ordinaire du comte, parce 
que ce bâüird comte d’Ypres était issu de la race de 
nos comtes. Les gens de Fumes aussi combattaienbavec 
lui, parce que s’il s’était soutenu dans le comté, ils 
auraient pu , par ses forces et sa puissance , détruire 
leurs ennemis. Mais comme Dieu frappe les esprits 
desméchaus, il leur arriva lé contraire ‘ car leurs en- 
nemis ayant appris que Guillaume d’Ypres avait été 
fait prisonnier , firent une incursion dans leurs pro- 
priétés , leurs maisons et leurs domaines , et détrui- 
sirent par le feu et le fer tous les biens de ceux 
qu’ils haïssaient. Ce ne fut pas assez pour ces mal- 
heureux d’être pris , il fallut aussi qu’ils “éprouvas- 
sent la perte de leurs biens. Dieu poursuivait donc 
à la guerre et chez eux les traîtres qui avaient 
conspiré, avec leur comte d’Ypres, la mort du sei- 
gneur et protecteur du pays. Tout ce que possédait 
Guillaume d’Ypres tomba entre les mains de notre 
comte, qui fit prisonniers ses chevaliers et en chassa 
plusieurs du pays. Les nôtres remportèrent ainsi la 
victoire , et s’en retournèrent avec des applaudisse- 
mens, et chargés d’un énorme butin. 



1 



VIE DE CltARLES-LE-BON. i'jQ 



CHAPITRE XVH. 

Supplice de plusieurs coupables. — Restitution des vases du bien- 
heureux comte Charles. — Nouvelles reclierches contre les 
complices de la trahisoa. 

Le dimanche, i" mai, on nous rapporta que Bou- 
chard avait été pris à Lille, qu’on l’avait attaché à 
une roue fixée à un mât, sur laquelle il avait vécu 
un jour et la nuit d’ensuite , et qu’enfin il était mort 
par un supplice honteux. 11 avait mérité de mourir 
bien des fois, si cela avait pu se faire, lui, pour 
le crime duquel tant d’hommes après lui furent pros- 
crits , tués , pendus et déçollés. Tous les fidèles 
oflrirent , pour sa môrf, des actions de .grâces à 
Dieu , qui daignait exterminer de son Église un si 
grand homicide. Les calamités des temps étant pas- 
sées, la grâce divine nous rendit, avec les charmcijdu 
mois de mai, les biens de la paix et l’ancien état de 
notre terre , après que BOuchard eut été pendu et ses 
complices faits prisonniers. Le roi se détournant 
passa par Gand pour aller vers Oudenarde, où le comte 
de Mous avait ravagé notre terre. Notre comte avait 
précédé le roi , et avait incendié la ville en ennemi 
jusqu’à la tour de pierre. On dit que ceux qui s’étaient 
réfugiés dans l’église de ce lieu furent brûlés jusqu’au 
nombre de trois cents. 

Le mercredi 4 'H*i » le roi revint à Bruges sans 
le comte. Le jeudi 5 mai, vers l’heure de midi, le comte 
revint aussi vers nous ; il fut reçu en procession par 
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les frères de l’église de St. -Donatien, où ayai^t, sefoo 
la coutume de ses prédécesseurs , présenté à l’autel 
d^^Qioa ses prières et ses offrandes, il retourna dans 
la inaison du comte Charles , et en prit possessioit en 
,^alité de comte. 11 y avait dans le château et ’âÙBt 
alentours un grand tumulte et une foule immense de 
gens qui attendaient ce qu’on allait faire de Robert 
et des prisonniers. . * , 

j^^roi étant sorti de sa maison se rentfiffiWpr^ du 
comte j comme la maison de celui-ci était pleine de 
peuple , làe serviteurs et de chevaliers , il descendit 
stkr li place et dans la cour du château , et il fut suivi 
deJÉj^ ceux qui étaient à sa cour. Lorsque, àa^ai^n 
fuT\idée de gens, comme ilfavait ordonné , irèn fil 
garderies portes , et y remonta avec les princes seule- 
ment. Ils fixèrent alors le lieu d’où on d evait précipiter 
les traîtres , et ce fut du haut de la tour de la maison. 
Cela décidé , le roi et le comte envoyèrent des hommes 
d’armes dans la prison, pour en tirer d’abord adroi- 
tement et par dissimulation Wilfrid Knop, frère du 
prévôt Bertnlphe. Los envoyés dirent faussement aux 
prisonniers que le roi les traiterait avec miséricorde ; 
dans l’espoir de cette clémence, ils sortirent sans 
-xlélai du cachot , mais on ne permit pas aux prison- 
niers de sortir en même temps. Les hommes d’armes 
tirèrent d’abord Wilfrid, et l’ayant conduit par les 
chemins intérieurs de la maison jusqu’au haut de la 
tour , ils lui attachèrent les mains derrière le dos , en 
sorte qu’il apercevait ainsi au dessous de lui le lieu 
où il devait trouver la mort; ils le précipitèrent. Le 
malheureux , n’ayant pour tout vêtement que sa che- 
mise et ses brayes , tomba à terre le corps rompu et 
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lirisé, conservant à peine tin reste de vie, et expira 
aussitôt. II devint un spectacle et un opprobre ëtor- 
nel pour sa famille, bien plus , pour toute la Flandre, 
et sa mort ne fut pleurée de personne. En second 
lieu , on amena le cbevalier Gautier , fils de Lam- 
bert de Redenbouri,', jusqu’au lieu du supplice, 
et lui ayant lié les mains par devant, et non par 
derrière , on voulait le précipiter 'à l’instant même ; 
mais il pria les chevaliers du roi , qui étaient auprès 
de lui, de lui laisser, pour l’amour de Dieu, le 
temps de le prier, et, ayant pitié de lui, ils le lais- 
sèrent prier; sa prière terminée, ce jeune bonnne, 
d’une figure élégante , fut précipité , et tombant à 
terre , y trouva la mort , et expira aussitôt. On amena 
aussi un chevalier nommé Eric, et ayant été pareil- 
lement précipité, il tomba sur un escalier de bois, 
dont il détacha une mai'che fixée avec cinq clous , et 
ce qui fut admirable, après une chute de si Irnut, 
assis à terre, il se signa du signe de la sainte-croix. 
Comme des femmes voulaient le toucher, un des che- 
valiers jeta, de la maison du comte , au milieu d’elles, 
une grosse pierre , et les empêcha ainsi d’approcher. 
Cet homme ne pouvait vivre long-temps ; aussi le 
temps qu’il vécut après sa chute ne fut pas une vie, 
mais une agonie de mort. Pour me dispenser de les 
compter par ordre , je dirai que tous les autres fu- 
rent pareillement précipités à la fois au nombre de 
vingt-huit. Quelques-uns se llattaienl d’échapper jxirce 
qu’ils étaient innocens de la trahison; mais comme 
leur destinée les entraînait, et que la vengeance di- 
vine les avait unis avec les traîtres , ils furent aussi 
• * 

précipités» 
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Le vendredi 6 mai , à la fête du jour de Saint-Jean ' 
lorsqu’il fut enfermé dans la cuve , le roi , se mettant 
en chemin pour retourner dans son pays , s’éloigna 
de Bruges emmenant prisonnier avec lui le jeune 
Robert. Au départ de ce jeune homme , nos bour- 
geois le suivirent des yeux en pleurant et se lamen- 
tant, car ils le chérissaient beaucoup. Los gens de 
notre ville n’osèrent le suivre à cause du déshon- 
neur. Robert, témoin des pleurs et de la compassion 
de nos citoyens, leur dit : « O mes amis! puisque vous 
« ne pouvez secourir ma vie , priez Dieu qu’il daigne 
« avoir pitié de mon ame. » Le roi n’était pas bien 
éloigné du château , lorsqu’il ordonna d’attacher les 
pieds du jeune guerrier sous le ventre du cheval 
sur lequel il était monté prisonnier. Le comte , après 
avoir reconduit le roi , revint vers nous dans le châ- 
teau. 

Le samedi 7 mai , le doyen Hélie rendit an nouveau 
comtelevase d’argentet la coupe d’or, avec son couver- 
cle d’or, du comte Charles, que le prévôt Bertulphe lui 
avait remis en s’enfuyant. Lejeune Robert avait décou- 
vert cetresor aucomteavantsondépartdeBruges, parce 
que, dit-on, le roi le força, en le faisant flageller, 
de lui dire s’il savait quelque chose de l’endroit où 
était caché le trésor du comte. Beaucoup de gens s’é- 
tonnèrent là-dessus de la simplicité du doyen Hélie, ^ 
qui , ayant vécu jusqu’alors dans toutes les aus- 
térités d’une vie presque sainte , démentit les appa- 
rences que lui avaient données sa sainteté et cette 
même simplicité , en acceptant un don qui provenait 
du pillage, cho.se défendue par l’autorité de Dieu lors- 

('onnno sons le nom de fa fêle de Saint-Jean Rorle-lalinr. 
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qu’il a dit :• « Tu ne loucheras à rien de souillé; » 
et il rendit malgré lui ce trésor au comte , faisant 
assez voir par là combien ce butin lui avait plu. 11 
dit aussi que le prévôt Bertulphe avait offert ces 
vases à l’église de Saint-Donatien pour le salut de 
son ame , croyant prouver par là son innocence. Nous 
avons tous su publiquement à ce sujet que le prévôt 
avait reçu ces vases pour son usage dans le partage 
du trésor du comte , et que , ne pouvant les emporter 
avec lui dans sa fuite, il«avait laissé à son doyen ce 
misérable butin. 

11 me sera permis de rapporter la pénitence de 
Bouchard et de ceux qui avaient trahi le comte avec 
lui , comme Isaac et les autres. On assure que Bou- 
chard reconnut son péché, en gémit et s’en repentit, 
en sorte qu’il priait les spectateurs de son supplice 
de. lui couper les mains avec lesquelles il avait tué 
son seigneur Charles. Il conjura tout le monde de 
prier au moins Dieu pour le salut de son ame, puis- 
qu’il n’avait mérité aucun salut en cette vie. Autant 
qu’il le sut et le put , il invoqua la bonté du Dieu tout- 
puissant. Ceux qu’on précipitait du haut de la tour, 
se voyant penchés sur le bord , faisaient le signe de 
la sainte-croix , et invoquaient le nom de Jésus- 
Christ qu’ils prononçaient encore dans leur chute 
mfnne. Mais comme après leur crime , les traîtres 
avaient été excommuniés, la rigueur de la justice ne 
permit pas qu’ils fussent absous par l’évêque avant ni 
après leur mort, ef leurs çOrps gissenl ensevelis hors 
du cimetière, dans les carrefours et dans les champs. 

Isaac, caché parmi les moines sous l’habit ecclé- 
-siastique , voyant la foule se précipiter sur lui, dit à 
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l’abbé : « Mon seigneur , si j’avais envie de com- 
« battre, je ne me laisserais pas prendre sans faire 
Il un grand carnage de mes ennemis ; mais comme je 
« m’avoue coupable de la tr.'ffiison , je souhaite la 
« mort temporelle, afin qu’on punisse maintenant 
« sur moi l’énorme péché que j’ai commis sur mon 
« seigneur. » Le fils d’un avocat de Thérouaue , s’ap- 
prochant de lui, le saisit et le jeta dans les fers, 
jusqu’à ce que le bâtard comte d’Ypres arrivât et le 
jugeât. Isaac attendait aq^tsi ce même Guillaume 
d’Ypres , espérant que comme complice de la trahi- 
son, il lui fournirait les moyens de s’échapper^ mais 
le comte étant arrivé, et dissimulant sa misérable 
conscience, ordonna de pendre Isaac parce qu’il 
avait trahi le comte Charles. Pendant le chemin, 
comme on le menait au supplice dans le château 
d’Airc , Isaac avouait publiquement qu’il avait trahi le 
comte. 11 priait la foule du peuple de l’accabler de 
bouc, de pierres et de bâtons, croyant qu’on ne 
pouvait assez lui inlliger de châtimens dans cette viç 
pour avoir commis un si grand crime. 11 s’humiliait 
religieusement devant, les peines, les coups, les 
pierres, et tous ceux qui le châtiaient, leur rendant 
grâces de ce qu’ils daignaient faire périr un si grand 
pécheur. Enfin, arrivé à l’endroit où il devait. être 
pendu, il salua l’arbre du gibet , .embrassant en même 
temps la corde et l’arbre , et il se passa lui-même la 
corde autour du cou , disant : k Au nom du Christ , 
«j’embrasse l’instrument de ma 'mort, et je vous 
« conjure de prier Dieu avec moi, afin que le crime 
« que j’ai commis contre mon seigneur soit puni en 
« moi par la rigueur de cette mort. » Et la tête ainsi 
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dans le nœud, il inour,ut honteusement comme il le 
méritait. 

Le prévôt Bertulphe; avait reçu de üicu un grand 
nombre d’avertissemens de sa mort; car., à Bruges, 
un garde de l’église pétant malade dans sa chambre, 
le prévôt entra pour le voir, et aussitôt les poutres 
qui soutenaient le toit au' dessus de sa tôto se rom- 
])irent, en sorte qu’il eut à craindre de ne pouvoir 
s’échapper de la chambre. Une autre fois, une grande 
poutre tomba de sa ma\son à Bruges, sansétie ébran- 
lée par aucun homme ni parle vent; elle était placée 
droit au dessus du siège ou il avait coutume de s’as- 
seoir avec puissance et orgueil, il était à Fumes dans 
le temps de la ruine de cette ville , où tontfut entiè- 
rement détruit. Une autre fois, corame.il passait dans 
Ypres auprès du gibet dressé sur la place publique, 
et k laquelle il fut pendu dans la suite , il dit à ses 
chevaliers ; « Dieu tout-puissant, c’est ce que j’ai rêvé 
« cette nuit ; car j’ai vu en songe que je serais attaché 
« à ce gibet ; » et il se moqua de. sa vision, et la re- 
garda comme rien. Nous avons entendu parler de son 
supplice, et non de sa pénitence. Lejeune Robert, 
conduit jus.qu’à Cassel , eut la tôte tranchée par l’ordre 
du roi ; mais il confessa ses péchés , et pardonna sa 
mort à celui qui le frappait. 
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I contre leV coinpliccs et 'fauteurs de la trahison, et 
les ravisseurs des trétors du comte Charles. — Mort de 

^vLf. samedi ai mai, veille de la Pentecôte, Eustache, 
récemment uominé châtelain à Fumes par le nouveàu 
.amena avec lui prisonnier à Bniges, en pré- 
toÿs cea;t de la cour du comte, Oger, autre- 
fois’ c'am éi^8Èî^^j^>'éy ôt Bertulphè, afin qu’il décou- 
I étaient ceux du clergé ou du peu- 



^vau coij _ _ 

du prévôt Bcrtulphe ou de ses 
B"évéu%^'qnelquc chose du trésor et de la dépouille 
du comte Charles. Oger inculpa le doyen Hélie pour 
trois cents marcs, le chanoine Ultra pour deux cents 
marcs, Robert , garde de l’église, pour des mate- 
las, des manteaux et de l’argent, maître Raoul pour 
six tasses iRafgent, Robert fils de Lidgard pour cent 
marcs dVf^épt. Oger avait iiîvc^nté ces mensonges 
pour obtenir sa délivrauçéi Cependant, comme le 
doyen Hélie avait déjà, d’après l’accusation du jeune. 
Robert, rendu un vase' d'argent du poids de vingt- ' 

-'tf.-'.f * t *1^ i, _ % 

^ niarcs, et .ime coupe a or avec son couvercle de 
môme métal jl|* ppids de , sept' marcs d’or, il parut 
•misemblable.à,bieodie^g|fBsquece doyen, ainsi que 
^ès chanoines , e 4>ehacoup' d’argent.,, 

^omme o.nle vit claitJn^R^tdlp^i^.^H^ Robert, ep, 

liUre^t 
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reçut d’eux une très-forte somme d’argent, à condi- 
tion que, s’ils parvenaient à s’échapper, il leur ren- 
drait ce qu’il avait reçu en garde. Lorsque ces 
misérables furent condamnés, le gardien voulut ca- 
cher habilement l’argent; il feignit donc d’aller à 
Jérusalem, chargea de ses biens trois forts palefrois, 
et sortit de très-grand matin de notre château. Il em- 
porta ainsi la dépouille du comte Charles, pourToIlrir 
au Christ dans Jérusalem. Ce fait fit tomber tous les 
soupçons sur les chanoines. Ce même jour, Littra ren- 
dit au comte trois marcs d’argent qu’il avait gardés de 
l'argent du prévôt. 

Le 22 mai, le saint dimanche de la Pentecôte , le 
comte et le châtelain Gervais, Gautier de Vlaërsle et 
les chevaliers de la Flandre qui étaient présens, jurè- 
rent de maintenir de tout leur pouvoir la paix dans 
tout le pays de Flandre. 

Après la fête de Sainte-Marie dans la Nativité, qui 
est le samedi 8 septembre , notre comte fit amener à 
Br«ges Guillaume d’Ypres, qu’il avait pris dans l’atta- •: 
qued’Ypres, et le renferma dans la plus haute chambre * 
du château de Bruges, avec son frère Thibaut; lors- 
qu’ils eurent été renfermés pendant sixjours, Thibaut 
fut confié à la garde d’un certain chevalier de Gand , 
nommé Everard. Bientôt on empêcha Guillaume ‘ 
d’Ypres de regarder dehors par les fenêtres , et on ne 
lui permit que de se promener dans la maison. On mit , 
auprès de lui des gardes et des sentinelles, qui le sur- 
veillaient avec beaucoup d’exactitude. ■. 

Le vendredi i6 septembre, dans la nuit de Saint- 
Lambert, notre comte fit jurer aux habitans de tout j 
notre voisinage, aux meilleurs et aux plus fidèlejrJ 
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citoyens de Rrnges , ainsi qu’au châtelain Gervais , 
que, pour l’honneur du pays , ils ddclareraienl sincè- 
rement par qui avaient été tués le comte Charles , et 
ceux qui avaient péri avec lui ; qui avait enlevé les 
dépouilles du comte et celles des hommes et des ser- 
viteurs tués avec lui ; qui , après la mort du seigneur 
de tout le pays, était venu s’unir à ces traîtres, qui 
était demeuré avec ces impies avant ou après le siège, 
qui avait lait sortir ces traîtres et leurs complices 
sans la permission des princes qui les assiégeaient 
dans le château , et pour cela avait reçu d’eux secrè- 
tement de l’argent et quelque partie du trésor du 
comte Charles ; qui enfin les avait gardés , et leur 
avait prêté secours. Le roi et le comte, par le con- 
seil commun des barons de la terre, les condamnè- 
rent comme coupables, et rendirent contre eux un 
arrêt de proscription. Ensuite, après avoir prêté ser- 
ment , ils siégèrent dans la maison du comte , et en 
■ • accusèrent chez nous cent vingt-cinq, et à Reden- 
•' bourg trente -sept avec Lambert qu’ils avaient déjà 
• • • accusé de trahison. 

Le samedi jour de Saint-Lambert, 17 septembre, 
le comte voulant marcher sur Ypres , demanda un 
- impôt à nos bourgeois. Ce comte se montrait ingrat 
pur nous ; car, du temps de tous les comtes , le re- 
venu des tailles avait été inféodé à ses chevaliers , et 
ils tourmentaient le comte de ce qu’il avait remis à 
> ■ nos bourgeois un impôt qui , jusqu'alors , leur avait 

• ‘ été inféodé -, ils soutenaient que le comte ne pouvait 
^ •- remettre justement des impôts sans le consentement 
' ’. ■.**■ de ses chevaliers, et que c’était sans aucun titre que 

nos citoyens avaient demandé ce don au comte.; de là 
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s'éleva (lu-trq|^e entre nos citoyens cl le comte el scf r * . 
chevaliers. /- ’’ 

Le comte et les siens poursuivirent l’accusation , 
dont nous avons parlé lout à l’heure, selon la loi du ‘ 
siège réglée par les princes. Cotte loi jiorlail que qui-_ 
conque, contre l’approbation des chel's du siège, au-“ ■* 
rait fait écha]|ïper quelqu’un des assiégés, serait con- 
damné au même supplice que (ielai qu’il aurait sauvé.,^-> 
Comme un grand nombre des assiégés avaient ét;^ . 
sanvé^ secrètement et pour de l’argent, les parons dç. , \ 
ceux qui avaient été tués au siège, se jetant aux ge-^* i. 
uoux dai comte, le supplièrent de leur livrer, ])Our , 
les faire périr ou les punir, ceux t[ui avaient iraîlreu- z' • 
sement fait sorlir, eu secret et à la dérobée, les as-',' 
siègës, ou de les baunir de la terre. Contraint par cett^- l 
raison, le comte ordonna à ceux qui étaient accuséj^.; 
de paraître devant liii, voulant les traiter selon la l<i' • 
du siégea Ils répondirent qu’on les avait injustement»^?* 
accusés, non pour cause de, vérité, mais par haine o* *. 
envie. Ils prièrêrtt le comte avec instaïux-s de les 
mettre au jhgement des échevins dh pays, tant sui;#’' > 
l’accusation dé trahison que relativement îi quelquW » . 
soupçon que ce fût. FjC comte pardonna à plusieurs" 
des accusés, tjue poursuivaieut les neveux , lès fds<t 
les parens de ceux qui avaient été tués au siège’,- pouï 
avoir fait échapper les traîtres qui avaient’ fait périr 
Charles le seigneur din^iays tt leur père. ’Du nombre 
des accusateurs étaient Içs fils du châtelain de Bour- 
bonrg. lls citèrent devant le nouveau comteÉverardde 
Gâiid, qiü avait fait sortir pour de l’argent quelque.s- 
unsdes assiégés auteurs de'la mort-du comte. A la nou- 
velle de ces'porirsiiitcS, la plupart des accusés, tour- 
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mentes par leur propre conscience ,%Hrent la fuite, 
tv Le comte ayant pris conseil convoqua les barons et ^ 
clc‘crëta avec eux la proscription des accusés, qui, 

.*• après avoir fait hommage au comte Charles, avaient 

• ~ fourni du secours aux traîtres; mais il promit d en ad- 

mettre quelques-uns à faire satisfaction , et de faire 

• miséricordieusement grâce aux autres sans jugement. ^ 

II arriva par la sentence et rarrêt terrible de Dieu 
//*,’^ue Gautier de Vlaërsle, un des princes du pays, dans 
' *«(11110 expédition de guerre , jeté à bas de son cheval , 
liit tout brisé de sa chute et mourut après avoir lan- 
« * gui pendant quelques jours ; il est vrai qu’il était cou- 
jiablc du meurtre de son seigneur, le père de tout le 
pays de Flandre. Pour se Hcr avec les traîtres par un 

• ■ ' serment irrévocable, il avait donné en mariage à une 

nièce du prévôt Bertulphe un fils adoptif né d’un 
1 cordonnier , que sa femme lui avait dit faussement 
être son fils. Il croyait être vraiment le père de ce 
• j^eune homme , ([ue sa femme feignait d’avoir enfanté ; 

■■ mais l’enfant quelle avait mis au monde était mort 
' . * qicndant renfantcment même. Elle mit donc le fils du 
■ ’. ' cordonnier à la place de son enlant mort, qu’elle re- 
’* mit seèrètemçnt à la femme du cordonnier, lui don- 
nant dei’argeiit pour dire qu’elle était accouchée de 
cet enfant mort, et cacher cet arrangement à son mari. 

Cet enfant supposé et adoptif grandit, et tout le monde 
le croyait véritablement fils' de Gautier. Le prévôt 
vint et lui donna pour femme sa nièce , fille de son 
frère , afin que cè mariage procurât aux siens une for- 
tune à toute épreuve et les rendît plus audacieux , 
plus forts et plus puissaas. Après la mort de Gautier, 
sa femme avoua publiquement que ce n’était pas-son 
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vcritable^Jilsv mais un fils adoptif qu’un l)ouigcow 
avait mis en j'ige cheZj Gautier pour trois cents livres. . 
Ainsi, par -rartifice de Dieu, fut ddjoué l’artifice du 
prévôt, qui, Voulant par ce mariage élever superbe- 
ment et gloi ieusomeut sâ'fàmilfê, abusé par la ruse de 
Dieu , ràlliâ au fils d’un cotdonnrer. Personne n’.àvait 
osé meure la niain sur Gautier i. quoiqu’il fût.com- 
pliç'e de la, trahison ; car il était pah' du pays, et n’ap- 
])arfenait pas'’ au comte; mâfs Dieu, à qui était laissé 
le soin de la vSrigfeancev J’Plbigoa , par une mort dou- 
loureuse, de; la vue dés fidèles: 

,£e S-oclôbrCj’jfe sai^di avant la fête de Saint- 
Uiquier,.par l’ordre, dn^cticrtév on emmena , à Lille 
Guillaujnqd’V'pré»,, et^n'ié’rqmh entre les mains du^ 
châtelain de cette yillq J..C comte'çraignait que nos ci- 
toyens et mêmè les.banrds,‘ pdf ^jîielque ruse, ne déli- 
vrassent Guillàumetn tcaptivitlfà Bruges , et ne péné- 
trassent de 'force dans le château. II faut remarquer 
qu’îiprès avoir tué lexonàté , Bouchard et ses' criminels 
‘complices,- la nuit dans laquelle on l’gns'evelit pour la ■ 
premiète fois , prirent, à la manière de^s payons et des 
faiseurs de sortilèges, une Coupe jilcine debierrc jci 
de,pain,.et, s’asseyant autour, du sépulcre, placèrent 
cette boisson >éfc*cei,pdin sur la tablé du séjndcre et 
burent et mangèrent sur le’ corps du^^bieuhenreux 
comte, afin que personne n’en pût.tirer vengeance. 

*. Le lundi 24 octobre, avant la f<ltcJdç^j^-Amand , 
mourtit Baudouin d’AIosf , un dés pairs de Flandre , 
accusé de la trahison de,, son seigneur Charles, au- 
quel il ne survécut pas*dè lfeanc 6 up.*ï.a cause de 
■sV mort fut légère : cothme'il soufflait dans uu cor- 
nét’il se gonfla, et, travaillant de toutes ses forces àt 
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pousser son souille, sa cervelle fui ébraplée de sn 
place naturelle, et jaillit par iiué ancienne blessure 
qu’il avait au front. L’enflure de l'air et de son propre 
■soufTîe brisant celte blessuret^la moelle du cervean 
avait bouilli, en sorte que les' conduits du nez, de% 
yeux et du gosier avaient été suCfoquds •, et, frappë de 
l’épée de Dieu, il mopnit ainsi d’une plaie mortelle. 
Près de rendre le dernier àoupir , H revêtit l’habit mo- 
nacal et quitta ainsi le monde comme un chevalier 
chrétien. Ces deux princes du pays élünt morts a peu 
de distance l’nu de l’autréj tous les habitans de nôtre 
pays en parlaient et admiraiênl par quelle prompte 
sentence Dieu, après la, mort du seignêpr,^ Charles , 
les avait privés de la vie' et avait amené leur mort à 
si peu d’intervalle et par dèsi laiblcs moyéiis.' lls 'iïe 
s’étaient point conduits en chrétiens envers le prévôt 
et d’autres qu’ils ,avaî?ht fait sortir de (ÿiplivité-, car, 
ayant , contre les décrets du roi et des princes , reçu 
de l’argent du prévôt et des' siens ,. après les avoir fqit 
sortir de la ville^ ils les avaient conduits daps des 
lieux écartés j et abandonné.s nus et seuls dans la cam- 
pagne, si bien qu’errant -et parcourant les champs et 
les métairies ils avaient été, pris et avaient péri rh’isé- 
rablemént. 

Le samedi 17 janvier, à la fin de la troisième ée-' 
mainede TAvent du Seigneur, la même année, dans 
les Quatre-Temps , liiourut* Didier , frère du traître 
Isaac, dont nbns avons déjà, p^rléy complice' de Ih . 
trahison, il n’était pas digne de jouir plus long-temps 
des félicités de la vieV Depuis le témps du siégé, il 
n’osa jamais venir à la cour du comte qu’én sÇcref; 
car, s’il s’élait montré publiquement, it*y aurait eu 
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dans noire comté des hommes qui l’auraient appelé en 
combat singulier , et convaincu d’être coup.able de la 
trahison. De plus, le nouveau comte ajait défendu à 
Didier , si par hasard il venait à la cour , de lui pré- 
senter à boire , car il était un des échansons. 



.. CHAPITRE XIX. 

Pour quelle causes les Flamands abandonnèreDt le comte 
Guillaume-le-Normaiid. 



Après le mois d’août, à la fête de Saint-Pierre, il 
y eut une foire à Lille; le comte voulut dans cette 
même foijre s’emparer d’un de ses serfs, et il ordonna 
de le prendre; les citoyens de' la ville coururent aux 
armes, et chassèrent hors du faubourg le comte et les 
siens. Ils frappèrent des hommes de la suite du comte , 
précipitèrent lesNprmands dans les marais, et en acca- 
blèrent plusieurs de différentes blessures. Aussitôt le 
coçite assiégea Lille de toutes parts, et força les ci- 
toyens, pour obtenir la paix, de lui donner mille 
quatre cents marcs d’argent. De l.à il s’éleva entre 
ces citoyens et le comte une forte haine, en raisojÿ 
de laquelle ils demeurèrent suspects les uns aux auH, 
tr*es. 

Le vendredi ,3 février' , après la fête de la Purifi- 
■ ration de la mère du Seigneur, les bourgeois de, 
Saint-Omer s’insurgèrent contre le comte, parce* 
Afii’il voulait injustement mettre à leur tête le châte- 
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laiii de celte ville , qui avait ravi par violence les 
hiens et la Ibrtune de ces citoyens, et qui s’efforçait 
encore de le liiire. Le comte assiégea Saint-Omer avec 
une armée considérable. Les citoyens avaient intro- 
duit dans leur ville Arnoul , neveu du comte Charles, 
et lui avaient fait hommage et serment , projetant, si 
le nouveau comte persistait injustement à les assiéger, 
de se tourner vers Arnoul. Dans ce tetnps , la neige , 
la glace , le froid et le vent désolaient à la fois la face 
de la terre; c’est pourquoi, craignant un assaut de la 
part du comte, les gens de Saint-Omer donnèrent, 
])onr obtenir la paix , six cents marcs d’argent. De là 
il s’éleva une grande haine entre les citoyens et le 
comte, et ils se devinrent désormais mutuellement 
suspects. 

Le jeudi i6 février, avant la Septuagésime, les gens 
de Gand s’insurgèrent contre leur châtelain, parce 
qu’il avait toujours agi contre eux avec injustice et 
méchanceté. Celui-ci se transporta vers le comte, et 
l’amena pour qu’il le réconciliât avec les citoyens. Le 
comte voulant opprimer les citoyens , et mettre par 
force à leur tète ledit châtelain, demeura là quelques 
jours. Alors les gens de Gand , comme ils en étaient 
; convenus avec le prince Daniel et Jean, frère de Bau- 
douin ‘, citèrent le comte en jugement. Tous les gens 
de Gand étant rassemblés, Jean chargé de prier pbur 
les citoyens commença ainsi ; « Seigneur comte, si 

vous vouliez agir selon la justice avec nos citoyens 
K et nos bourgeois, qui sont nos amis, vous n’exer- 
’ « ceriez ])as sur nous des exactions et des rapinçs 
ibubominables ; vous nous défendriez de nos. enntA 
'< ‘ C»u<i<n>iii tliifc BâciiM.cuf ,,L'oiVifîc <Jc;rfaRiu'u.Vi Jé naïf :i'ir7i. 
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« mis, et nous traiteriez avec honneur. Maintenant 
« vous avez rompu en propre personne le traité et 
« les sermens faits entre vous et nous sur la remise 
« (le l’impôt, le rétablissement de la paix et toutes 
<( les autres choses équitables que les hommes de 
« cette terre ont obtenues de vos bons prédécesseurs, 

« les comtes de la terre, surtout dans le temps du 
« comte Charles et de vous-mémcj vous avez violé 
« la foi que nous nous sommes mutuellement donnée 
« à ce sujet. On sait quelles violences et quelles ra- 
« pines vous avez exercées dans Lille , et cpielle 
« persécution inique et abominable vous avez fait 
« éprouver aux gens de Saint-Omer. Maintenant, si 
« vous le pouviez, vous maltraiteriez aussi les gens 
« de Gand. Or comme vous êtes notre seigneur et > 
« celui de tout le pays de Flandre, vous devez agir 
« avec nous selon la raison et sans violenee et nu;- 
« chanceté. Placez , s’il vous plaît, votre cour à Y])res, 

« villq située au milieu de votre terre. Qu’un nombre 
« égal de nos princes j ainsi que les plus sages du 
« clergé et du peuple , s’assemblent des deux côtés , 

« en paix et sans armes, l’esprit calme et réfléclii, 

K sans fourberie ni mauvaise intention, et qu’ils ju- 
(( gent si vous pouvez désormais garder le comté, 

« sans que l’honneur du pays en soit blessé ; oblenez- 
« le , j’y consens. Mais si vous êtes sans loi , sans foi^ , 

(t fourbe, parjure, quittez le comté et laissez-nous le 
« remettre entre les maûis d’un homme capable et 
« légitime, ^ious avons été médiateurs entre le roi de 
«•France et vous; en sorte que vous ne pouvez rien' . ’ 

K faire dans le comté sans le consentement du paÿs • ' 

« et'san's'nott^ 'iîbnséi^. Or voilà que nousy.qui véiis • 
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« avons engagé notre foi devant ledit roi, vous nous 
U avez traités avee méchanceté , ainsi que les bour- 
« geois de presque toute la Flandre, conüc la foi et 
« le serment du roi , de nous et de tous les princes 
(( de notre pays. » 

Le comte s’élançant eût déchiré Jean, s’il eût osé, 
devant les citoyens en tumulte. 11 lui dit ; « Je veux 
« bien, rejetant l’hommage que tu m’as fait, me met- 
« tre de pair avec toi , et prouver contre toi sans dé- 
« lai, par un combat, que j’ai jusqu’ici gouverné le 
« comté avec habileté et justice. « Mais Jean refusa. 
On fixa le mercredi 8 mars, au commencement du 
jeûne, pour l’assemblée pacifique dans Ypres. Le 
comte vint à Bruges , et , ayant convoqué les cheva- 
liers du voisinage , il leur ordonna qu’à un jour fixe ils 
vinssent aveclni à main armée. Assemblant les citoyens 
de Bruges , il Icurdéclara avec queldéshonneur Jean et 
les siens le chasseraient de la terre s’ils pouvaient, et 
les pria de lui demeurer fidèles ; ils y consentirent. Au 
jour marqué , le comte se mit en route avec une troupe 
d’hommes d’armes, et remplit Ypres de chevaliers et 
de cotereaux* tout prêts à combattre. Jean et Daniel 
vinrent aussi auprès d’Ypres à Roslaër, et envoyèrent 

• an comte des messagers pour lui dire Seigneur 

■ « comte, comme le jour a été désigné dans le temps 

« sacré du jeûne, vous deviez venir en paix, sans 
« fourberie et sans armes, et vous no l avez pas fait y 
« l)ien plus, vous êtes prêt à combattre contre 
« hommes. Jean, Daniel elles gens deGand vousman- 
•> .« dent que, piiis([ue vous êtes venu avee fourberie 
• pour les tuer, ils ne dilfèrent pas de rompre ^aV 

• , * /'■«yc- Ja IKUc (te l.i 378. f 
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« notre bouche la foi et homniaj'e qu’ils vous ont in- 
« violablement f^arclés jusqu’à présent. » Les messa- 
gers rompirent la foi et hommage de la part de leurs 
maîtres , et s’en allèrent. 

Avant ce temps, Jean et Daniel avaient envoyé 
dans les châteaux de Flandre des messagers par les- 
quels ils mandaient salut, et disaient : « Nous nous 
« donnerons mutuellement des otages et des sermeu.s, 

« si vous voulez vivre avec honneur dans le pays , 

Il afin que si le comte veut nous attaquer à main ar- 
« mée, nous nous unissions pour notre mutuelle dé- 
« fense. » Lesdites gens consentirent très-volontiers 
à tâcher, avec les forces du pays et les leurs, de se 
défaire d’un comte si pervers qui ne songeait qu’à 
tourmenter les citoyens par ses fourberies, et ils ajou- 
tèrent : « Voilà qu’il est certain que les marchands 
« et les négocians de toute la terre de Flandre ont 
« été assiégés à cause de ce comte queèous avez élevé 
« au comté à la place de notre très-digne père Charles. 

« Déjà, pendant cette année, nous avons consommé 
« tous nos biens. Tout ce que nous avons gagné dans 
« un autre temps, ce comte nous l’a enlevé , ou bien 
« nous l’avons consommé pendant que nous étions 
« renfermés et assiégés dans ce pays par nos ennemis. 
«Voyez donc de quelle manière, sans cependant 
« blesser l’honneur de la terre et le vôtre , nous 
« pourrons nous défaire de notre ravisseur et persé- 
« cuteur. «Cependant le comte, dans Ypres, dressait 
des embûches à Daniel et à Jean , rassemblant auprès 
de lui tous les chevaliers du pays. 

Le 1 1 mars, le premier dimanche du carême , nous • 
apprîmes que le jeune Thierri, neveu du comte Char- 



Digitized by Google 



398 GALBERT. 

les était venu d’Alsace à Gand , où il attendait que , 
' le comte Guillaume étant chassé avec ses Normands , 
on le reçût Ini-méme pour comte. 11 est vraiment 
étonnant combien la Flandre avait alors de seigneurs, 
car elle était près de recevoir dans le même temps le 
jeune comte de Mons, de plus Arnoul, que les habi- 
tans de Saint-Omer avaient introduit dans leur ville , 
et Tbierri , qui attendait à Gand , et notre comte ty- 
rannique. En effet, le châtelain Tbierri’, ses parens 
et scs amis voulaient notre comte normand , les gens 
de Saint-Omer voulaient Arnoul, ceux d’Arras et de 
la banlieue, le comte de Mons, enfin Jean, Daniel, et 
ceux de Gand , Tbierri , neveu du comte Charles. 

Le vendredi 16 mars , les citoyens de Bruges se ré- 
pandirent dans le château pour voir si Frumold le 
jeune avait pourvu la maison du comte de froment , 
de vin et d’autres vivres , qu’on avait dû garder pour 
l’usage du comte Guillaume. Le même jour , ayant 
appris que le comte venait à Bruges, ils fermèrent les 
portes pour s’opposer à son entrée , ne voulant plus 
désormais le regarder comme comte. 

Le samedi des quatre-temps, 17 mars, la première 
semaine du jeûne étant déjà entièrement écoulée , 
jour de la fête de la vierge Gertrude , le châtelain 
Gervais ordonna, à tous ceux qui habitaient dans son 
vicomté , de se tenir prêts pour se rendre en armes 
à Torholt le mercredi suivant, et y attendre que 
notre comte Guillaume les menât combattre Daniel et 
Jean. 

• Thicrri d’Alsace ciaitconsin germain et non neveu do comte Charlea ; 
il avait pour mère Gertrude, fille <le Robert- le-FrUon , comme Adèle, 
tntTc de Charlrs. 

■ De 
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Le ai mars, fête de Saint-Benoît, notre châtelain 
Gervais revint de Torholt à Bruges avec les siens, et 
rapporta qn’Arnoul , neveu du comte Charles , avait 
été introduit frauduleusement pour la seconde fois à 
Saint-Omer par quelques citoyens. A cette nouvelle , 
le comte de Flandre, Guillaume, accourut d’Ypres à 
Saint-Omer avec des forces considérables, força Ar- 
noul de se réfugier dans l’église de Saint-Bertin , où 
il l’assiégea, voulut incendier l’église, et le contrai- 
gnit, ainsi que tous ceux qui avaient été assiégés avec 
lui, de renoncer entièrement à la Flandre. 

Le même jour, le comte revint à Ypres, et se pré- 
para à attaquer le jour suivant Jean et Daniel, à la tête 
des troupes rassemblées à Torholt. Le même jour , 
c’est-à-dire le mercredi, nos citoyens et les Flamands 
des côtes jurèrent ensemble de demeurer désormais 
unis pour la défense de l’honneur de notre ville et du 
pays. 

Le vendredi î 3 mars, les gens de Gand, et Jean et 
Daniel , ayant envoyé des lettres à nos bourgeois, leur 
dirent d’y bien penser, et de voir , de là jusqu’au jour 
prochain de la lune, s’ils voulaient décidément se ran- 
ger du parti des gens de Gand et déposer le comte, ou , 
demeurer avec le comte Guillaume et combattre les 
gens de Gand et les seigneurs et amis de ceux-ci. Ils 
ne voulaient pas que les gens de Bruges les tinssent 
en suspens passé ce jour. 

Le samedi î>4mars, dixit Rebeccæ' ,\cs gens de 
Bruges ayant appris que le comte s’elTorçait de venir 
d’Alostà Bruges, lui fermèrent la ville et le château. 

* Le samedi , veille du troisième dimanche de carcme , jour amjucl on 
lit K la messe , au lien dNfpUre , une partie du livre de In (îonèsp. 
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lis lui firent savoir par le châtelain Gervais, qu’il n’a- 
vait qu’à aller ailleurs, jusqu’à ce qu’il eût extirpé dtr 
Flandre ses ennemis, et qu’alors seulement ils lui 
rendraient la ville et le château de Bruges. Us deman- 
dèrent au châtelain Gervais de leur déclarer quel parti 
il avait résolu de prendre , s’il demeurerait entièrement 
dans la même foi et engagement qu’eux , ou s’il les 
quitterait pour aller rejoindre son comte. Le même 
jour vers le soir , ils virent passer le comte du côté 
de Maldenghen, et, courant aussitôt aux armes, ils 
auraient résisté en face au comte à l’entrée des portes, 
s'il était venu vers Bruges ; et ils lui fermèrent les 
portes de tous côtés. Le même jour. Conon frère de 
Gautier de Vlaërsle, qui était mort, vint vers nos 
citoyens, et jura au milieu de la place publique, en 
présence de tous, qu’il demeurerait fidèlement désor- 
mais, avec les siens, dans le parti de nos citoyens. Nos 
citoyens étaient soutenus par le chevalier Gautier de 
Lisweg et les siens , et Hugues Snaggaerd et ses frères 
d’Olkerk. 



CHAPITRE XX. 

Élection de Thierri d’Alsace au coraté de Flandre. — MoH de 
Lambert de Kedenbourg. 

Le dimanche a5 mars, jour de l’Annonciation, on 
lut l’évangile : « Tout royaume divisé contre soi sera 
« désolé. 1 ) La comtesse de Hollande' et son frère 

• ■ PiUi'oni’ile , mfre de Thierri vi. 

V . T - •. r --tf • 
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et son frère Thierri , comte adopté par les gens de Gand 
et uo^ citoyens, mandèrent à nos bourgeois, tant au 
clergé qu’îiu peuple des environs, salut: « Tout ce que 

vous possédez légitimement par le don des comtes 
<i nos. prédécesseurs , .vous l’obtiendrez de moi plus 
« solidement si vetns m’élevez au comté. Je donnerai, 
« ainsi que la comtesse ma sœur, à vos marchands et 
« à cen* de toute la Flandre , la paix et un libre pas- 
« sage pour leur négoce. » Aussitôt le châtelain Ger- 
vais alla vers le comte à Maldenghen , et lui conseilla 
de serendre àYpres, parce que, s’il arrivait par hasard 
que les gens de Gand fissent une excursion contre lui , 
ils le tiendraient comme assiégé dans Maldenghen. Les 
habitans de Bruges envoyèrent vers Daniel pour lui 
dire dg" venir vers eux à Bruges avec ses forces. Pen- 
dant ce {emps^ Arlioul, qtii avait été reçu comme comte 
î^Saint-Omer, s’efforcait , avec Henri, châtelain de 
Bourboufg, et le secours et les conseils du roi d’An- 
gleterre, de s’emparer du comté de Flandre. LaFlandrc 
fut ainsi divisée : les uns, conservant encore leur foi 
et hommage au comte Guillaume , combattaient avec 
lui ^ I CS autres , comme Daniel , J ean , les gens de Gand 
et de Bruges, avaient choisi Thierri-, d’autres, comme 
ceüx de Saint-Omer et leurs voisins , voulaient Arnoul , 
et d’autres croyaient qu’on devait préférer le comte 
de Mons. Le pays fut ainsi désolé par cette grande 
tlivision. 

.Le lundi aG mars, le châtelain Gervais ne voulut 
plus rester avec nos citoyens, parce. qu’ils avaient 
refusé l’entrée de leur ville et de leur château , et 
qu’ils avaient fermé leurs portes au comte Guil- 
laume , et qu’ils avaient élu Thierri pour leur comte. 

■' •• . a6 
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Gcrvais manda donc hais du château de lirtiyes los 
meilleurs des citoyens et leur tint ce cHscoius. « Cora- 
« me je conserve encore ma foi à, mou uniijue sei- 
« gneur le comte Guillaume , donl je ne pourrais 
« me séparer, selon, la loi du siècle , sans manquer à 
« mon honneur, je ne puis demeurer avec vous, qui 
a avez témoigné à votriî comte un si grand mépris; 

« mais comme je vous aime , ÿ’irai vers le, comte, je- 
« parlerai pour vous, afin ([u’il convienne d’une trêve 
« avec vous jusqu’au prochain dimanche-, et qu’il no 
U vous fasse aucun dommage ; si je puis vous récon- 
« cilier avec le comte , je le ferai ; autrement je vous 
tt avertirai de tout le mal que voudra vous faire le 
« comte, si je puis le savoir assez tôt. Je vous prie 
<c de garder honorablement jusqu’au jonr déterminé 
« ma femme, mes fils et mesiilles, et mes biens qut 
« sont encore dans le châteali. » Nos citoyens lui pro- 
mirent de les garder avec fidélité. Le même jour, 
Étienne de Boulaervint vers nous avec quarante che- 
valiers. Nos chevaliers firent une excursion contre le 
domaine de Thancmar- Le même jour, .Jean et Daniel 
introduisirent à Bruges Thierri d’Alsace pour y êtae 
reçu comme comte. Nos citoyens vim'ent à sa l'en- 
contre* avec des applaudissemens. 

Le mardi 27 mars au matin , Thauemar et ses ne- 
veux brûlèrent eux-mêmes les maisons et les de- 
meures qu’ils avaient à Straten , parce que , s’ils ne 
l’eussent point fait, elles auraient été incendiées par 
Daniel et Jean et leur Thierri., Nous avons appris ef- 
fectivement que Jean et Daniel ii’avaient pas encore 
fait hommage et serment à Thierri, mais qu’eu le 
conduisant par les châtemix de la Flandre , ils-exci- 
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taient Je peuple et leychevaKersf^à l’élire portr cotnfe j 
car Jean et Daniel ne pouvaient faire d’élection satfs 
la permission et le consentement du d iic de Lor.vaiA ' , 
ayant l’un et l’autre engagé leur foi au duc (jifils 
• n’éliraient pas Thierri pour comte sans son av^i.' 
Le même jour nous apprîmes que Guillaupred’Ypj'es, 
délivré de sa captivité , était vepir à Courtraî pour 
aider de ses conseils et de scs forcesi et de celles des 
siens, s’il pouvait, le comte Guillaume chassé d» 
Bruges etdeGand. Comme Jean et Damel, deux de» 
pairs et des princes de Flandre, avaient reçu du rOr 
d’Angleterre , et devaient recevoir un grand nombre 
de dons pour l’expulsion de son neveu notre comte 
Guillaume, ils avaient décidé qu’ils ne feraÜiirtien 
sans le conseil du roi ou dudnc dô Louvain', dontlt^ 
roi d’Angleterre et ce rtiéme duc devaient donner 
filfcvh Arhoul, neveu du très-pieux Comte Charles, 
que les gens de Fumes et le chUCeluiu de Bourbourg 
avaient reçu pour coiilte, par Itf conseil et Je" st^ 
cours dudit«roi d’Angleterre. Cependant nos citoyen# 
demandèrent à Jean et it Daniel ; « Pourquoi donc avezv 
« vous conduit vers nous ce TbierriÇ Vous d’abord ef 
« nous ensuite ne devons pas Ini prêter foi , et hom- 
« mage et serment. »' Us répoùdireut : « CommS il vé® 
« nait à Bruges, il est 'Vdhu avec nous et nous avec lui 
« pour-Cxaminer le.s lieux et voir avec quels sentiirién» 
« il serait reçu desbabilansde Bruges, et de ceux qui 
f étaient liés avec eux par l’amitié Ot les sermens. » 
Le jetidi ào mars, ils envoyèrent an coiute GuiUaulne 

Ooderrui>ioGrund, duc de Lorraine , de Pan nu8 à nfo , ce 
cpPou nommait ^uclc{ucfbis duc de Lonvàm , ^rc^r|^e cêUc''vU/c tU'âfl 
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à Ypres les chevaliers d’Osterk, ayant leurs noms 
inscrits dans des parchemins, et plusieurs autres, et 
ils rompirent la foi et hommage qu’ils avaient faits 
autrefois à ce même comte. 

Le vendredi 3o mars , les habitans de Bruges at- 
tendaient le retour de Daniel et de Jean, qui étaient 
sortis secrètement doJa ville avec leurs chevaliers; 
car ils avaient fixé ce jour à nos citoyens, pour que 
les gens de Bruges et les gens de Gand , et tous ceux 
qui étaient entrés dans leur ligue, prêtassent foi et 
serment k Thierri d’Alsace. Ce jour qui , dans cette 
année bissextile, se trouvait le vendredi, était l’année 
précédente le mercredi avant Pâques. Le même jour, 
yers*le,«oir , revinrent vèrs nous à Bruges Jean et 
Daniel avec Hugues Champ-d’ Avoine. On rapporta que 
Guillaume dTi*pres qui était prisonnier avait reçu la 
liberté du comte Guillaumç-le-Normand. Aussilôt 
après le dîner, lesprinçes et le peuple s’assemblèrent 
à la sortie du château auprès des Arènes , et là élurent 
unanimement Thierri d’Alsace comte de toute la Flan- 
dre. Jean et Daniel lui firent hommage en présence de 
tous; on ordonna que tous les citoyens qui avaient 
été proscrits pour le raeurtie du comte Charles vins- 
sent à la cour de* ce nouveau cpmje et se justifiassent » 
s'il Posaient, selon lèjugement des princes et des 
feudalaires du pays , s’ils étaient chevaliers et appar- 
tenaient k la cour du comte', autrement selon le ju- 
gement des ’é'çhevins de la terre. Le comte accoida 
aux grands et au peuple du pays la liberté d améliorer 
les lois et la jurisprudence de la communauté, ainsi 
queles usages et coutumes deshabitansdu pays. 11 tant 
remarquer ejué l’année précédenté , k pareil jour , les 
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chefs du siège, Jean et son frère Baudouin d’Alost, Gau- 
tier de Vlaërsle , et les autres princes du pays, qui nous 
avaient quittés pour élire un comte du pays ,■ selon le 
conseil et l’ordre du roi Louis, étaient revenus d’Arras 
vers nous et nous avaient annoncé avefc un respect 
joyeux qu’ils avaient élu librement et légitimement 
avec le roi de France , potir comte et seigneur de 
tout le pays, le jeune Guillaume-lé-Nonnand. 

Comme le comte Guillaume se tenait avec ses barons 
dans une salle haute ' à Ypres, pour prendre conseil 
sur ce qu’il devait faire contre Tliierri nouvellement 
élu comte , les gens de Gand et de Bruges et leurs 
complices , le plancher s’enfonça et tomba avec ceux 
qui étaient daus la salle , en sorte qu’un d’eux expira 
presque^étouflTé par cette chute. 

Le samedi 3i mars, le clergé et le peuple retour- 
nèrent auprès des Arènes, ;ct lo. comte fit serment, 
comme nous l’avons dit plus liant , sur le qpreueil de 
Saint-Donatien , et Jean^t Daniel ^ portèrent au peu- 
ple 'et au clergé ponr garaos, de la part du comte, 
(pi’il accomplirait toutes choses et ne violerait pas 
sciemment ce qu’il, avait juré. Ensuite Içs gens de 
G.1nd , puis les gens de Bruges, jurèrent fidélité et 
fitent hommage' au' Comte. Le môrfie jour, Lambert 
de Rèdenbourg viht à Bruges pour se disculper du 
crime de trahison.*Le i'"' avril, le dimanche, lœtare. 
Hierusalem au miHèu du carcme,Thierri futreçu pour 
comte, et il alla en procession et selon la coutume 
des comtes ses prédécesseurs , dans l’église de Saint- 
Donatien ; ensuite il dîna dans la cour et la maison du 
comte, et pendant tout le jour nos citoyens s’elfor- 
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cèrent de fajre revenir le châtelain Qeryais, qu^s ché- 
riraient Cd^ment. Il y avait cependant quelques-uns 
des gens de Bruges et des hommes de ce même Ger vais 
qui agissaient méchammcj^t contre lui; ils formèrent 
un complot entre eux avec un c^tain Gautier, gendre 
du châtelain Ilakct, qu Us s’eû’orçaient de mettre â la 
place de Gcrvais. 

Le 2 avril , qui , l’année passée , était le jour du 
saint samedi de Pâques, et mainteuant le lundi, le 
châtelain Gcrvais fcvint dans le château de Bruges , 
aupj'ès du comte.Thierri , avec une multitude de ses 
chevaliers, et dcj gens de Bruges qui le chérissaient 
ildèJcment. Se tenant eu présence de tous , U dit : 
IC Seignuur courte Thierri , si Dieu uous avait fait la 
« grâce, à nous et au pays, de vous avoir présent, 
(c aussitôt après la mort de notre seigneur et vntre 
(c neveu Charles, nqus n’aurions reçu personne autre 
<c que vous dans le «pmté. Je fais savoir à tous que 
« je (Quitte entiètement le parti dti cçmte Guillaume, 
« et que je rejette l'honuuage^ la foi et le serment que 
,ic je lui as gardés jusgu’ji présent, parce qne les pairs 
<( du pays et tout le pèiUple ont condamnëpe copite 
.« sans loi, sans foi, sans jnslice dï’üieu et des'hom- 
« mes, et qui erre encore dans le pays , et (Qu’ils vous 
« ont reçu, aveé hcuncur et affection , co^pme héri- 
« tier naturel et seigneur légitime de cette terre. 
■« Je veux donc vous faire hommage et loi, comme 
« an seigneur naturel du pays , au service duquel 
(C nous sommes. Je veux recevoir de vous les emplois 
(C et les fiefs que j’ai obtenus juqu’ici de vos prédéT 
<( cesseurs ; que ai quelqu’un .du parti de Haket , qui 
« récemment a été châtelain avant moi, brigue contre 
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«i inoi le vicomlat,' je«eraipcct à le satisfaire en voire 
ifc. présence et'*colle des pairs du pays, n Son discours 
ainsi achevé, il fut- fait homme du comte Thierri ; 
ensuite pendant le reste du jour, et pendant les autres 
jours survaas ,• ofeux qui devaient recevoir des fiefs 
*l(§is le comté (fuent liomma^'e an comte. Aussitôt 
le comte sV-tlbrça d’établir la pais dans tout son com- 
té, cuire ceux qui ÿusqu’alors s’étaient livrés au dés- 
ordre, aux. querelles et a de violens combats. 

Le vendredf 6 avril, Lambert de Redenbouif,' se 
purgea par réjjr«uve du fer ronge, en présence du 
uomle Thiôrri, du meurtre et assassinat du seigneur 
le. comte Charles : Daniel et Jean n’y assistèrent pas. 

Le lundi 9 avril , quelques gens d’Ypres vinrent 
devant de comte Thierri, dans le péristyle de sa 
maison à J>«iges, et ils demandèrent qn’il vînt au 
seconii^cs citoyens d’Vprés, stipnlant (|uc si les ci- 
toyens chassaient de leur ville le comte Guillaume, 
au#.sitôt, le jour suivant, le comte Thierri entrerait 
dans la ville pour les secourir. 

Le mardi loavril , Ic comte Tlûcrri avec ses vassaux 
et les bourgeois de Bruges , fit une excursion contre 
scs ennemis qui se tenaient dans Kedenhourg etGhis- 
tel ; de toutes parts ils s’étaient fortifiés, et mis en 
étal de faire une vigoureuse résistance , si bien que le 
comte s’eu retourna à moitié chehiin avec les citoyenÿ. 

Ge meme jour , le roi de France envoya à nos citoyens 
U ne lettre ainsi conçue: « Je veux que le dimanche 
« des lîaineaux, vous envoyiet vers moi, à Arras, huit», • • 
« hommes sages d-enlre vous; je convoquerai autant 
« des gens les plus sages de cha(|ne château de Flan- 
« dre : je veux en leur présence et celle de mes ha- . 
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« rons, traiter, selon la raison, des plaintes c^des que- 
« relies qui se sont élevées entre vous et votre comte 
« Guillaume, et je m’eÜ’orcerai aussitôt d’établir la 
« paix entre vous et lui. Si quelqu’un des citoyens 
« n’ose pas venir vers moi, je lui donnerai'nn sauf- 
« conduit , pour venir et s’en retourner en sûreté^»* 
Aussitôt les citoyens se mirent à raisonner , et à déli- 
bérer sur la lettre qu’ils devaient envoyer, disant: 
«Gomme le roi avait juré, avant la réception du comte 
Guillaume, ne vouloir ni ne devoir se faire rien payer 
pour l’élection de ce même comte , et qu’ensuite il a 
reçu ouvertement mille marcs , c’est un parjure. Le 
comte aussi a violemment enfreint ce qu’il avait ac- 
cordé sur la taille à nos citoyens , et ce qu’il avait juré 
avec le roi de garder inviolablement -, et comme ce 
même comte avait donné des otages pour garantie 
de tout ce qu’il avait donné et accordé aux citoyens, 
il a trompé ses otages eux-mêmes. Enfin donc après 
nous avoir, à' nous et aux pairs du pays, fixé un jour 
à Ypres, pour s’accommoder avec nous , ainsi qu’il est 
connu de tous les habitans de ce pays , il s’est emparé 
le premier dudit château à main armée, pour agir vio- 
lemincnf contre nous, et nous contraindre à ce qU’il 
voudrait. C’est pourquoi il nous a sans’ justice, con- 
tre la loi de Dieu et des hommes, renfermés dans ce 
pjiys, pOur que norîs ne pussions négocier; bien 
plus, tout ce' que nous avons possédé jusqu’à pré- 
sent, ne gagnant plus rien., ne pouvant plus négocier 
ni faire aucuiïte acquisition, tious l’avons consommé. 
jNous avons donc pour le chasser de ce pays de légi- 
times motifs. Maintenant nous avons élu pour notre 
comte celui àqui appartenait plus lé-gitimementl’liéri- 
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tage de ce pays, le fils de la sœur du comte Charles, 
homme fidèle et sage , élevé et établi comte selon la 
couttime de notre pays, à qui nous avons prété foi et 
hommage, et qui imite dignement le caractère, les 
mœurs et les exploits de ses prédécesseurs. Nous fai- 
sons donc savoir à tons, tant au roi qu’à ses princes, 
à ceux qui sont présens et à nos successeurs, que rien 
de l’élection ni de l’élévation du comte de Flandre 
ne regarde le roi de France. Lorsque le comte est 
mort sans héritier ou avec un héritier, les pairs et les 
citoyens du pays ont le pouvoir d’élire et d’élever le 
plus proche héritier du comté et dans le comté même. 
Quant à ce qite le comte devait au roi de service mi- 
litaire pour les terres qu’il tenait de lui en fief, puis- 
qu’il est mort, son successeur rendra pour les mêmes 
fiefs le même service. Le comte de Flandre ne doit 
rien de plus an roi d.e France, et lé roi n’a aucun 
droit de disposer par son autorité du pouvoir de nous 
gouverner ni de le Vendre à prix d’argent. Comme 
le roi et les comtes de Flandre avaient été juqu’ici 
liés par la parenté, c’est par cette considération que 
les chevaliers, les grands et les citoyens de Flandre 
avaient donné au roi leur assentiment pour l’élection 
et l’élévation de ce Guillaume au titre de comte; mais 
autre chose est ce que l’on-doit à la parenté et autre 
chose ce qui a été établi comme juste par l’antique 
usage des comtes de Flandre. » 

Le mercredi 1 1 avril , jour delà fête du pape Léon , 
les neveux de Thancmar firent une excursion contre 
les gens de Bruges auprès des Arènes, défiant et appe- 
lant au combat le comte Thierri et les chevaliers qui 
n’avaient pas encore dîné ; ils attaquèrent les gardes 
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de l’église et les chevaliers qui soimaientdu clairou, et 
les forcèrent de fuir loin de Bruges. Ensuite les plus 
ardens de nos chevaliers et des citoyens niarchèreivt 
contre leurs ennemis jusqu’à Ghistel, et en réduisirent 
quelques-uns à souhaiter qu’il leur fût permis de faire 
hommage au nouveau comte Thierri, et à lui donner 
des otages |K)ur garantie de leur fidélité. 

Le mardi ai avril, après le dimanche de Pâque» , 
notre comte Thierri fit une excursion sur Lille, et 
s’empara des environs. Pendant ce temps, Lambert 
de \ingenne avec quelques chevaliers et les neveux 
de Thauemar, attaqua Bruges, et ils incendièreut la 
maison de Frumold jeune, secrétaire du comte, mai- 
sou qui était en état de défense, et située dans 
Beringhem. 

En ce temps, le comte Guillaume s'était rendu 
vers le roi de Franco à Coinpiègne en France , afin 
de recevoir de lui conseil et secours pour s’emparer 
île la Flandre. U rendit librement à Simon, notre 
évêque du siège de Koyon, deux autels qu’il avait 
reçus en fief j>our qu’il demeurât le patron et le dé- 
fenseur des églises de Dieu qui sont en Flandre , à 
condition que l’évêque mettrait au ban et excommu- 
nierait tous les citoyens de la terre dç Flandre qui 
recevraient Tlûerri pour comte, l’eleveraient au rang 
de comte , et le mettraient violemment et sans ju- 
gement à la place du comte Guillaume. D’àprès ces 
conventions, l’évêque envoya une lettre à Gand, et 
suspendit l’ofiTice diviu dans les églises. 

Le lundi 3o avril , Lambert de Bedenboorg , qui 
avait été soupçonné de trahison , mais avait donné 
salisiaction au comte Thierri par l’épreuve du h( 
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rouge , assiégea ses ennemis dans Oslbourg avec une 
très-forte troupe. 11 avait fait venir des hommes de 
toutes les îles de la mer, ainsi que ses amis , en sorte 
qu’il avait près de trois mille hommes. Mais les gens 
de Redcnbourg avaient rassemblé contre lui une 
troupe considérable de chevaliers et de gens de pied. 
S’étant approchés des deux côtés , les premiers pour 
fane le siège, et les autres pour délivrer les as- 
siégés, il arriva un messager du comte Thierri, à 
•savoir, le châtelain Gervais, qui voulait dilVérer ce 
combat jusqu’à ce qu’ils se fussent accordés en pré- 
sence du comte. Mais comme Lambert et les siens 
s’opiniâtraient à vouloir tuer les assiégés , ils ne vou- 
lurent nullement dilférer de les attaquer. Pendant 
que tant de milliers d’hommes donnaient l’assaut, et 
que les assiégés se défendaient vigoureusement, 
tout-à-coup les chevaliers de lîodenbonrg qui , pour 
secourir les assiégés, attendaient ailleurs que ce 
combat fût engagé, les uns à pied et les autres à 
cheval,, mais en petit nombre par rapport aux as- 
siégeans, fondirent à l’improviste sur ceux-ci. Aus- 
sitôt , poussant dans les airs des clameurs et des cris 
infinis, ils rendirent les assiégeaus (-tonnés et tout 
stupélaits, au point qu’ils prirent la fuite, et jetant 
armes et boucliers,, se donnèrent par là plus de lé- 
gèreté pour courir. Alors ceux qui étaient d’aboml 
assiégés sortirent en aimes,- et poursuivirent par 
derrière, avec les chevaliers *de liedeiibourg , ceux 
qui s’étaient mis à fuir , taillant en pièces les chefs et 
les principaux de leurs ennemis; ils tuèrent ce qu’ils 
voulurent de gens de pied. 11 y eut un nombre infini 
de blessés et d’hommes libres tués. 
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J1 faut remarquer dans ce combat la mort de Lam- 
bert, qui s’était récemment justifié par l’épreuve du 
fer rouge du meurtre du comte Charles. Tant qu’il 
agit envers Dieu avec humilité , Dieu lui pardonna la 
part qu’il avait prise à la mort de son seigneur. Après 
qu’il se fut libéré par l’épreuve du fer rouge, Lam- 
bert avec les siens, ayant, sans pitié et plein d’or- 
gueil , assiégé , avec trois mille hommes , un petit 
nombre de gens, s’étant obstiné, autant qu’il était 
en lui , à ne pas leur pardonner , et n’ayant voulu ,* 
ni pour l’amour de Dieu, ni par égard pour le ser- 
ment qu’il avait prêté au comte Thierri, de ne pas 
exciter de sédition en sa propre personne , ou en 
celle des sjens, consentir ii difiérer de combattre et 
’.de massacrer les assiégés, il méritait d’être tué, lui 
:qul avait oublié la grâce et la miséricorde par la- 
quelle Dieu lui avait conservé la vie , lorsque tous I^e 
jugeaient digne de mort, tandis qu’il aurait dû por- 
ter, selon qu’il l’avait promis à Dieu et à l’église , de 
digues fruits de pénitence. Lorsqu’un serviteur agit 
humblement avec lé Seigneur pour sa fiinte , le Sei- 
gneur pardonne à ce serviteur qui agit selon la loi 
de jiénitence. Mais , lorsque envers ain 'homme qui 
se conduit justement , un autre homme agit avec mé- 
chanceté', et que Dieu est pris pour juge -entre eux , 
il aide la cause de celui qui agit avec justice-, il fait 
succomber celle de l’homme injuste , et le confond 
dans son obstination. C’estpourquoi il arrive que, dans 
le combat, l’injuste est abattu , quoique, dans le juge- 
ment par l’eau ou par le feu , l’injuste qui se repent 
soit épargné. Il faut remarquer que ce fut par le 
conseil et la ruse de ceux qui furqf^ tués à Ostbourg 
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que Thierri fut d’abord nommé comte de Gand^ et 
mis à la place du comte Guillaume. Quoique Thierri 
soit l’héritier naturel de la Flandre, et un comte 
juste et pieux, et que Guillaume , comte de Flandre , 
soit sans honneur, et persécute les citoyens du pays , 
cependant ceux qui gissaient ici misérablement n’a- 
vaient point agi par de justes conseils, et ils n’avaient 
pu se dire iunocens de trahison envers leur seigneur, 
le comte Guillaume étant encore dans sa terre de 
Flandre. 




CHAPITRE XXI. 



Combats et rencontres guerrières entre Guillaume-le-Normand 
et Thierri d'Alsace. 



Le mercredi 2 mai , dans la nuit, ceux qui à Gand 
étaient encore assiégés par les citoyens dans la maison 
du comte , parce qu’ils demeuraient toujours dans le 
parti du comte Guillaume , firent une sortie et meen- 
diërent plusieurs maisons sur les places. Gomme les 
citoyens travaillaient à éteindre le feu, les autres dé- 
truisirent avec des haches les machines destinées à lan- 
cer des traits, comme les mangonneaux, dont on se 
servait pour abattre la maison de pierre et la tour dans 
laquelle ils étaient assiégés; Le même jour, c’est-à- 
*dire le mercredi, Gervais, châtelain de Bruges, vou- 
lut assiéger avec ses chevaliers , dans Vingenne ,*ceux 
. qui tenaient pour le parti du comte Guillaume. Mais 
oes braves chevaliers s’avancèrent à la rencontre de’ 
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Geryais, le blessèrent, prirent déni" de ses hommes 
d’armes, et eurent pour leur profit desi chevauî ef 
des palefrois. 

Le samedi 5 mai était l’annivei’saire du jour, où 
l’année précédente avaient été précipités du haut de 
la tour les meurtriers du comte Charles. Il faut re- 
marquer que cette même semaine furent tués dans 
Ostbourg Lambert, fils de Ledwif, et avec lui plu- 
sieurs de ceux par le conseil et la trahisotn desquels 
Thierri avait été mis par force à h tête de la Flandre , 
en place de Guillaume de Normandie. Dans cette se- 
maine, le 6 mai, par la miséricorde du Seigneur, 
Je roi de France s’empressa de convoquer les arche- 
vêques, les évêques, et tous les membres du synode 
du clergé , tant abbés que les plus sages du clergé 
et du peuple, les comtes, les barons et les autres 
princes, à venir vers lui à Arras pour y tenir un 
conseil au sujet des deux comtes, et décider le- 
(|uel des deux il devait expulser par son autorité, et 
lequel il devait établir. Dans ce temps, Thierri était 
dans Lille et Guillaume dans Ypres; tout le pays était 
en proie aux périls, aux rapines, aux incendies, aux 
trahisons, aux fourberies ; en sorte qu’aiicun homme 
sage ne pouvait vivre en sûreté. On attendait donc 
des deux côtés quel dessein prendrait, et quelle’ 
sentence rendrait l’assemblée de tant d’iiommes* 
sages et prudens, et quels dangers ôn aurait à crain- 
dre pour l’avenir, car on s’attendait à tons les pé- 
rils. 11 faut remarquer que presque' tous ceux à qui 
le pays de Flandre avait été interdit, selon le juge- 
ment des princes et barons de la terre , à cause du 
meurtre du comte Charles, revinrent' alors dasss éh 
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pays f sons prc'lexle que si quelqu’un osait les aecu- 
ser de traltison , ils répondraient, selon qu’ils seraient 
chevaliers , dans la cour du comte , on s’ils étaient 
d’une condition iniérienre, en présence des échevins 
et des juges de la terre. Mais aucun d’ens n’ayant été 
accusé , ils ne furent pas obligés de répondre. 

Il faut remarquer aussi que lorsque le comte Thierri 
alla à Lille, pour la première fois, vint à lui uiw; sor- 
cière, qui descendit dans l’eau, auprès du pont sur 
lequel le comte allait la traverser, et l’aspergea d’eau. 
Le comte Thierri devint, dit-on, malade de cœur et 
d’entrailles, en sorte qu’il était dégoûté du boire et du 
manger. Les chevaliers aflligés de cela s’emparèrent 
de la sorcière , et Ini ayant lié les mains et les pieds , 
la mirent sur de la paille et du chanme enllammés et 
la brûlèrent. Depuis^ ce temps, jusqu’au 9 mai. Co- 
non de Vlaërsie, dans Winendale, et ceux qui dans 
Vingenne portaient les armes avec Lambert contre le 
comte Thierri et les siens, ne cessèrent de piller les 
métairies d’alentour, et les paysans qu’ils enlevaiewt 
par force avec leurs biens. Les habitans de Bruges 
s’entourèrent de nouveaux fossés, et se défendirent, 
par les veilles et les embuscades, d’eux et de leurs che- 
valiers. Dans ce temps la métairie d’Orscarap fut en- 
tièrement ravagée par les chevaliers dn comte Guil- 
laume. 

Le lundi i4 mai , les habitans de Bruges assi^èw 
rent ceux de Vingenne, et des deux côtés il y ew 
eut un grand nombre de blessés et queh[ues-iins de 
tués. Cependant la ville des asâégés ne fut point dé- 
truite. ‘ i 

Le mardi 1 5 mai , le comte Guillaume ayant rassem- 
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bJé ses chevaliers , attaqua le maire ‘ d’Orscamp , et le 
mit en fuite jusque dans l’df^lise de ce village , où il 
l’assiégea et mit le feu aux portes. Pendant ce temps 
nos bourgeois vinrent en armes à sa rencontre à Ors- 
camp , et lorsqu’ils eurent aperçu le comte avec ses 
chevaliers, et les flammes qui s’élevaient de l’église, 
ils s’enfuirent efl'rayés, et plusieurs d’entre eux fu- 
rent pris. Pendant que le comte courait à la poursuite 
de nos citoyens, le maire s’élança hors de l’église d’Ors- 
camp avec peu de gens, et échappa au danger du feu -, 
un des chevahers , qui était sorti de l’église en ce 
moment , fut pris ; nos Brugeois s’enfuirent saisis de 
crainte et de frayeur, parce que leur conscience leur 
disait qu’ils avaient chassé et trahi injustement ce 
même comte Guillaume. Quelques-uns d’eux s’étant 
cachés dans des fours de campagne» on les en retira 
et on les emmena prisonniers. 

Le lundi 21 mai , la nouvelle vint de Lens que le roi 
de France s’était enfui de Lille, où il avait assiégé pen- 
dant quatre jours notre comte Thierri. Dans le même 

• temps les gens de Gand éventrèrent une certaine sor- 

• • j-ière, et promenèrent son estomac autour de la ville. 

• ■ Le mardi 29 mai, le comte Guillaume, ayant ras- 

semblé une très-forte troupe de chevaliers et de gens 
de pied , attaqua Bruges , nous a^aillit avec impétuo- 
sité jusqu’aux portes et aux murs de la ville , et entra 
dans les fossés. De part et d’autre il y en eut plusieurs 
de tués et un grand nombre de blessés. Enfin le comte 
retourna le soir ù Jadbek. 

Le mercredi 3 o mai, Guillaume enleva de nouveau 
d’Orscamp des paysans, des chevaliers et des hommes 
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(l’armes , et les emmena de force à Winendale et 
Redenbourg. 

Le 3 1 mai, jour de l’ascension du Seigneur', le comte 
Guillaume envoya de Redenbourg un certain moine 
appelé Basile , pour ordonner à son secrétaire Basile de 
venir promptement vers lui , parce qu’en sa présence 
étaient arrivés des receveurs et des gardiens des châ- 
teaux pour lui rendte compte de ce qui lui était dû. 
Le moine fut retenu prisonnier à Bruges par Jean, le 
châtelain Gervais et Arnoul , neveu du comte Charles, 
qui était venu de Bourbourg à Bruges le jour précé- 
dent. Dans le môme temps, le comte Guillaume fit 
fortifier et entourer de fossés Redenbourg, où il 
avait intention de se retirer avec les siens. Aucun 
paysan autour de nous ne pouvait vivre en sûreté 5 ils 
s’étaient sauvés et cachés dans les bois avec tous 
leurs eifets, ou bien étaient entrés dans les murs de 
Bruges , où à peine leur vie et leurs biens étaient en 
sûreté. 

Le lO juin, le saint dimanche de la Pentecôte, le 
comte Thierri vint à Bruges, après avoir conquis les 
bourgs des environs de Gand , et fut reçu par les nô- 
tres avec la plus grande joie. 

Le lundi 1 1 juin , quelques chevaliers et brigands 
du parti du comte Guillaume sortirent de Jadbek; 
et , d’un air pacifique , ils saluèrent un certain cheva- 
lier de notre parti , et lui adressèrent la parole. La 
maison de ce chevalier était en état de défense et tyès- 
solide : tous les habitans des environs , et plusieurs 
des citoyens de Bruges y avaient transport? leurs ef- 
fets pour qu’ils y fusseüt pins en sûreté. Les bri- 
gands se. saisirent du ehevalier qui se promenait tran- 
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quillcment dans sa cour , 1 accablcrent de blessures , 
et s’emparèrent par force de la maison , dont ils mi- 
rent le chevalier dehors. Le comte Tliierri arriva très- 
joyeux avec une multitude innombrable , les assiégea 
et les força de se rendre. 11 leur permit cependant de 
sortir la vie sauve , et rétablit dans sa maison le che- 
valier qui en était le maître, le mardi 12 juin. 

Le même jour, les chevaliers du comte Guillaume, * 
qui se tenaient dans Redenbourg, Jadbek et Straten, 
pour dresser des embûches à notre comte Thierri et 
aux nôtres, ayant appris que Thierri, avec toutes ses 
forces , avait assiégé les villages éloignés de Bruges , 
accoururent au nombre d’environ soixante , et incen- 
dièrent une maison , voisine du château de Bruges , 
pour attirer nos citoyens , et tacher ainsi de s emparer 
d’eux. Us nous attaquaient avec plus d’ardeur afin que 
la vue de la fumée et des flammes fît lever le siège 
au comte Thierri. Le châtelain Gervais courut s’op- 
poser à leur attaque , et fit prisonniers deux braves 
chevaliers, Gautier , neveu de Thancmar , cause pre- 
mière de toutes les querelles et de tous les combats 
élevés entre Bouchard, le meurtrier du comte Char- 
les, et Thancmar, et un autre chevalier. Gautier fut 
blessé mortellement dans cette affaire. Les citoyens 
de Bruges battaient des mains de joie , et manifes- 
taient à l’envi leur allégresse d’un si bon succès. 
Car, enfin après tant de maux, de ravages, d’m- 
cendies, et d’homicides commis sur les nôtres, les 
nôtres avaient pris ce Gautier, la source et le principe 
de tous Ic^'maux qui accablèrent notre pays, et à cause 
des fourberies duquel fut tué le comte Charles; ce 
n’est pas qu’il l’eût trahi lui -même, mais il avait 
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poussé à le trahir ses ennemis , Bouchard et ses gens. 
Je parle ici selon les senlimens du peuple, dont la 
fureur était telle qu'ils auraient à l’instant pendu ou 
fait périr Gautier d’un supplice nouveau et inoui, si le 
comte le leur eût permis 5 en effet , ayant vu du feu du 
côté de Bruges , le comte Thierri, quittant le siège , 
était accouru avec sa nombreuse troupe ; mais les deux 
chevaliers avaient été pris , et les assaillans mis eu 
fuite avant son arrivée. 

Le même jour, Gautier de Somerenghen, avec des 
chevaliers et des gens de pied qui combattaient pour 
notre cause , furent pris auprès de llaltre. Le même 
jour, Daniel et Jean prirent sur le duc de Louvain cin- 
quante chevaliers auprès de Bupelmonde. Le même 
jour , les gens d’Ypres envoyèrent secrètement des 
lettres aux- gens de Bruges , leur mandant que les plus 
sages des nôtres et des leurs voulussent bieû s’assem- 
bler dans un lieu sûr pour y traiter prudemment Ue 
l’honneur du comté. 

Les 18 et I g juin , le comte Thierri se rendit à Gand 
avec le comte Frédéric*, et rassembla avec lui une 
armée extrêmement nombreuse, qu’il tira d’Axpole, 
de Buchold , et des pays voisins ; il emmena aussi des 
machines pour renverser les maisons en état de dé- 
fense , et les villes de ses ennemis. 11 s’approcha de 
Tillet avec une armée considérable , et assiégea la 
maison du chevalier Folket. 

Le mercredi ao juin, les gens de Bruges s’avancè- 
rent contre le comte avec leur châtelain Gervais et 
une multitude infinie de Flamands qui s’étaient ligués 
avec eux. Us s’établirent la nuit suivante autour de 

* Son fr^re, 
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celte maison. Le comte Guillaume, voyant combien 
était considérable l’armée qui assiégeait son che- 
valier, fut extrêmement alfligé de cette injure et de 
l’impétneuse arrogance des assaillans. Il eût mieux 
aimé mourir que de soutTiir un si grand opprobre. 
C’est pourquoi, le jeudi 21 juin , le quatrième jour 
avant la fête de saint Jean-Baptiste , vers le matin, il 
reçut dévotement à Bedenbourg , de l’abbé de cette 
ville , homme sage et religieux , l’absolution de ses 
péchés, et promit à Dieu d’être désormais le protec- 
teur des pauvres et des églises de Dieu. Tous ses bra- 
ves chevaliers firent le même vœu ; ayant coupé leurs 
cheveux et déposé les vêtemens ordinaires, ils revê- 
tirent la chemise, la cuirasse et les autres armes, et, 
après avoir adressé à Dieu une humble prière, ils s’a- 
vancèrent au combat avecde plus ardent courage , et 
vinrent se poster sur le haut d’une montagne qui 
déminait l’armée du comte Thierri. Là, ils se rangèrent 
en bataille. 

Le comte Guillaume disposa en trois phalanges ses 
chevaliers , et se mit à la tête du premier bamillon , 
ayant résolu de commencer l’attaque le premier. De 
son côté, le comte Thierri rangea sa troupe dans le 
même ordre ; il était lui-même , avec le châtelain Ger- 
vais, à la tête d’un des bataillons , et l’autre était 
commandé par le comte Frédéric. Baissant leurs pi- 
ques , ils s’attaquèrent avec la lance et l’épée, et un 
grand nombre furent renversés. Combattant de près, 
et comme s’offrant aux coups de la mort, ils se pré- 
cipitaient au milieu des armes les uns des autres. Ils 
avaient auparavant résolu. de mourir dans le combat 
plutôt que de se laisser chasser du comté. Au premier 
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choc, Daniel , qui était à la tête des troupes du comte 
Thien i, se porta sur les bataillons du comte Guillau- 
me , le comte Frédéric y fut renversé , et Richard 
de Woldman le premier fut fait prisonnier. De part 
et d’autre on fit un grand nombre de prisonniers -, 
enfin on combattit à l’épée. 

Le bataillon dans lequel combattait le comte Guil- 
laume, commençant à plier , pritia fuite, et fut pour- 
suivi parDanielet lessiens. Comme ils s’efforcaient, des 
deux côtés, les uns à fuir, les autres à poursuivre, la 
seconde partie des bataillons du comte Guillaume, qui 
était cachée en embuscade, se jeta par derrière sur Da- 
niel et les siens; et, comme ils étaient animés et prépa- 
rés au combat par un courage tout frais et un accord 
unanime, sans hésiter aucunement, ils arrêtèrent leurs 
ennemis dans leur poursuite à coups de lance et d’épée. 
Alors le comte Guillaume et les siens, cessant tout à 
coup de fuir, se rallièrent, et, se précipitant tous en- 
semble , avec un courage intrépide et de vigoureux 
efforts , ils pressèrent, avec de terribles coups , la dé- 
faite de leurs ennemis. Tous les jchevaliers du comte 
Thierri , voyant le danger qui les menaçait , jetèrent 
leurs armes de tous côtés , et s’enfuirent tout nus , au 
point qu’il n’en resta que dix avec le comte. Le comte 
Guillaume et les siens , jetant leurs cuirasses pour être 
plus légers sur leurs chevaux , obtinrent enfin le fruit 
de leur victoire , tuèrent une partie de leurs ennemis, 
et en firent d’autres prisonniers. 

Le comte Thierri revint à Bruges vers le milieu de 
la nuit j mais nous ne sûmes pas où s’était retiré le 
comte Guillaume. Alors, s’enquérant de l’événement 
de ce malheureux combat, les femmes de notre ville 
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pleurèrent la perte de leurs maris, les fils celle de leurs 
pères, les serviteurs et servantes celle de leurs maîtres, 
et ils s’abandonnèrent cette nuit et le jour d’après 
aux larmes et aux soupirs. Au point du jour les nô- 
tres, s’étant reiidusàl’ondroitoùgissaientleursmorts, 
furent pris aussi par les chevaliers de Guillaume. Avant 
ce combat on n’avait jamais entendu parler dans notre 
pays d’une rencontre si acharnée et d’un si grand 
nombre de prisonniers. On donna au comte Guillaume 
et aux siens une somme énorme d’argent pour les ra- 
cheter, et par là notre pays fut en quelque sorte pillé 
de nouveau. Ayant appris qu’avant le combat le comte 
Guillaume , se soumettant humblement à Dieu , avait 
employé le remède de la pénitence , et s’était , ainsi 
que tous les siens , coupé les cheveux , et dépouillé 
des vêtemens superflus , après le désastre du combat , 
nos citoyens, ainsi que le comte Thierri , coupèrent 
leurs cheveux et leurs habits , et les prêtres recom- 
mandèrent la pénitence , à l’exemple des ennemis. 
Après tant de pertes , de ravages et de captivités en- 
dures par nous, ils indiquèrent un jeûne universel 
et portèrent les croix et les reliques des Saints dans 
l’église de Sainte -Marie à Bruges; les prêtres et le 
doyen Tliancmar , Eggard, Siégbod , Herbert, Fru- 
’ mold l’ancien et Thierri , excommunièrent nominale- 
ment le comte Guillaume de Normandie , et firent 
promettre en présence de tous an comte Thierri que, 
si quelques gens d’Ypres ou de tout le comté voulaient 
embrasser son parti , il les recevrait avec miséricorde 
et ne les dépouillerait pas de leur héritage. 

Le dimanche «4 juin, fête de saint Jean-Baptiste , 
dans l’église de Sainte-Marie, le crucifix qui était placé 
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dans la nef pour être adoré des fidèles , se soulevant 
de lui-même, et par la puissance de Dieu , du lieu où 
il était solidement fixé , serait tombé sur le pavé si un 
des gardes de l’église n’eûtprévenu sa chute, en le sou- 
tenant de ses mains. Le garde le remit à sa place accou- 
tumée-, mais lorsqu’il se fut retiré, le crucifix s’é- 
leva encore , comme la première fois , de sa place , et 
recommença à tomber. Alors tous ceux qui étaient à 
adorer Dieu étant accourus, ils le fixèrent de nou- 
veau , croyant que sa chute provenait de la négligence 
de celui qui l’avait remis. Mais regardant de tous 
côtés, ils se convainquirent que la négligence n’en 
était pas la cause. 

Le mercredi 4 juillet, fête de la translation de saint 
Martin, évêque de l’église de Tours, le comte Guil- 
laumc-le-Norraand assiégea avec une armée con- 
sidérable la maison du maire, dans le village d’Ors- 
camp, et y amena des balistes, des mangonneaux et 
des pierriers pour la renverser. Mais le comte Thierri, 
avec les citoyens de Bruges et les flamands, se pla- 
çant autour de Bruges, et entre les fossés et les haies 
qui entouraient cette maison , s’opposèrent à lui, ainsi 
qu’Arnoul Wineth. Une rivière séparait les deux ar- 
mées et défendait cette maison du côté de l’orient. 
Du côté où Guillaume donna un assaut , elle était for- 
tifiée par des haies et des fossés. Un grand nombre 
des deux côtés furent tués et blessés dans l’attaque 
et dans le combat; mais on ne put forcer la maison 
ni ses fossés et scs haies. Enfin , les assiégeans dres- 
sèrent de chaque côté une tour, sur laquelle ils 
montèrent , et combattirent avec plus d’ardeur. Alors 
comme le vent, venant d’occident, souillait avec vio- 
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lence du côlé du bataillon des ennemis, l'armée de 
Guillaume fit apporter de toutes p^rts du foin , de 
l'herbe, du chaume, des arbustes, et toute sorte de 
matières pour combler les fossés , et aborder ainsi 
les ennemis qui étaient en face ; mais ceux-ci jetè- 
rent sur la machine du feu ardent composé de poix, 
de vieille graisse et de cire, qui consuma tout ce 
qu'on jeta. La fumée qui s’élevait de la machine en- 
flammée , poussée par la violence du vent, alla don- 
ner dans les yeux de ceux qui jetaient le feu du de- 
dans; et un grand nombre furent tués, frappés de 
lances, de flèches et de traits. Guillaume demeura six 
jours à ce siège : pendant ce temps , les chevaliers des 
deux côtés se livrèrent des combats cl firent des ex- 
cursions. Le fleuve qui séparait les deux armées enne- 
mies étant profond , les chevaliers de Guillaume cher- 
chèrent pendant tout le temps du siège des gués et des 
passages par lesquels ils n’hésitaient pas à traverser, 
avides de combat comme étant les plus forts et les 
plus nombreux. 

Le sixième jour, qui était le lundi 9 juillet, vers le 
soir , Guillaume voyant qu’il n’avançait en rien au 
siège de cette maison , ordonna à quatre cents de ses 
chevaliers de passer le fleuve par les gués, et ils in- 
cendièrent la maison du chevalier Ânsbold , et celles 
de son frère et de ses sœurs. Alors son armée s’éloigna ; 
les nôtres s’enfuirent dans Bruges; et les voisins qui 
habitaient autour de nous, fuyant avec tous leurs 
meubles et leurs troupeaux , entrèrent dans notre ville 
saisis d’épouv'aiTte et de terreur, et ils passèrent cette 
nuit sans dormir. Ce même jour, les moines de Saiut- 
Trudon et leur chapelle située près d’Orscamp, furent 
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entièrement pilles, et il n’y resta ni livres ni même 
le caliee du sacrifiée. 

11 est à remarquer qu’aucun de ceux d’entre nos 
citoyens qui connaissaient la vëritë sur notre désastre , 
notre infortune et notre fuite, n’aurait osé la décla- 
rer ; quiconque en disait quelque chose était accablé 
d’outrages par les gens de la vflle, comme traître au 
pays et fauteur du comte Guillaume , et aussitôt me- 
nacé de la mort. Et ce n’est pas étonnant, car Dieu 
remplissait leur cœur d’obstination , pour qu’ils ne 
voulussent pas entendre toute la vérité. Même les 
croix et les processions du clergé dans les églises 
excitaient plutôt qu’elles n’apaisaient la colère de 
Dieu ; parce que, dans l’obstination de leur esprit , ils 
s’étaient criminellement et orgueilleusement élevés, 
les armes à la main , contre la puissance que Dieu leur 
avait imposée. Car, comme le dit l’apôtre, il faut que 
tout le monde soit soumis aux puissances supé- 
rieures ’. C’est pourquoi, si une ville où d’exécrables 
trahisons avaient pris leur source , était en proie aux 
calamités, aux guerres, aux séditions, aux homicides, 
opprobre éternel de toute la Flandre , ne méritait- 
elle pas tous ces maux? Et si l’église des frères de 
Bruges souffre, n’est-ce pas avec justice, puisqu’an 
prévôt de cette église doit être imputée la cause de 
tous ces maux? Quoique personne n’osât nous an- 
noncer le ban et l’anathême de l’archevêque, et de 
l’évêque et de tous les évêques suffragans, nous 
avons appris et su véritablement que nous avons été 
justement mis au ban et interdits de l’oflice divin , 
parce que nous avons substitué un comte au comte , 

* Epître de snînt Paul aux Rooiains , chap. xiii , v. i. 
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et que par ià*; nous avons causé la mort d’un nombre 
infini d’hommes. Nos prêtres et le clergé de notre 
ville se préparèrent au combat avec le peuple et la 
foule , appliquant mal le précepte de se tenir comme 
un mur pour la défense de la maison d’Israël. 

Le mercredi ii juillet, fête de la translation de 
l’abbé Benoît , Christian de Ghistel et les frères de 
Gautier vinrent à Bruges, conduits par Daniel. Chris-^ 
tian mit son fils en otage , et les deux frères demeu- 
rèrtent en otage pour leur frère Gautier , et furent 
enchaînés dans la maison du comte à Bruges. Chris- 
tian et ses chevaliers emmenèrent avec eux Gautier 
pour voir s’il se rétablirait ou s’il mourrait; car, 



blessé mortellement, il ne faisait que languir. 




CHAPITRE XXII. 



Mort de Guillaume-lc-Normand. — Règne paûible de Thierri. 

Le jeudi la juillet, le duc de Louvain assiégea 
Âlost avec une armée considérable ; Guillaume, comte 
de Flandre , vint à son secours avec quatre cents 
chevaliers. Pendant ce témps , un grand nombre de 
mensonges se répandaient à Bruges au sujet de ce 
siège. 

11 arriva à Bruges qu’un moulin inondé d’eau croula 
de tous côtés et fut détruit, et l’eau qui défendait le 
château et le faubourg du côté méridional s’écoula 
presque entièrement du lieu où la retenait ce mou- 
lin. Nos citoyens troublés par cet événement ac- 
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coururent avec du fumier, dubois et de la terre pour 
empêcher les eaux de s’écouler. Ils croyaient que le 
moulin avait été miné furtivement par les ennemis, et 
que, les eaux»écoulées, le ehâteau et la ville seraient 
ouverts à l’attacjue des assiégeans. Il y avait dans la 
ville beaucoup de devins, laïques et prêtres, qui flat- 
taient les citoyens en leur prédisant tout ce qu’ils sa- 
vaient, c’est-à-dire ce que les nôtres voulaient enten- 
dre. Si quelque sage disait quelque vérité au sujet du 
siège ou des périls qui menaçaient la ville etdes ci- 
toyens , repoussé par des paroles outrageantes, il était 
forcé de se taire. Nos citoyens s’épuisaient encore de 
sommes d’argent qu’ils s’extorquaient à l’envi pour 
envoyer à Thierri, pour l’expédition du siège dont 
nous avons parlé. Les gens de Gand étaient dans la 
même détresse-, et Jean, Daniel et le comte Thierri 
étaient assiégés dans Alost par une forte armée exercée 
à la guerre. 

Le mercredi a 5 juillet, fête de saint Christophe, on 
ramena Gautier prisonnier à Bruges , et on rendit les 
otages qui avaient été remis à sa place et gardés jus- 
qu’à ce temps. 

Le vendredi 27 juillet, après la transfiguration du 
Seigneur sur le montThabor, Dieu daigna, en termi- 
nant pour nous les malheurs de cette guerre civile , 
mettre fin en quelque sorte à l’exécution des arrêts de 
la providence ; car, comme le comte Guillaume-le-Nor- 
maud se précipitait sur les ennemis auprès du châ- 
teau, dans un assaut du siège dont nous avons parlé, 
il fut renversé de cheval ; il s’était relevé et portait la 
main à ses armes lorsqu’un homme de pied ennemi 
s’élança sur lui, lui perça la paume de la main, traversa 
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d’une blessure mortelle la partie du bras qui se joint 
à la main, et le tua. Ses chevaliers emportèrent leur 
seigneur mourant d’un coup si déplorable; et ca- 
chant sa mort à leurs ennemis pendant tout ce jour , 
sans pleurer ni gémir, pressés par un violent trouble 
d’esprit, ils comprimèrent les cris et les exclamations 
de leur douleur. Le duc de Louvain cherchait avec 
empressement à traiter pour lui et les siens avec notre 
comte Tliierri , et il remit à Jean , à Daniel et au roi 
'd’Angleterre le jugement de nos diflPérens. L’accom- 
modement ayant été approuvé des deux côtés , il pria 
notre comte Thierri de fournir au comte Guillaume 
un sauf-conduit pour s’en revenir en paix du siège 
avec les siens. Le comte- Thierri ayant donné toute 
permission au duc à ce sujet, celui-ci lui dit ; «Voilà , 
« l’ennemi que ta valeur a tant poursuivi , le comte 
« Guillaume vient d’expirer d’une blessure mortelle.» 
Des deux côtés on se retira , les uns pour pleu- 
rer la mort d’un guerrier si grand et si fameux , les 
autres pour se livrer à la joie en narguant leurs 
ennemis , d’antres pour l’aller annoncer à ceux qui 
étaient restés chez eux, afin qu’ils veillassent à leurs 
biens , et n’agissent qu’avec précaution et prùdence. 
Partout volaient le bruit et la nouvelle de la mort de 
ce prince, et ceux qui avaient soutenu les armes à la 
main les sermens qu’ils lui avaient prêtés , cherchè- 
rent à se mettre en^ sûreté. Le corps de ce brave 
guerrier ayant été placé dans un cercueil avec des 
lamentations infinies et de hautes exclamations, on le 
transporta à Saint-Omer pour y être inhumé. 

Cependant le comte Thierri poursuivit partout ses 
ennemis , livra leurs terres à l’Incendie , les fit pri- 
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sonniers et les détruisit , excepté ceux qui, avant ces 
ravages, avaient obtenu leur grâce par de l’argent ou 
autrement. Le comte Thierri se rendit à Ypresle di- 
manche 29 juillet, avec une troupe considérable de 
chevaliers , et s’empara de cette ville. Les citoyens de 
Bruges , les chevaliers et leurs soldats sortirent de la 
ville , ravagèrent le village cle Ridevorde , et mirent 
le feu aux maisons. Lambert de Ridevorde et Lam- 
bert de Vingenne, quelques hommes de Folket et de 
Tillet, et plusieurs autres de notre pays qui avaient 
combattu pour le comte Guillaume, se retirèrent dans 
la ville de Winendale. Les citoyens d’Ypres, qui 
étaient demeurés dans le parti de Guillaume , se re- 
tranchèrent avec Isaac contre le comte Thierri à For- 
meselle , où se livra un très-grand combat. 11 faut re- 
marquer que, lorscpie la ville de Bruges courait de si 
grands dangers que les citoyens croyaient ne pouvoir 
y résister par aucun conseil que le secours de Dieu , 
ayant ainsi apaisé Dieu par le sacrifice de leur cœur , 
il vint à leur secours par sa grâce accoutumée; car 
Dieu fit périr par le glaive de son jugement le comte 
Guillaume, de manière qu’il ne mourut pas en com- 
battant pour sa propre#cause , mais pour celle des 
autres et au secours du duc de Louvain. Ensuite nous 
nous croyons innocens de sa mort , puisque personne 
des nôtres nela lui donna, et que, bien plus, au moment 
où il perdit la vie , nous craignions qü’il ne vînt nous 
assiéger. Les chevaliers d’Ostkerk qui étaient dans le 
parti du comte Thierri et dans le nôtre , le jour où 
mourût le comte Guillaume , nous reprochèrent d’étre 
des traîtres et s’éloignèrent de nous. Pendant ce temps 
il vint à Bruges un messager qui nous annonça la mort 
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du cpmte GuiHaunie. A cette nouvelle , nos citoyens 
et tous ceux do notice pays rendirent des actions de • 
grâces à Dieu qui les avait délivrés d’un si grand péril, 
eux etJkurs biens. 

On doit donc admirer l’ordre de Dieu , qui voulut 
que ce prince mourût hors de notre comté et au se- 
cours du duc qui assiégeait Alost. Quoiqu’il combattît 
en partie contre- notre comte et les gens de notre 
pays, cependant la cause de ce combat et de ce siège 
ne fut pas autre que celle du duc de Louvain. Et qüoi- 
qu’à chaque occasion le comte Guillaume attaquât vo- 
lontiers les nôtres , et que ce fût surtout pour cela qu’il 
était allé au secours du duc, cependant son combat et 
sa mort, que Dieu'fixa en cet endroit, ne pouvaient 
être imputés' qu’au duc •, car , dans cette expédition , 
il fut le chevalier de celui-ci, et ne mourut pas là pour 
le comté, mais pour le salut et l’honneur du duc , 
comme un autre chevalier. Quelques gens soutien- 
nent que comme les habitans de notre pays , après 
avoir chassé le comte Guillaume , mirent à sa place 
Thierri qu’ils établirent partout , tant par leurs con- 
seils iÿue piar leur argent, dans les châteaux et tous 
les lieux dans lesquels ils purent ‘le faire recevoir , 
et résistèrent à GuiUaurae , par conséquent , ils ne 
peuvent se dire innocens de sa mort. D’autres di- 
sent que le duc assiégea Thierri , parce qu’il pré- 
voyait que , s’il venait à régner et se maintenait 
dans, le' comté de Flandre , il lui causerait dâns 
la suite beaucoup de maux et le chasserait peut-être 
de son duché , ou bien lui enlèverait de force la 
dot pour laquelle le comte Thierri s’efforçait à le 
faire comparaître devant l’empereur. C’était pour, une 






Digitized by Google 




YIE nE CH ARLES-LE-BON. 4^* 

cause semblable (jue , dans ce siège fait par le duc , 
le comte Guillaume combattait contre Thierri , sa- 
chant que celui-ci s’elTorçait par artifice de l’expulser 
du comté. Il savait cependant que Thierri avait été 
traîtreusement et injustement mis à sa place. Ainsi 
donc tous deux pouvaient avec raison , le comte 
Guillaume mourir pour la cause du duc, et pour sa 
propre injure, et le comte Thierri résister au duc et 
au comte Guillaume, pour la dot qu’il redemandait 
justement au comte , et pour le comté qu’il avait illé- 
galement obtenu. , 

On demandera peut-être pourquoi Dieu voulant 
rendre la paix au pays par la mort de l’un d’eux , ^ 
qrdonné la mort du comte Guillaume, qui avait le^, i 
plus de droit à la possession du pays , plutôt que ccllq 
du comte Thierri, qui paraissait injustement mis à sa' 
place ; ou’par quelle justice Dieu a accordé le tîfre< 
de comte à celui qui s’était emparé par force de ce*, 
rang. Si ni l’un ni l’autre n’avaient reçu légitimement^ 
le comté, il était de la justice dele leur enlever à tous 
deux. Cependant, comme le comté appartenait par. 
droit d’héritage au comte Thierri , il le possède légi- 
timement; et il paraît s’en être emparé injustement..’ 
De plus comme autrefois, avant l’élection de ce Guil- 
laume aujourd’hui mort , Thierri avait , par une lettre 
envoyée aux principaux de Flandre , réclamé ce qui 
lui appartenait, quoiqu’il n’eût pa> été écouté d’eux , 
il n’en devait pas moins demander et conquérir son 
héritage, qui lui avait été injustement enlevé et vendu 
à un autre par le roi de France. Après tant de con- 
troverses , nous assignons la cause la plus juste au 
comte Thierri , qui a été mis à la place du comte Guil- 
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lai}me selon toute justice. C’est ce comte mort qui 
avait été illégitimement mis à la place de Thierri ; il 
s’était emparé par force du rang de comte en l’ache- 
tant du roi. Dieu donc, en faveur de l’ancien droit , 
préserva la vie de T|iierri et le rétablit dans son hé- 
ritage , et éloigna dü comté, par la mort, celui qui, 
tant qu’il avait retenu le pouvoir, avait ravagé tout le 
pays , provoqué à la guerre civile tous les habitans et 
violé les lois divines et humaines. Dieu, par son arrêt, 
le lit entrer , non sans qu’il l’eût mérité , dans la voie 
de toute chair. De tout ce que le comte Guillaume pos- 
séda pendant sa vie , il avouera qu’il ne lui reste après 
i^a mort, au milieu des ombres qu’il a envoyées dans 
‘ «^es ligux de perdition, que l’éloge de sa bravoure^ 
• car on le disait bon guerrier. Puisqu’aucune puissance 
humaine ne put ou ne voulut punir cette iniquité , 
^'Dîeu la punit selon qu’il appartenait à sajustice. C’est 
. pourquoi il répandit sur les hommes de la Flandre 
SA colère et le fléau de son indignation , parce qu’il 
dépendait delà volonté de tous de réfléchir, de pré- 
voir, de discuter et d’examiner, avec la plus soi- 
gneuse attention; ils pouvaient, d’un cœur contrit 
et avec une pieuse humilité d’esprit , apaiser Dieu à 
ce sujet, et aimer et respecter celui qu’ils avaient 
élu et créé seigneur de la patrie. Comme ils avaient 
négligé ces choses , ils souffrirent la tyrannie , la 
dévastation et tous les maux que leur causa celui 
qu’ils avaient, sans réflexion, reçu pour seigneur, 
et à qui , après son élection et sa réception à titre 
de comte, les princes, les baillis elles conseillers 
du pays n’enseignèrent aucune bonne route ni les 
mœurs honorables des comtes ses prédécesseurs , 
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maïs qu’ils instruisirent au pillage et à toutes les ar- 
guties d’une chicane mensongère , pour imposer sur 
les citoyens et les bourgeois du payées sommes im- 
menses , et quelquefois leur en arrjBner par force. 

Thierri, marquis de Flandre, régna depuis le temps 
de la mort de Guillaume. Après avoir parcouru les 
villes d’Arras , de Thérouane, de Saint-Omer, de Lille 
et d’Aire, où il fut partout reçu avec respect par le 
clergé et le peuple , selon la coutume de ses bons 
prédécesseuys, et que son pouvoir eut été confirmé 
par la foi et hommage , il alla enfin vers les rois de 
France et d’Angleterre , pour recevoir d’eux les fiefs 
et les dons royaux. Le roi de France et le roi d’An- 
gleterre approuvèrent l’élévation du comte Thierri, 
et le gratifièrent de l’investiture des fiefs et bénéfices 
qu’avait obtenus d’eux le très-saint et très-pieux comte 
Charles. 



FIN DE LA yiE DK Cl|ARLES-LE-BON. 
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